
L ' A N N É E 

SCIENTIFIQUE 
ET INDUSTRIELLE 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



OUVRAGES DU MÊME AUTEUR : 

LBS APPLICATIONS NOUVELLES DE LA SCIENCE A L'INDUSTRIE ET A U X 

ARTS EN 1855, pour servir d'introduction à l'Année scientifique. 
1 volume in-18 Jésus. 2" édition. Paris, 1857. Prix : 3 fr. 50 c. 

EXPOSITION ET HISTOIBE DES PRINCIPALES DÉCOUVERTES SCIENTIFIQUES 

MODERNES. 4 volumes in-18 Jésus. G" édition. Paris, 1862. Prix : 14 fr. 

LA PHOTOGRAPHIE AU SALON DE 1859. 1 vol. in-18 Jésus. Paris, 1860. 

Prix : 1 fr. 
L'ALCHIMIE ET LES ALCHIMISTES, Essai historique et critique sur la 

philosophie hermétique. 1 volume in-18 Jésus. 3" édition. Paris, 1860. 
Prix : 3 fr. 5 0 c. 

HISTOIRE D U MERVEILLEUX DANS LES TEMPS MODERNES. 4 volumes in-18 

Jésus. 2 e édition. Paris, 1860. Prix : 14 fr. 
Tome 1 : Introduction.— Les Diables de Loudun.— Les Convulsionnaires 

jansénistes, 
Tome 11 : Les Prophètes protestants. — La Baguette divinatoire. 
Tome lit : Le Magnétisme animal. 
Tome 1 V: Les Tables tournantes, les médiums et les esprits. 

LES EAUX DE PAHIS, leur passé, leur état présent, leur avenir, avec 
une carte hydrographique et géologique du bassin de Paris. 1 vol. 

" in-18. 2" édition. Paris, 1862. Prix : 3 fr. 
LES G R A N D E S INVENTIONS S C I E N T I F I Q U E S ET I N D U S T R I E L L E S CHEZ L E S 

A N C I E N S ET L E S M O D E R N E S ; ouvrage illustré à l'usage de la jeunesse. 
1 vol. grand in-8, avec 220 figures. Paris, 1861. Prix : 10 fr. 

Le même ouvrage, destiné à servir de livre de lecture dans les écoles 
primaires et dans les classes d'adultes. 1 vol. in-12, avec 86 figures 
dans le texte. Prix : 1 fr. 50 c. 

LE S A V A N T DU FOYER , ou Notions scientifiques sur les objets usuels de 
la vie; ouvrage illustré à l'usage de la jeunesse. 1 vol. grand in-8, 
avec 235 figures. 3* édition. Paris, 1863. Prix : 10 fr. 

LA TERRE A V A N T L E DÉLUGE ; ouvrage illustré à l'usage de la jeunesse. 
1 vol. grand in-8, contenant 20 vues idéales de paysages de l'ancien 
monde, 310 autres figures et 7 cartes géologiques coloriées; 4" édi
tion. Paris, 1863. Prix : 10 fr. 

L A T E H H E E T L E S M E R S , ou description physique du globe. 1 beau 
volume contenant 170 vignettes sur bois par Karl Girardet, La-
breton, etc., et 20 cartes. 2 e édition. Prix : 10 fr. 

H I S T O I R E D E S P L A N T E S . 1 volume illustré de 415 vignettes dessinéns 

par Faguet. Prix, broché, 10 fr. 

Pari», — Imprimerie générale de Ch. Labnre, rue de Fleurns, 9. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ANNÉE 

SCIENTIFIQUE 
ET INDUSTRIELLE 

ou 

EXPOSE ArTHUEL DES TRAVAUX SCIENTIFIQUES, DES INVENTIONS 

ET DES PRINCTPALÏS APPLICATIONS DE LA SCIENCE 

A li'INDUSTRIE ET AUX ARTS, QUI ONT ATTIRE L'ATTENTION PUBLIQUE 

EN FRANCE ET A I.'ÉTRANGER 

Accompagné d'une Nécrologie scientifique 

et d'un Index bibliographique des ouvrages de science parus 

dans le courant de l'année 

LOUIS FIGUIER 

NEUVIEME ANNEE 

PARIS-

L I B R A I R I E DE L. H A C H E T T E ET C i 0 

B O U L E V A R D S A1N T - GE H M A1 M, № 77 

1 8 6 5 

Droit de tr&dnotior. r̂ serW 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L ' A N N É E 

SCIENTIFIQUE 
E T I N D U S T R I E L L E . 

(NFi:VIF,ME AN\ËE.) 

I. — ASTRONOMIE, 

l 

[.es comrtcs. 

Il est rare qu 'une année s e passe sans nous offrir le spec
tacle de quelques comètes. P o u r ces astres chevelus, comme 
pour les récoltes, il est des années grasses et des années 
maigres. Tantôt les comètes nous visitent comme par t rou
peaux, étalant de monstrueuses queues , qui les r e n d e n t f a 
cilement visibles à l 'œil nu ; tantôt elles br i l lent pa r leur 
absence et , se bornant à côtoyer les c o n f i n s extrêmes de 
notre système solaire, elles sont perceptibles seulement 
aux puissantes lunettes des astronomes qui font la police 
du ciel. L a p lupar t s'en vont, d 'ai l leurs, comme elles sont 
venues, sans nous dire au revoir. L e u r trace se pe rd dans 
l e s espaces sans bornes qui nous les ont envoyées. Un 
très-petit nombre d 'entre elles seulement peuvent compter 
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parmi les habituées des parages planétaires ; elles viennent, 
avec une louable ponctualité, présenter, de temps à autre, 
leurs respects à notre bonne grosse terre, qui a la faiblesse 
de se croire la reine de l'univers. Aussi les comètes pério
diques sont-elles l'objet de soins particuliers de la part des 
astronomes; on leur fait fête chaque fois qu'elles daignent 
se montrer à nos yeux ; on va à leur rencontre, en calcu
lant, longtemps d'avance, l'époque de leur apparition et le 
point où elles doivent émerger des ténèbres célestes ; et 
lorsqu'elles s'en vont, on les suit avec regret ut d'un œil 
atLendri jusqu'au moment où elles s'évanouissent dans les 
limbes mystérieuses de l'infini. 

Mais nous avons déjà dit que le nombre de ces comètes 
à courte période est très-limité ; et il est peu probable qu'il 
augmente beaucoup. Ces asires errants appartiennent plus 
particulièrement aux astronomes de métier, car ils sont, 
en général, peu brillants, si l'on en excepte la belle comète 
de ïlalley, dont le retour est attendu pour la fin du siècle 
actuel. C'est pour cette raison qu'on en parle peu augraud 
public, lequel ne se préoccupe guère que des comètes nou
velles, qui ont au moins l'attrait de l'inconnu. 

L'année 1864 nous a donné, trois comètes qu'on peut ap
peler nouvelles. La première a été découverte par M. Tem-
pel, astronome amateur de Marseille, qui d'ailleurs n'en 
est plus à ses débuts en matière de découvertes. Il l'a aper
çue pour la première fois le 5 juillet. La deuxième comète 
de 1864 a été trouvée par M. Donati, à l'observatoire de 
Florence, le 21 du même mois, et la troisième par le même 
astronome, le 9 septembre dernier. 

La comète Tempel n'était encore qu'une faible nébulo
sité au moment de sa découverte. Elle a grandi rapidement 
à mesure qu'elle s'est approchée de la terre, et elle, aurait 
été excessivement brillante à voir, puisque son éclat intrin
sèque a augmenté plus de deux cents fois, si elle ne s'était 
malheureusement noyée, à cette époque, dans les rayons 
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du soleil. Néanmoins elle a été visible à l'œil nu au com
mencement du mois d'août, dans le crépuscule du matin, 
car son lever précédait alors celui de l'astre du jour. Mais 
ce qui la rend particulièrement intéressante, c'est son mou
vement rapide et son grand rapprochement de la terre au 
moment de sa plus grande visibilité. Elle a passé vers le 8 
août, entre la terre et le soleil, à une distance de nous qui 
était moindre qu'un dixième de notre distance au soleil, 
c'est-à-dire à environ 15 millions de kilomètres, ce qui 
équivaut à quarante fois la distance de la terre à la lune. 
En outre, elle était très-peu élevée au-dessus de l'éclipti-
que, ou de l'orbite terrestre, et sa queue s'étalait le long 
du plan de cette orbite, à l'opposite du soleil, ou, ce qui 
revient au même, dans la direction de la terre. Il aurait 
donc suffi que cette queue eût une longueur de 15 000 000 
de kilomètres, ce qui n 'aurait pas été une longueur extraor
dinaire pour une queue de comète, pour qu'elle rasât l'at
mosphère terrestre. Heureusement, — certains astronomes 
diront malheureusement, — la queue de la comète Tem-
pel n'avait pas une étendue aussi considérable d'après les 
mesures qui en ont été faites; elle no nous a donc point 
touchés. On se souvient que pour l'une des comètes de 
l'année 1862 les circonstances ont été plus favorables à un 
contact réel; plusieurs observateurs anglais ont même pré
tendu avoir vu le ciel illuminé de lueurs roussâtres pen
dant la nuit critique. On est allé jusqu'à attribuer à cet 
astre une épidémie de chats qui fut observée à Marseille. 
Mais, renseignements pris, on a trouvé que la gibelotte 
n'était pas étrangère à l'événement, et que la mort inopi
née de tant de matous n'avait pas une cause astronomique, 
mais bien culinaire. 

Q'adviendrait-il si nous nous rencontrions un jour avec 
une queue coinétaire? C'est là une question plus facile à 
poser qu'à résoudre. Il est certain que le choc ne serait pas 
sensible pour nous, vu que la matière des comètes est d'une 
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ténuité extrême; elle est infiniment moins dense que les 
plus légexs des gaz que nous confiaissons ; cela résulte de 
leur parfaite transparence, qui permet d'apercevoir des 
étoiles à travers leur vaporeuse substance. Mais ne devrait-
on pas craindre que les émanations de cet astre ne donnas
sent lieu à quelque maladie sur la terre, qu'elles n'empoi
sonnassent l'air ? 

Voici ce que les Chinois racontent a cet égard. Un jour, 
— il y a bien longtemps, — un nuage apparut dans le 
ciel, à l'horizon de la ville da Pékin. Ce nuage grossit à 
vue d'œil en s'approchant de la ville, mais quand il fut tout 
près, il cessa d'être visible; on était donc, selon toute ap
parence, enveloppé dans ses vapeurs. Alors il se déclara 
une épidémie terrible, qui se propagea ensuite vers l 'Inde, 
et qui, peu à peu, envahit le globe tout entier. Voilà, 
d'après les Chinois, l'origine du choléra-morbus. 

On a voulu voir, dans ce récit fabuleux, une rencontre de 
comète, mais cela est peu vraisemblable. 

Il a été démontré par a -\- b que la probabilité d'une 
rencontre de la terre avec un de ces vagabonds chevelus 
qui sillonnent l'espace, n'a que des chances infinitésimales 
de jamais se réaliser. Cependant, depuis une dizaine d'an
nées, les astronomes nous parlent sans cesse de comètes 
qui ont manqué heurter la terre. « Si nous avions été seu
lement, nous disent-ils, quinze jours plus tôt ou plus tard 
en tel point de l'espace, il est certain que nous aurions bel 
ot bien carambolé avec telle comète ; mais quand elle a ba
layé l'orbite terrestre, nous étions déjà à mille-lieues du 
point menacé. » 

C'est toujours, comme on le voit, le vers du Misanthrope : 

i Nous l'avons, en dormant, madame, échappé belle, s 

Ces menaces réitérées se multiplient de la part de nos 
astronomes, ce qui porte à croire que nous ne devons pas 
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Les petites planètes. 

L'année 1 3 6 4 nous a donné trois nouvelles planètes. 
Tout d'abord, M. Pogsun, directeur de l'observatoire de 
Madras, avait annoncé la découverte d'un astéroïde nou
veau, qu'il proposait d'appeler Sapho; mais on ne tarda pas 
a s'apercevoir que cet aslre était tout simplement la planète 
Ereia, qu'on avait perdue de vue depuis quelque temps. 
Ainsi, le nom de Sapho restait vacant. Mais il était écrit 
qu'il trouverait son emploi : peu de temps après, M. Pog
son put présenter un autre candidat qui était, celte fois, 
réellementnouveau. Cet astéroïde, découvert le 2 mai 1 8 6 4 , 
avait alors l'éclat d'une étoile de 10/ grandeur ; il a reçu, 
avec le nom de Sapho, le numéro d'ordre 8 0 . 

La 8 1 e petite planète a été découverte par M. Tempel, 
le zélé observateur de Marseille, le 3 0 septembre. M. Pe -
ters lui a donné le nom de Tcrpsicliore. La 8 2 e a été trouvée 
par M. Luther, le 2 7 novembre. On doit remarquer que le 
nombre des découvertes de planètes a commencé à baisser 
sensiblement. Eaudra-t-il en conclure que les astéroïdes 

désespérer d'avoir quelque jour la visite d'une comète, ou 
du moins d'un bout de la queue, et alors nous verrons 
bien ! 

En attendant, les astéroïdes nous t'ont d'assez iréquenles 
visites. Tous les ans, en effet, des aérolithes tombent dans 
la sphère d'attraction de notre planète. Gomme les étoiles 
filantes ne sont autre chose que des corps célestes analogues 
aux aérolithes, mais qui. seulement, n'arrivent pas tout à 
fait jusqu'à la surface de notre globe, on voit que nous 
sommes en communication, pour ainsi dire incessante, avec 
les corps lancés des espaces interplanatuires. 
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Tache noire sur Jupiter. 

Dans la soirée du 22 juillet 1864, M. de Gasparis ob
servait, à Naples, la planète Jupiter, quand il vit, à 7 
heures 59 minutes, un point noir, rond et bien défini, qui 
se montrait à peu de distance du bord inférieur du disque 
planétaire. M. de Gasparis appela ses aides, MM. Erios-
chi et Gafaro, et ils firent, chacun de son côté, un croquis 
de la position de cette tache. Les dessins furent reconnus 
parfaitement concordants. Le point semblait cheminer 
dans le sens du mouvement de rotation de Jupiter. Il dis
parut à 8 heures 15 minutes, par le bord du disque. M. de 
Gasparis se demandé si cette tache mobile est un phéno
mène du même genre que celui qui a été observé, antérieu
rement par M. Baxendcll. Ce ne saurait être une petite 
planète en conjonction avec Jupiter, ni un satellite nou
veau, car il aurait brillé en quittant le disque, et M. de 
Gasparis n'a rien vu de semblable, bien qu'il ait encore 
attendu une heure, 

dont l'éclat atteint celui des étoiles de 1 0 e et 11" grandeur, 
sont déjà épuisés, et que ceux qu'il nous reste à découvrir, 
sont beaucoup plus petits, de sorte qu'il faudra, pour les 
voir, des instruments plus puissants que ceux dont les ama
teurs disposent ordinairement? 

En ajoutant aux 82 petites planètes les 8 grandes que 
nous possédons, le troupeau conlié à la garde du Soleil 
compte déjà 90 individus, auxquels il faut ajouter les pe
tites lunes qui accompagnent les grandes planètes. Tout 
cela parcourt des orbites parfaitement régulières et dont 
les éléments sont inscrits dans les annales de l'astronomie ; 
mais quelle besogne pour les astronomes! 
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La planète Mars. 

On sait que l'aplatissement de la planète Mars est tou
jours une question pendante, et que les résultats des me
sures exécutées par un grand nombre d'observateurs , sont 
très-loin de s'accorder entre eux. Quelques astronomes sont 
même allés jusqu'à nier complètement l'ellipticité de Mars. 
Cependant, si on s'en rapporte aux lois de l'hydrostatique, 
un corps céleste semblable, tournant sur son axe avec une 
vitesse relativement considérable, devrait offrir un apla
tissement aux pôles, d'un ordre de grandeur peu différent 
de celui de l'aplatissement de notre globe (un 300°} , . Deux 
observateurs éminenls, Bessel et Johnson, avaient été 
conduits à la même conclusion, par les mesures qu'ils 
avaient faites ; mais d'autres astronomes ont attribué 
récemment à la même planète une ellipticité fort pro
noncée . 

Le professeur Hennessy a essayé de décider cette ques
tion par des vues théoriques. L'observation a prouvé qu'il 
y a, dans la voisinage des pôles de Mars, de grandes 
masses de matière brillante qui ont tout à fait l'apparence 
d'amas de neige ou de glace. Or, M. Hennessy, en cher
chant les conditions d'équilibre d'une masse fluide recou
vrant nn sphéroïde solide, a trouvé que les corps ayant une 
faible ellipticité, comme notre Terre, ou même une forme 
parfaitement sphérique, doivent présenter deux continents 
circumpolaires, avec une zone intermédiaire formée d'un 
océan équatorial. C'est là précisément le cas de la Terre et 
aussi celui de la planète Mars. Au contraire, si la planète 
possède une ellipticité très-prononcée, comme par exemple 
celle qu'on a voulu attribuer à Mars, l'inverse aurait lieu, 
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Les futurs passages de Vénus. 

Les astronomes se préoccupent déjà des passages de 
Vénus sur le disque du Soleil, qui auront lieu l e 9 dé
cembre 1 8 7 4 et le 6 décembre 1 8 8 2 . Le premier de ces 
passages na sera, visible qu'en Asie ; celui de 1 8 8 2 se prê
tera beaucoup mieux à l'observation, car il pourra être 
suivi dans les provinces orientales de l'Amérique du Nord, 
aux Bermudes, et dans l'hémisphère sud, à Sabrina-Land 
(une des terres australes). C'est surtout dans cette der
nière région du globe que le phénomène se présentera dans 
les conditions les plus favorables. 

On sait que l'observation des passages de Vénus sur le 
disque solaire est le moyen le plus sûr d'arriver à la con
naissance de la parallaxe du Soleil, c'est-à-dire de l'angle 
que sous-tendrait le globe terrestre, vu à la distance de cet 
astre. La parallaxe une fois connue, et le diamètre de la 
Terre l'étant aussi par les mesures des méridiennes, On en 
déduit la distance du Soleil e n mesures itinéraires. 

C'est an célèbre astronome anglais Halley que l'on doit 
ce moyen de trouver la parallaxe, ou, ce qui revient au 

et le conlinent formerait une ceinture équaturiale, tandis 
que les deux pôles seraient recouverts par les eaux. Or, 
les beaux dessins qu'on a faits de cette planète, pendant sa 
dernière apparition, montrent, avec évidence, que les eaux 
y prédominent dans le voisinage de l'équateur, tandis que 
les continents paraissent se grouper autour des pôles. On 
peut donc, d'après ce qui précède, conclure que Mars doit 
avoir, en réalité, une l'orme très-peu différente de celle 
d'une sphère parfaite... pourvu que les calculs de M. Hen-
nessy soient exacts. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



moine, la distance du Soleil. Ayant observé, en 1677, à 
l'île Sainte-Hélène, un passage de la planète Mercure au-
devant du Soleil, il se dit aussitôt que ces sortes d'obser
vations pourraient conduire au but proposé. En effet, les 
deux planètes Mercure et Vénus passent régulièrement, a 
des intervalles déterminés, entre la Terre et le Soleil, et 
l'on peut alors voir leur ombre se projeter sur le disque 
radieux avec l'apparence d'une tache noire. Mais deux 
observateurs, placés en deux stations assez éloignées l'une 
de l'autre verront, au même instant physique, la tache 
noire occuper, sur le disque solaire, des positions très-
différentes, parce que les rayons visuels qui passent par la 
planète, divergent nécessairement, et vont aboutir en deux 
points différents du Soleil. L'éloignement des deux stations 
d'observation, et la différence des positions observées de 
la tache obscure étant connus, on en déduit, sans peine, la 
distance de la planète à la Terre, et, par suite, notre dis
tance au Soleil. Les observations de Vénus sont d'ailleurs 
beaucoup plus propres à cet usage que les observations de 
Mercure, à cause de la proximité plus grande de Vénus par 
rapport a la Terre. 

Halley lit connaître ses idées à ce sujet daus deux mé
moires, où il recommanda surLout les passages de Vénus 
sur le soleil qui devaient avoir lieu en 1761 et en 1769, 
promettant l'immortalité à ceux qui seraient assez fortunés 
pour effectuer ces observations. Ou comprendra l'impor
tance qu'il attachait à son projet, si nous disons que les 
passages de Vénus n'ont lieu que seize fois par mille ans , 
Il y eu a eu deux dans le dix-septième et deux dans le dix • 
huitième siècle, et il y eu aura deux dans lu siècle actuel. 

Le passage de 1631 avait été prédit par Kepler, qui mou
rut trois semaines avant que le phénomène eût lieu. Celui 
de 1639 est le premier qui ait été réellement observé. 11 
fut noté par deux astronomes amateurs anglais, Hovrox et 
Oablree. 
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Le passage de "Vénus du 6 juin 1761 avait été attendu 
avec impatience par tous les astronomes du monde civilisé, 
mais plusieurs circonstances défavorables qu'il serait trop 
long de rapporter ici, empêchèrent encore ces observations 
de fournir des résultats aussi exacts que ceux q u ' o n s'en 
était promis. 

Arago raconte que l'astronome Le Gentil s'était embarqué, 
par ordre de l'Académie des sciences de Paris, pour obser
ver le phénomène à Pondichéry. Mais, attardé en route par 
différents obstacles, il se trouvait encore en mer quand l e 
passage eut lieu. Il vit le soleil briller dans un ciel pur et 
Sans nuages, sans pouvoir l'observer faute d'instruments 
convenables. Le pauvre astronome résolut alors d'attendre 
huit ans, afin de pouvoir observer à Pondichéry le passage 
de Vénus de 1 7 6 9 . C'est ce qu'il fit en effet. Le jour venu, 
tout était, prêt pour l'observation. Le soleil brillait dans un 
ciel bleu et presque pur. Mais, au moment décisif, u n petit 
nuage l e cacha tout juste le temps nécessaire pour empêcher 
l'observation ! 

Heureusement, tout le monde n e partageait pas la mau
vaise chance de Le Gentil. Les gouvernements européens 
avaient expédié des astronomes aux régions les plus éloi
gnées du globe, à Taïti, en Californie, à Batavia, à Pékin, 
en Sibérie, au Groenland, etc., et leurs observations, très-
nombreuses, et plus o u moins exactes, conduisirent enfin à 
une valeur assez approchée de la parallaxe solaire. M. Encke, 
directeur de l'observatoire de Berlin, les discuta en 1 8 3 5 , 
et. en déduisit pour la parallaxe solaire le chiffre de 8 secon
des 57 centièmes, qiai correspond à une distance d u soleil 
égale à 24 0 0 0 rayons terrestres. Mais, tout récemment, 
M. Powalky, de Berlin, a refait ces calculs avec des don
nées plus exactes encore, et i l est arrivé à une parallaxe de 
8 secondes 8 6 centièmes, d'après laquelle notre distance au 
soleil serait de 2 3 2 8 0 rayons terrestres, soit 148 millions 
d e kilomètres. 
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Cette modification apportée par M. Powalky à la valeur 
reçue de la parallaxe solaire est d'autant plus remarquable 
qu'elle s'accorde parfaitement avec les prévisions de 
M. Hansen et de M. Le Verrier, qui, se fondant l'un sur 
la théorie de la Lune, l'autre sur les théories de Mars et de 
Vénus, avaient déjà depuis longtemps demandé à augmen
ter la parallaxe du soleil. L'accroissement est d'ailleurs, 
comme on peut s'en assurer par la comparaison de la 
nouvelle valeur avec l'ancienne, d'environ un trentième de 
cette valeur, et la diminution qui en résulte pour notre dis
tance au soleil, est également d'un trentième. 

Cet accord si heureux des résultats obtenus par des 
moyens très-différents plaide évidemment en faveur de la 
nouvelle valeur de la parallaxe. Néanmoins, on comprend 
l'importance que les astronomes attachent à l'observation 
des deux passages de Vénus réservés à la seconde moitié 
de ce siècle. Dans l'une des dernières séances de la Société 
royale astronomique de Londres, M. Airy, le célèbre direc
teur de l'observatoire de G-reenwich, a produit deux des
sins qui représentaient les hémisphères de la terre éclairés 
par le soleil aux moments de l'entrée et de la sortie de 
Vénus, et il a démontré que l'endroit le plus favorable 
pour l'observation du passage de 1882 sera la terre australe 
de Sabrina. En conséquence, M. Airy a proposé d'en
voyer dès à présent une expédition scientifique dans ces 
régions inhospitalières, afin d'en explorer d'avance les con
ditions climatëriques et préparer la route aux astronomeB de 
bonne volonté qui voudront y aller dans dix-sept ans d'ici. 
Le passage aura lieu en décembre, c'est-à-dire pendant 
l'été des régions antarctiques ; il s'agit donc de savoir par 
l'expérience si à cette époque de l'année les côtes australes 
sont accessibles, et le soleil facile à observer. 
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G 

L'étude physique du soleil. 

On sait combien il existe en Angleterre d'observatoires • 
privés, ou du moins de châteaux pourvus d'une très-bonne 
lunette. L'objet qui occupe le plus tous ces amateurs, a 
l'heure qu'il est, c'est la constitution de la surface solaire. 
Chaque jour de beau temps, une forêt de télescopes sont 
braqués sur l'astre radieux, et à chaque réunion de la Société 
royale astronomique, ou de l'Association britannique pour 
l'avancement des sciences, d'interminables discussions s'en
gagent sur la question de savoir si la surface du soleil est 
composée de feuilles de saule ou de grains de riz. 

C'est M. Nasmyth qui a fait la découverte des feuilles 
de saule. Suivant lui, le soleil présenterait l'aspect d'une 
quantité innombrable de corpuscules fusiformes, entrelacés 
et entre-croisés de toutes les manières. La pénombro des 
taches offrirait uu bord intérieur déchiqueté et frangé, uù 
ces apparences se manifesteraient d'une manière particu
lièrement prononcée. M. Nasmyth a produit, à plusieurs 
occasions, des dessius de la surface solaire telle qu'il la 
voit dans sa lunette. 

D'autres astronomes, cependant, contesteut la réalité de 
ces apparences bizarres. Ils se fondent surtout, pour motiver 
leur opposition, sur les épreuves photographiques de la 
surface solaire que M.Warren de la Rue a multipliées par 
le procédé hélioplastique. En janvier 1 8 6 4 , deux observa
teurs consciencieux, MM. Stone et Llunkin, ont dirigé vers 
le soleil le grand équatorial de Greenwich, dans l'intention 
expresse de regarder les feuilles de saule (iviliow-leaves) de 
M. Nasmyth. Ils ont vu distinctement la surface lumineuse 
générale parsemée de parcelles brillantes auxquelles ils 
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attribuent l'aspect de grains de riz. Elles paraissent tantôt 
ovales, tantôt arrondies, tantôt anguleuses, c o m m e de véri
tables grains de riz qu'on étale sur une feuille de papier. 
On les voit en grand nombre dans les régions du disque 
qui présentent l'aspect moutonné [mottled appearanec) que 
l'on sait. M. Stone émet l'opinion que cettB apparence ré
sulte de l'entrelacement des parcelles brillantes, bien plutôt 
que du mélange des parcelles obscures de M. Nasmyth. Le 
grossissement employé par M. Stone était de 100 fois. 

M. Dunkin a calculé que dans un espace de 5 6 secondes 
sur 4 8 , il y avait environ trois cents de ces particules lumi
neuses, ce qui donnerait 2 secondes pour l'étendue moyenne 
d'un grain de riz solaire. L'astronome royal, M. Airy, a 
fait observer à cette occasion que les apparences décrites 
par M.̂  Stone et par M. Dunkin diffèrent tout à fait de 
celles en forme de chanvre, que présentent les pénombres 
d'après M. Dawes. 

Un autre astronome anglais, M. Richard Carrington, a 
publié récemment un gros volume renfermant les mesures 
de taches solaires qu'il a effectuées à son observatoire de 
Redliill, depuis 1 8 5 4 jusqu'en . 1 8 6 1 , et qui l'ont conduit à 

des conclusions fort intéressantes. Nous profiterons, pour 
donner ici les principaux résultats de M. Carrington, d'une 
analyse cutique de son livre, que nous trouvons dans le 
Moniteur scientifique du docteur QuesneviJle, du 15 octobre 
dernier. 

L'observatoire de Redhill existe depuis 1 8 5 2 , et le pre
mier fruit, des travaux de son propriétaire a été un excellent 
catalogue d'étoiles circumpolaires, imprimé en 1 8 5 7 . Mais 
dès l'année où les constructions furent commencées, 
M. Carrington avait résolu d'utiliser même les heures de 
la journée, en observant le soleil, et en déterminant les 
positions de ses taches par des procédés plus rigoureux que 
ceux qu'on avait suivis jusqu'alors. Il espérait, par ce 
moyen, entrer en possession d'une quantité suffisante de 
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matériaux, avant que l'installation definitivo du photo-hé
liographe de Kew (dont la construction était alors projetée) 
eût permis de mettre en œuvre une méthode plus sûre, il 
est vrai, mais aussi bien plus coûteuse et plus embarras
sante au point de vue des manipulations. 

L'instrument dont M . Carringtort a fait usage est une 
lunette équatoriale de 14 centimètres d'ouverture qui gros
sissait vingt-cinq fois. Au foyer, on avaif disposé deux fils 
d'or aplatis, se croisant à angles droits. L'image du soleil 
était projetée par la lunette sur un écran peint en jaune 
clair, et installé aune distance telle que le disque solaire y 
offrait un diamètre d'environ 35 centimètres. La lunette 
une lois fixée dans une position invariable, on voyait l'image 
solaire traverser l'écran; on notait alors les instants où les 
deux bords du disque lumineux touchaient l'ombre des fils 
d'or, et on notait également les contacts des taches avec les 
mêmes fils. Connaissant les moments où une tache et les 
deux bords opposés du soleil ont atteint les deux fils, on en 
déduit facilement la position de cette tache sur le disque 
solaire. 

M a i s avant de faire ces observations de passages, on pré
parait chaque jour un dessin au crayon de ht surface du 
soleil avec toutes les taches visibles; ces préparatifs termi
nés, on procédait à l'observation proprement dite, puis on 
calculait les positions ainsi mesurées, et on dressait une 
nouvelle carte de la surface solaire, dans laquelle chaque 
tache était inscrite à la place exacte que lui assignait le 
calcul. Ces dessins , exécutés à l'échelle de 36 centimè
tres pour le diamètre des disques, forment une collection 
très-précieuse qui représente l'histoire du soleil pendant 
sept ans. 

Cependant, ce n'est pas sous cette forme que M . Car-
rington a publié ses observations. Il les a coordonnées et 
groupées d'une autre manière dans le magnifique volume 
accompagné de 166 planches, qu'il a fait paraître l'année 
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dernière. Dans cet ouvrage, une centaine de planches re
présentent autant de rotations complètes du soleil, c'est-a-
dire les images développées de la surface entière telle 
qu'elle s'est présentée à nous durant 99 périodes succes
sives de 27 jours. Soixante autres planches sont consacrées 
a la reproduction des différents aspects sous lesquels chaque 
groupe de taches a été successivement observé et dessiné, 
dans le cours d'une ou de plusieurs apparitions. 

Le résultat le plus important des mesures exécutées par 
M. Carrington est celui-ci : les taches solaires ont un mou
vement propre, dirigé dans le sens de l'éqnatcur du soleil, 
et d'autant plus sensible que leur latitude héliographique 
est plus élevée. Le sens de ce mouvement est d'ailleurs 
opposé à la rotation du soleil, de sorte que cette rotation, 
calculée par les taches, semble se ralentir sous les lati
tudes élevées. 

Il est clair, d'après cela, que nous ne pouvons connaître 
le temps de rotation du soleil lui-même, mais seulement 
celui de certaines taches. Sous l'équateur, la rotation diurne 
est de 864 minutes d'arc, ce qui conduirait à une révolution 
de 25 jours tout juste. Mais à mesure qu'on s'éloigne de 
l'équateur, les taches semblent rester en arrière, et leur 
retard monte à un quinzième de la rotation équatoriale, sous 
les parallèles de 35°. C'est, toutes proportions gardées, 
comme si un nuage terrestre faisait 100 kilomètres à l'heure, 
dans la direction de l'est à l'ouest, sous la latitude d'Alger. 
C'est donc un mouvement qui rappelle celui des vents alizés 
sur la terre. 

Au delà des parallèles de 35° de latitude héliographique, 
les taches ne se rencontrent que fort rarement. M. Car
rington n'en a observé qu'une seule, sous 45° de latitude 
australe: M. Peters en a observé une sous 50* de latitude 
boréale, àNaples, les 8 et 13 juin 1846. 

M. Carrington a encore profité de ses observations pour 
déterminer à nouveau l'inclinaison et le nœud ascendant 
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du l'équateur solaire s u r l'écliptique; il a trouvé pour l'in
clinaison 7°, 15', et pour le noeud ascendant 7ï-,°,40'. On ne 
peut guère espérer, dit-il, d'arriver à des valeurs plus ap
prochées de ces quantités, qu'en faisant usage des nouveaux 
moyens d'observation que la photographie a m i s à la dis
position des astronomes. Des nombres plus exacts que ceux 
qui précèdent, coûteraient, d'après le devis de M . Car-
rington, environ 5000 livres sterling (125 000 fr.). G o m m e 

o n reconnaît bien là l'Anglais ! Pour lui, ail ismoney. 
Dans les derniers chapitres de son livre, M . Carringlon 

signale encore k l'attention des astronomes les phénomènes 
suivants : 1" la tendance assez générale des taches à se 
subdiviser et à diverger ensuite par une sorte de mouve
ment gyratoire de leurs parties; 2° la fréquence remar
quable des cas où une tache se forme en un point de la sur
face où une autre tache a disparu antérieurement, de sorte 
qu'il y a lieu de croire que certains points de la surface 
solaire sont particulièrement favorables aux éruptions de 
taches : n'est, comme s'il y avait des dispositions physiques 
du sol sous la photosphère, par lesquelles la formation des 
taches était facilitée ; 3° en troisième lieu, M . Carrington a 
fait remarquer les étroites ressemblances qui semblent 
exister entre la courbe de la fréquence relative des taches 
solaires, tracée d'après les indications de M . H . Wolf, et 
la courbe des variations de la distance de Jupiter au soleil. 
Les maxima et les minima de ces deux courbes suivent une 
marche sensiblement parallèle depuis 1770 jusqu'à 1860, 
c'est-à-dire pendant quatre-vingt-dix ans. Une troisième 
courbe, qui représente les prix moyens du blé, d'après le 
bureau do statistique de Londres, n'offre avec les deux pré
cédentes qu'une très-vague analogie. On sait que sir Wil
liam Herschel a essayé un rapprochement de ce genre 
entre la fréquence des taches solaires et la fertilité du nos 
campagnes; mais il paraît que son hypothèse était dénuée 
de tout fondement. 
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Le mouvement gyratoire des taches, dont nous avons 
parlé plus haut, est confirmé par les dessins qu'en a faits 
le P. Secohi, directeur de l'observatoire du Collège R o 
main. On remarque, dans ces dessins, une graude ressem
blance avec le tourbillonnement des cyclones ou tempêtes 
tournantes de la terre. Pour établir cette analogie des taches 
solaires avec nos cyclones, il faudrait examiner d'abord si 
leur rotation s'effectue dans deux directions opposées sur 
les deux hémisphères du soleil, comme cela a lieu pour les 
cyclones de l'hémisphère boréal et de l'hémisphère austral 
de la terre. Cette circonstance semble, en effet, être confir
mée par une remarque de, M. Carringtou. Eusuite, il fau
drait savoir s'il y a une différence de température entre les 
régions équatoriales ei les régions polaires de l'astre ra
dieux. Or, cette question paraît aussi résolue affirmative
ment par les mesures que le P . Secchi a exécutées au 
moyen de la pile thermo-électrique. 

Un autre astronome anglais, M. Howletl, a observé tout 
récemment un fait qui pourrait bien contribuer à l'expli
cation dos taches du soleil. Le 25 janvier 1 8 6 4 , à 11 heu
res du matin, il commença le dessin d'une tache, et nota 
à l'extrémité de la pénombre une portion d'ombre Irès-

condensée, qu'il dessina avec soin en marge. Quelque 
temps après, ayant terminé le dessin des taches et voulant 
vérifier son travail, il s'aperçut que cette portion d'ombre 
n'était plus aussi étendue qu'il l'avait représentée. Il crut 
à une erreur, et corrigea son dessin en conséquence. Mais 
une heure après, la partie ombrée s'était encore éloignée 
du bord de la pénombre. M. Howlett appela alors une 
autre personne pour constater le phénomèue avec lui; tous 
deux virent, a n'eu pas douter, que la portion noire se 
retirait rapidement vers l'ombre centrale, de façon que, 
dans l'espace de trois heures, elle s'était avancée des deux 
tiers environ du la distance (laquelle était de 12 degrés) 
vers le noyau obscur. En même temps, elle semblait su 
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condenser et s'allonger dans la direction des stries noires 
qui s'étendent ordinairement vers la pénombre. Des chan
gements à vue d'ceil comme celui qui vient d'être rapporté, 
s'observent toujours de temps à autre à la surface du 
soleil. 

C'est pour cela que l'emploi de la photographie, laquelle 
reproduit instantanément l'état de la surface solaire, telle 
qu'elle se présente à nous à un moment donné, devient 
d'une si grande importance pour l'étnde de cet astre. Les 
astronomes anglais l'ont bien compris, et ils ont déjà 
beaucoup fait dans cette direction, depuis tantôt une 
dizaine d'années. Le professeur Selwyn a présenté der
nièrement à la Société royale astronomique 144 disques du 
soleil obtenus à l'aido do l'héliographe de l'observatoire 
d'EIy, du 7 février 1863 au 7 février 1864. De son côté, 
M . de la Rue a rendu compte à l'Association britannique 
pour l'avancement des sciences, des résultats acquis par 
l'hélipgraphe de Kew, lequel a constamment opéré sous la 
direction de M. Reckley. Dans le cours de l'année der
nière, on a pris 175 négatifs du soleil, et on a tiré de 
chacun quatre épreuves positives. Une de ces collections a 
été présentée à la Société royale de Londres. Les négatifs 
ont été réduits au moyen d'un appareil spécial. M. Loewy, 
ancien astronome de l'observatoire de Melbourne (Aus
tralie), a commencé l'examen comparatif de tous les dessins 
conservés à Kew et qui ont été obtenus à l'aide de l'hélio-
graphe de cet établissement. En ce qui concerne la distri
bution des facules (taches brillantes! et leur aspect géné
ral, M. Loewy a constaté que sur plus de cinq cents groupes 
qu'il a examinés, environ 250 offrent une égale distribution 
des facules autour des pénombres, tandis que les autres, 
c'est-à-dire plus de 200, ont décidément les facules entiè
rement, ou presque entièrement, à gauche. Ce fait avait 
été déjà constaté par un autre astronome anglais, lequel 
voulut y voir une loi constante, en rapport avec la rotation 
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du soleil. Le mouvement de rotation étant dirigé de gauche 
à droite, les facules paraîtraient rester en arrière des pé
nombres, par suite de cette rotation. 

Cependant, quelque bien établies que paraissent ces 
observations, elles sont contredites par les résultats obtenus 
à l'observatoire d'Ely. M. Sehvyn pense que les facules 
entourent les taches de la même manière que les bords 
d'un cratère en entourent la cavité, sans favoriser un côté 
plutôt que l'autre. Mais on peut se demander si les résul
tats fournis par la photographie sont toujours d'accord 
avec ceux que présentent les dessins faits à la main et l'œil 
à la lunette. Les contradictions qui ont été déjà signalées 
par plusieurs astronomes entre ces deux sortes de repro
ductions de la surface solaire, pourraient faire penser le 
contraire. Ainsi, il faut bien en convenir, les phénomènes 
en apparence les plus simples, ceux qui sont accessibles a 
l'observation à peu près tous les jours, restent encore en
veloppés d'un voile épais et entoures de contradictions 
mystérieuses. 

7 
Changements survenus â la surface de la lune. 

Deux observateurs anglais, MM. Birt et Webb , ont 
signalé tout récemment des faits très-curieux qui méritent 
d'éveiller l'attention des astronomes. Dans la soirée du 
18 mai dernier, M. Birt, pendant une visite à l'observa
toire du riche brasseur Barclay, à Londres, eut l'idée de 
braquer sur la lune le bel équatorial de cet établissement, 
lequel a plus de dix pouces ( 2 5 centimètres) d'ouverture. 
Il était en compagnie du révérend Webb, auteur d'un livre 
sur les objets célestes. M. Webb, en examinant le cratère 
Marius, alors très-favorablement éclaire, remarqua deux 
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petits cratères qui ne se trouvent pas sur la carte de Beer 
et Maedler; cette observation fut confirmée par M. Birt. 
En rentrant chez lui, ce duruier s'empressa de diriger sur 
la lune une lunette de k pouces j d'ouverture, prêtée par 
la Société royale, et il eut la satisfaction d'apercevoir les 
deux petits cratères en question, même avec cet instrument 
beaucoup moins puissant que l'équatorial de M. Barclay. 
11 consigna cette observation dans son journal, et y inscrivit 
en même temps une description détaillée des deux cavités 
nouvelles, découvertes au fond du grand cratère Marius. 
Comme les deuxgrands observateurs allemands cités plus 
haut déclarent expressément que le fond de ce cratère leur 
a paru tout à fait uni, on pourrait voir dans la découverte 
des deux petits cratères une preuve de ce que l'action 
volcauique se continue encore de nos jours sur notre 
satellite. 

MM. Beer et Maedler disent que l'anneau de Marius est 
composé d'une rangée de pics ou de sommets; la surface 
intérieure ne laisse voir, suivant eux, aucun monticule 
central, mais seulement un pic très-petit au nord-ouest, 
séparé du mur par une étroite vallée, non introduite dans 
la carie, parce qu'on a trouvé plus tard que c'était comme 
un perron avancé, très-bas. Ces remarques prouvent qu'ils 
ont examiné cette région de la lune avec toute l'attention 
désirable, et il est difficile d'admettre que les petits cra
tères qu'on vient d'y découvrir, aient déjà existé il y a 
trente ans, à l'époque où MM. Beer et Maedler ont dressé 
leur magnifique carte de la lune. 

Au reste, le changement si bizarre dont il vient d'être 
question, n'est point, parait-il,. le seul qui ait eu lieu à la 
suriace de la lune, depuis une trentaine d'années. M. Webb 
a encore publié récemment neuf autres exemples, tout 
aussi frappants, de désaccords manifestes qui existent entre 
l'apparence actuelle de la surface lunaire et la grande carte 
allemande de oui aslre. 11 est vrai que ces preuves soûl, en 
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'quelque sorte, négatives, et que l'absence de certainspptits 
cratères ou monticules dans une carte lunaire peut aussi, 
à. la rigueur, s'expliquer par une inadvertance du dessina
teur. Mais, dans tous les cas, le sujet mérite d'être appro
fondi; on devra s'attacher dorénavant à noter avec soin les 
plus petites particularités de la surface de notre satellite, 
afin de pouvoir surveiller de près les changements qui 
peut-être y prennent naiss'ince sous l'influence de forces 
encore sourdement actives sous l'écorce si tourmentée de 
cet astre. 

On s'occupe d'ailleurs en ce moment, en Angleterre, de 
la construction d'un catalogue très-complet des objets vi
sibles à la surface lunaire. Ce catalogue doit contenir les 
éléments suivants : coordonnées sélénographiques de tous 
les cratères, de toutes les montagnes, etc.; leurs latitudes 
et leurs longitudes dans le cas où elles ont été déterminées; 
la désignation spéciale des figures données par différents 
auteurs ; les dimensions exactes des montagnes et des 
vallées, d'après des mesures micrométriques, non-seule
ment en largeur, mais aussi en hauteur ou en profondeur; 
le degré d'éclat particulier, et toutes les autres circonstances 
dignes d'être notées, et qui peuvent servir à identifier faci
lement chaque objet lunaire. Tous les objets catalogués 
seront, en outre, représentés sur une carte dont les dimen
sions seront doubles de celles de la carte de Béer et 
Maedler. Cette dernière a un mètre de diamètre; réunie à 
l'admirable ouvrage dans lequel les deux observateurs ont 
consigné leurs mesures et leurs descriptions des cratères 
et montagnes de notre satellite, elle forme un vrai monu
ment de patience et d'habileté scientifique. En la prenant 
pour guide, on s'oriente très-facilement au milieu du chaos 
que présente la surface bouleversée de la lune, lorsqu'on 
la regarde à travers une puissante lunette. MAI. Lecouturier 
et Ghapuis en ont publié , en France, une assez bonne ré
duction, qui toutefois ne saurait remplacer la carte originale. 
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L'Auvergne et la lune. — Les volcans lunaires et les volcans 
terrestres. — Théorie de la fin du monde. 

Pendant que certains savants anglais se livrent à de vai
n e s spéculations sur l'habitabilité des astres et sur le prix 
du beurre dans les villages de la planète Jupiter, on voit 
heureusement se produire des tentatives plus sérieuses pour 
appliquer aux corps célestes nos connaissances relatives à 
la physique du globe. MM. Bunsen et Roscoe déterminent 
l'activité chimique que les différentes planètes reçoivent du 
soleil par l'intermédiaire des rayons lumineux; M. Kirchhoff 
entreprend l'analyse des astres par l'observation du spectre 
de leur lumière ; enf in , M. Henri Lecoq, de Clermont-Fer
rand, se livre à des recherches géologiques pleines d'in
térêt sur notre satellite. 

La lune n 'est éloignée de nous que d 'environ cent mille 
lieues de quatre kilomètres, distance qui équivaut à dix fois 
la circonférence de notre globe. Les grandes lunettes la 
rapprochent assez de nous pour que nous puissions parfai
tement reconnaître les inégalités de sa surface, et en dresser 
des cartes fort exactes, telles que la célèbre carte séléno-
graphique de MM. Beer et Maedler. En outre, dans ces 
derniers temps, la photographie a permis de reproduire, 
avec une fidélité merveilleuse et avec une finesse de détails 
inespérée, presque toutes les parties de la surface lunaire. 

La découverte de 1 M . Webb, si elle se confirme (il faut 
dire qu'elle a été révoquée en dotite par des astronomes 
compétents), rendra nécessaire une étude encore plus com
plète de la lune, au moyen d'instruments tels que le grand 
télescope à miroir argenté de l'Observatoire de Paris. 
Peut-on espérer que ce merveilleux engin soit bientôt em
ployé à des recherches de cet ordre? 
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L'inspection de ces cartes et de ces images photographiques 
ne laisse pas de doute que la lune présente beaucoup de 
rapports avec la planète qui nous a été donnée pour séjour. 

C'est ce qui a frappé l'esprit de M. Lecoq, le savant pro
fesseur de géologie à la Faculté des sciences de Glermont-
Ferrand, à qui la physique du globe doit déjà tant do 
belles recherches. M. Lecoq a entrepris de comparer les 
accidents de la surface de la lune avec les bouleversements 
dont l'Auvergne a été le. théâtre, et il a découvert de nom
breuses et frappantes analogies entre les cirques de la lune 
et les cratères, ou volcans éteints, qui existent dans cette 
région de la France. Le travail de M. Lecoq a été commu
niqué à la réunion des Sociétés savantes qui s'est tenue k 
Paris au mois d'avril dernier; il nous paraît assez intéres
sant pour en faire l'objet d'une analyse complète. 

On sait que la surface de la lune est extrêmement tour
mentée, hérissée de pics et de montagnes, parsemée d'in
nombrables cratères, d'origine évidemment volcanique. Les 
ombres que projettent les sommets des montagnes lunaires 
sur les plaines qui les entourent, ont permis de calculer la 
hauteur de ces montagnes avec une assez grandu précision, 
etd'en reconnaître l'élévation prodigieuse. D'un autre côté, 
l'obscurité qui règne au fond de certains cratères fait soup
çonner l'extrême profondeur de ces abîmes. 

Ce qui frappe immédiatement celui qui étudie pour la 
première fois la topographie de la lune, c'est le nombre 
considérable et l'étendue des cavités crateriformes dont cet 
astre est parsemé. On a compté jusqu'à cinquante mille de 
ces cratères, et il doit certainement en exister une grande 
quantité dont le diamètre est trop petit pour être aperçu de 
la terre. La surface de la lune (ou du moins la moitié que 
nous pouvons seule voir) est donc déchirée, bouleversée, à 
peu près comme le sont les régions volcaniques de l 'Au
vergne et du sud de l 'Italie; elle est, en outre, traversée 
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par des lignes bri l lantes , qui p a r t e n t , en divergeanl , de 
plusieurs centres. 

Les cavités lunaires ressemblent , en tout point, aux cra
tères-lacs de l 'Auvergne. D'où l 'on peut inférer que, ces ca
vités sont les cratères d 'anciens volcans lunaires . Quelques 
astronomes pensent même que les volcans de la lune ne 
sont pas encore tous éteints ; ils a t t r ibuent à dos volcans en 
activité certains points bri l lants qui ont été, de temps à 
aut re , observés sur la lune . 

Toutefois, lorsqu'on veut comparer les reliefs du terrain 
sur la terre et sur la lune , on remarque une différence ex
t rêmement prononcée. L a lune , beaucoup plus petite que la 
t e r re , a. des montagnes relativement hautes , des cratères 
gigantesques et des cassures profondes; de telle sorte que 
les reliefs ne sont pas en rapport avec le volume respectif 
des deux aslres . L a terre offre infiniment plus d 'harmonie 
que la lune dans son enveloppe extérieure. Elle n ' a ni le,* 
reliefs excessifs, ni les dépressions profondes qui acciden
ten t avec tant de vigueur la surface lunaire . 

La lune n'est que la quarante-neuvième partie du volume 
de la ter re , et il faudrait quatre-vingt-quatre fois sa masse 
p o u r équi l ibrer le poids de la t e r re . 11 résulte de là que la 
pesanteur doit flre infiniment moindre à la surface de la 
lune que sur la terre . Ni l 'air , ni la vapeur d 'eau ne vien
nent ajouter leur pression à cette faiblesse de cohésion ; 
de sorte qu 'une puissance re la t ivement insignifiante a. pu 
br iser , soulever, déchirer bien plus facilement la partie 
extérieure de la lune que celle de la te r re ; aussi les cirques 
y sont-i ls bien plus grands et les- montagnes bien plus 
hau tes . 

La lune a pu être pourvue autrefois d 'une a tmosphère 
qui aurai t été absorbée en totalité ou en grande part ie. 
Aussi pourra i t -on dire que la lune n 'es t plus qu 'un vaste 
cadavre qui se p romène dans les d e u x . Sa surface aride et 
accidentée nous donne une idée exacte de l 'aspect que pré-
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sentera la terre, quand, à la suite des siècles, elle, a son 
tour, aura absorbé son atmosphère et sa vapeur d'eau, et 
qu'elle roulera dans l'espace, silencieuse et déserte, comme 
le satellite qui l'accompagne ! 

L'absence d'une atmosphère sur la lune a une autre 
conséquence : c'esL le calma perpétuel qui doit y régner. 
Là, aucun météore np vient user les roches ; aucune pluie 
ne vient les humecter ou les désagréger; nul courant d'air 
ne les ébranle. La nature y garde un silence de désolation 
et de mort. Si aucune atmosphère n'a jamais existé autour 
de la lune, notre satellite doit se trouver encore dans l'état 
qu'il présentait dès l'origine des mondes. Rien n'a pu 
changer ni se déranger à sa surface. Par conséquent, si 
l'on veut comparer les cratères de la lune avec ce qui s'ob
serve sur notre planète, il faut supprimer par la pensée et 
les mers et les sédiments qui recouvrent la terre. La ten
dance de l'eau et dos matériaux qu'elle charrie, c'est de 
niveler et de combler toutes les cavités qui peuvent exister, 
et l'on ne peut douter que, lors de la consolidation des 
terrains primitifs, quel que soit le mode de leur formation, 
il n'ait existé sur la terre un grand nombre de cirques au
jourd'hui comblés. On en trouve des preuves en Auvergne, 
où de beaux cirques granitiques sont encore parfaitement 
dessinés, malgré les altérations des granits et l'épaisseur 
de la terre végétale. 

Les cirques granitiques, ou du moins non volcaniques, 
qui existent sur la terre, sont bien plus vastes que les cra
tères volcaniques. En Auvergne, on trouve de petites dé
pressions de 1000 mètres au plus dans le terrain primitif; 
niais le cirque que forment les montagnes de l'Oisans a 
20 kilomètres de diamètre, et celui de l'île de Geylan 
70 kilomètres. La Bohême paraît être aussi un cirque, 
d'une vaste étendue, dans le fond duquel s'élèventune foule 
de petits pics basaltiques. Cependant, la lune offre des 
inontaL'ups annulaires d'une étendue plus vaste : Pétarr 
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dépasse 100 kilomètres, Schickard 2 0 0 ; et on arriverait à 
des dimensions encore plus grandes, si l'on comptait parmi 
les cirques les prétendues mers lunaires. A côté de ces 
énormes excavations, on en voit un nombre incalculable de 
très-petites, qui ont à peine 100 mètres de diamètre, comme 
les cratères de l'Auvergne. On n'aperçoit nulle part, sur 
notre satellite, des chaînes de montagnes pareilles à nos 
Alpes ou k nos Pyrénées. Les montagnes s'y groupent 
toujours autour d'un centre principal, comme on le voit, sur 
la terre, au mont Dore, au Cantal et sur l'Etna. Lorsqu'on 
rencontre, sur la lune, des fragments de chaînesrectilignes, 
il est toujours facile de reconnaître que ce ne sont que des 
rudiments de grands cirques démantelés. 

Les saillies qu'on remarque à côté des cirques ou dans 
leur intérieur, peuvent provenir des restes d'éruption vol
canique. Dans la partie sud-occidentale de la lune, on 
aperçoit plusieurs élévations qui ont la plus grande ressem
blance avec les cônes de scories qui surmontent les cratères 
volcaniques de l'Auvergne, et les couches de lave qui s'en 
sont échappées. Tel est, entre autres, le cirque de Messène, 
accompagnéde deux cirquespluspetits,dontrunapufournir 
la crête saillante qui se dirige vers le sud en longeant le bord 
de la mer Luminaire. Tout près de là, un peu plus loin 
au sud, un cratère isolé laisse épancher une traînée un peu 
sinueuse, large de plusieurs kilomètres, et se dirigeant vers 
le nord en sens contraire de la précédente. Près du grand 
cirque de Vièle, toujours dans la même région, on remarque 
un double cratère, et, un peu au sud, une cavité qui semble 
donner naissance à un courant bifurqué dès son origine 
(comme celui de Grasenoirc, près de Clermont), et dont les 
deuxbrauches s'étendent loin vers le sud. Cette tendance à 
un alignement nord-sud, qui se remarque assez souvent 
dans les accidents de la topographie lunaire, est d'autant 
plus curieuse, que, sur la terre, de nombreuses chaînes et 
sillons suivent aussi à peu près la direction du méridien. 
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Le» cratères Archytas et Horrebow offrent également 
deux bandes divergentes, dirigées vers le nord et simulant 
deux longues coulées de lave. Mais on ne voit pas distinc
tement ces coulées s'échapper des cratères. Ceux-ci parais
sent complets, réguliers comme les cratères de Pariare, de 
Saran ou de Corne. La lave s'est fait jour au pied delà mon
tagne, sans déranger la régularité des terrains qu'elle a 
traversés. On ne peut donc pas assurer que la lune ait eu 
do véritables émissions de laves comme nos volcans actuels 
et les volcans éteints de l'Auvergne. 

M. Faye a émis sur les cirques lunaires une théorie qui 
paraît contredite par les observations de M. Lecoq. D'après 
M. Faye, les cirques de la lune sont les ouvertures par 
lesquelles la masse encore fluide de notre satellite s'est 
épanchée, obéissant à l'attraction de la terre, absolument 
comme nos mers se soulèvent par l'attraction de la lune. 
Cette hypothèse rend compte de la profondeur de certains 
cratères et des cônes parasites qui sont venus postérieure
ment s'implanter dans les cirques ; mais il est difficile de 
la concilier avec la fonne arrondie et régulière des orifices 
volcaniques. 

Les bouleversements les plus considérables ont eu lieu 
dans la région du pôle sud de la lune; c'est là que se ren
contrent les plus hauts pics et une foule de montagnes de 
toutes les dimensions. Des cavités d'une profondeur extrême 
sont restées comme témoins de ces grandes dislocations du 
sol qui ont produit la surface actuelle de notre satellite, si 
singulièrement tourmentée. Ainsi, la montagne de Newton 
a plus de 7000 mètres de hauteur, et la profondeur de son 
cratère est telle, que ni les rayons directs du soleil ni ceux 
qui sontrenvoyés do la terre, ne peuvent en atteindre le fond. 

Il existe aussi, sur le disque de la lune, de très-grands 
cirques à larges bords, qui résultent de puissantes explo
sions. Ces cirques ont cela de curieux qu'ils appartiennent 
à deux époques successives, Après la formation du cirque 
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principal, la plaine du fond s'est recouverte de postules 
crateriformes, qui rappellent les montagnes domitiques de 
l'Auvergne. La plupart se sont ouvertes et effondrées à leur 
sommet, de manière à former de véritables cratères, quel
quefois très-larges et profonds eux-mêmes. Comme exem
ples de ces formations, on peut citer les cirques de Clavius, 
de Fabricius, de Menus, etc. Ils rappellent les cirques des 
lacs Pavin et Ghauvée, en Auvergne. La montagne de Coper
nic, qui offre une double enceinte annulaire, se range aussi 
dans cette catégorie ; le père Secchi l'a comparée aux vol
cans des environs de Rome; M. Lecoq l'assimile aux mon
tagnes du Puy-de-Dôme. Ce sont toujours des dômes creux, 
dont le sommet s'est affaissé de manière à donner naissance 
à un cratère. 

Nous ne saurions suivre M. Lecoq dans la description 
détaillée qu'il fait de plusieurs groupes très-intéressants de 
cratères lunaires ; ces sortes de descriptions topographiques 
se comprennent difficilement sans le secours d'une carte. 
M. Lecoq s'occupe surtout d'une série de cavités alignées 
du nord au sud, et qui commencent un peu au nord de la 
grande montagne de Tycho. Les deux côtés de cette chaîne 
de cratères, le sol parait élevé, resplendissant et parsemé 
de crêtes nombreuses. Un dirait que ces orifices sont les 
soupiraux d'immenses explosions, dont, les vapeurs, peut-
être métalliques, ont dû se condenser en brillantes pellicu
les sur le pourtour et dans le fond des cratères. Mais ces 
cratères à contre-forts rayonnants sont moins nombreux 
que les autres Sur le disque lunaire. 

Il existe, en Auvergne, des cirques qui peuvent rivaliser 
par leurs dimensions avec les petits cratères de la lune. 
Celui du Cantal a. 10 kilomètres, et plusieurs de ceux qu'on 
a observés sur la lune ne sont pas plus grands. L'ancien 
cratèrede la Somma, sur lequel s'est greffé le Vésuve, avait 
3 à 4 kilomètres; le Val-de-Bove, sur le liane de l'Etna, a 
5 à 6 kilomètres de diamètre. 
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On trouve beaucoup plus fréquemment sur la lune que 
sur la terre des cirques réunis et accolés. QuelquBS-unes, 
de nos montagnes de l'Auvergne peuvent donner une idée 
de ces cratères conjoints; le Puy de Monchié, par exemple, 
offre quatre cratères réunis; le Puy de Barme eu a trois. 
Les cratères de Jumes et de Coquille sont accolés, comme 
les cratères lunaires de Cyrille et de Catharïna, ou ceux 
d'Azophi et d'Ebenezra. 

La profondeur extraordinaire des cratères de la lune, 
dont on ne trouve pas d'exemple sur la terre, a rendu né
cessaire une explication spéciale pour leur formation : on 
les attribue à de puissantes explosions de corps gazeux que 
les matières volcaniques en fusion ont absorbés d'abord, et 
ensuite laissé dégager par leur refroidissement. Des phé
nomènes analogues, qui ont été observés par MM. Henry 
Deville et Troost, dans des expériences récentes, rendent 
cette explication plausible. 

Au pied du volcan de Montsisreire, en Auvergne, on 
rencontre aussi deux cavités profondes produites par des 
émissions; elles constituent aujourd'hui lejolilac de Mont
sisreire. 

Une différence marquée entre les cratères lunaires et les 
cratères do l'Auvergne consiste dans la forme de leur fond. 
Les cratères de l'Auvergne se terminent eu eiitonuoir, 
tandis que le fond des cirques lunaires offre une surface 
plane, ou même convexe. Ainsi, les cavités lunaires pré
senteraient moins d'analogie avec nos cratères d'éruption 
qu'avec nos cratères-lacs, ou cratères d'explosion. Le lac 
Pavin, que M. Lecoq a sondé, montre un fond plat dans 
toute son é tendue , comme les cratères delà lune. 

Les bords abrupts de nos cratères-lacs, et les masses de 
rochers tombés et amoncelés sur leurs bords, donnent à ces 
cavités une assez grande ressemblance avec celles de la 
lune. Il paraît certain aussi que le fond de plusieurs de nos 
lacs volcaniques, et notamment le fond du lac Tozana, aiuai 
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que le fond du lac Chauvet, sont situés beaucoup plus bas 
que le niveau de la plaine sur laquelle leurs bords s'élè
vent. C'est là une analogie de plus avec les cavités lunaires, 
qui descendent ordinairement beaucoup au-dessous du sol, 
tandis que les cratères de l'Auvergne ont généralement le 
fond plus élevé que la plaine environnante. 

Si l'on en juge par l'étendue des cavités de la lune, d'im
menses explosions auraient eu lieu à sa surface. Les grands 
cirques, désignés par les astronomes sous le nom de mers, 
ne semblent eux -mêmes que les résultats maximum de pa
reilles explosions. Ils sont entourés de murailles escarpées, 
que les cartes sélénographiques appellent des chaînes de 
montagnes ; mais ces prétendues chaînes sont curvilignes, 
et l'on voit dans l'intérieur des cirques et au pied des es
carpements, de gigantesques blocs, sans doute détachés des 
sommets voisins. L'aspect de tous ces cirques à bords 
abrupts ou déchirés ressemble a u x traces que laisserait 
l'explosion de formidables huiles gazeuses à travers un li
quide visqueux, ou bien une matière métallique en fusion. 
Un savant anglais, M . Hooke, assure même être parvenu 
à imiter en partie ces curieuses apparences, en faisant 
épaissir des boues terreuses jusqu'à ce que la vapeur vînt, 
sous formes de grosses bulles, se faire jour à travers la 
masse, e n laissant de profondes cavités à bords abrupts et 
déchirés. 

L'analogie des cirques de la lune avec nos cratères vol
caniques est donc évidente. Il no faut jamais oublier la dif
férence de pesanteur qui existe entre la surface lunaire et 
la surface terrestre. Lorsqu'on voit, comme sur nos vol
cans, de petits entonnoirs profonds se formerpar l'explosion 
des gaz souterrains, on peut bien admettre sur la lune ces 
bulles énormes, cette puissance expansive des corps gazeux 
s o u m i s à une faible pression. M a i s , nous dira-t-on, la lune 
n ' a point d'atmosphère, s'il faut e n croire les astronomes? 
Cela est très-vrai, c o m m e nous l'avons déjà dit plus haut, 
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m a i s lors delà solidification, la matière de la lune a dû con
tenir des éléments volatils emprisonnés sous son écorce re
froidie. Ces vapeurs se sont condensées depuis cette époque, 
et c'est peut-être même à une pellicule brillante de cette 
matière condensée que notre satellite doit son éclat actuel. 

Ces comparaisons des accidents topographiques delà lune 
avec ceux que présente le sol bouleversé de notre Auver
gne pourraient être poursuivies et poussées à l'infini. Plus 
on étudie les détails des apparences lunaires, plus on est 
frappé de leur étroite ressemblance avec les phénomènes 
propres à certaines régions du globe terrestre qui portent 
l'empreinte de l'action de forces volcaniques. 

Ainsi, il suffit de jeter un coup d'œil sur la belle carte de 
la partie volcanique de la Guadeloupe, que l'on doit à 
M. Charles Deville, pour saisir aussitôt une grande ana
logie entre les cirques et les pitons de la lune et ceux qui 
se trouvent si nettement tracés sur la carte dont il s'agit. 

De même, lorsqu'on examine l'admirable plan de l'Etna 
dessiné par M. Waltershausen et gravé avec une rare per
fection par Cavallari, on se croit transporté aux environs du 
cratère Tycho, dans la partie sud de la lune. Une foule de 
détails et de petits accidents lunaires se retrouvent sur la 
fidèle image donnée par cet artiste, du grand volcan de la 
Sicile, dont le flanc renferme, sous le n o m de Val-de-Bove, 
un vaste cirque nettement accusé. 

Les volcans de la Bolivie, dans l'Amérique du Sud, et 
les restes de l'ancien lac qui occupait la dépression allongée 
autour de laquelle ce volcan a surgi, ont aussi leurs analo
gues sur la lune. 

L'Islande peut se comparer à plusieurs groupes de petits 
cratères lunaires. 

Santorin et les îles voisines ont également la forme de 
plusieurs cavités de notre satellite. 

Le cirque des îles Barren, avec leur piton volcanique en 
activité, semble avoir été calqué sur la lune. 
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L'ile de Palina, aux Canaries, est un véritable cratère 
lunaire. 

La grande Caldera, de Ténériiïe, son pic gigantesque, et 
les pustules volcaniques qui l'entourent, rappellent aussi 
les régions les plus bouleversées de la lune. 

Ces ressemblances des volcans lunaires avec ceux de la 
terre ont été plusieurs fois le sujet des entretiens de M. Le-
ooq avec le célèbre Léupold de Buoli, en face des lacs et des 
cratères de l'Auvergne, avec lesquels le savant naturaliste 
de Clermont-Ferrand s'est familiarisé de bonne heure. 

C'est ici le lieu de rappeler que le père Secchi, le célèbre 
directeur de l'observatoire romain, et l'un des astronomes 
qui se sont occupés le plus d'astronomie descriptive, a com
paré quelques cirques de la lune à ceux de l'Italie. 

On ne peut rien voir de plus frappant, de plus magnifique 
que le vaste cirque des monts Arthémiscs, près d'Albano, 
et de Rocca-di-Papa, dans la campagne de Rome. Son dia
mètre est d'environ 12 kilomètres; au milieu se trouve nu 
autre cirque dont le diamètre n'est que d'environ 3 kilomè
tres, et sur le bord duquel est bâtie la ville de Rocca-di-
Papa. Les pics de Monte-Gavo et de Neviera surgissent 
dans ce cratère intérieur; tandis que les lacs d'Albano, de 
Nemi et l'ancien lac desséché d'Aricia sont autant de dé
pressions à bords escarpés et, placés dans les dépendances 
du grand cirque de 12 kilomètres. C'est là, en quelque 
sorte, la rigoureuse photographie de la région lunaire, qui 
s'étend aux environs de la montagne de Copernic. 

On peut souscrire des deux mains aux belles remarques 
et aux rapprochements saisissants que fait le naturaliste de 
Clcrmonl, sans pour cela partager son opinion quant à 
l'avenir réservé à notre planète. M. Lecoq veutque, dans un 
avenir plus ou moins éloigné, notre terre ayant absorbé 
l'oxygène atmosphérique et la vapeur d'eau, ne sera plus 
qu'un monceau de scories, comme son satellite la lune. 
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Cette conclusion dépasse les prémisses ot exige un beaucoup 
plus ample informé. 

S) 

Un canard scientifique de haut vol : l'habitant de Mars. — Une ancienne 
mystification astronomique : les habitants de la lune. 

Le Pays du 17 juin 1864 mettait en circulation un af
freux canard, d'origine prétendue américaine, mais qui 
sortait évidemment d'une officine de Par is , et qui a eu 
pour objet de mystifier le Français débonnaire par une 
amplification drolatique des découvertes récentes concer
nant les aérolitbcs et l'bomme fossile. Nous ne savons pas 
jusqu'à quel point sont autorisées ces entreprises sur la cré
dulité publique, surtout quand elles sont perpétrées avec 
une étendue et une longueur qui dénotent un grand parti 
pris de réussite. Nous ne voulons pas toutefois prendre les 
choses par le côté sombre; nous aimons mieux, comme le 
philosophe ancien, rire de l'événement, pour n'avoir pas à 
en pleurer. 

L'ébouriffante pièce qui a fait le tour des journaux de 
province, après avoir été accueillie dans quelques feuilles 
de Paris, avait pour titre : Vn habitant de la planète Mars ; 
elle se donnait pour une correspondance de Richmond, et le 
Pays l'a publiée « sous toutes réserves ! » — Nous le 
croyons de reste. 

Voici le fond de l'histoire : 
Dans le pays des Arrapahys, aux environs du Pic-James, 

un riche propriétaire, que l'auteur de la correspondance 
gratifie du nom de sir Paxton (remarquons qu'en anglais 
on n'associe jamais le mot sir au seul nom de famille), sir 
Paxton, puisqu'on le veut, avait commencé des fouilles 
pour chercher un gisement d'huile de pétrole. Un matin, 
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le pic rebondit sur un rocher très-dur; on avait déjà tra
versé un affleurement carbonifère, et l'on travaillait sur 
le terrain primitif. La sonde ramena un mélange de trapp, 
de porphyre et autres subtances dont les noms ont une ré-
sonnance et un cachet scientifiques. M. Davis, « géologue 
très-distingué de Pittsburg, » dit l'auteur, ayant insisté pour 
qu'on suivît ce filon de matières diverses, après plus de quinze 
jours de travail assidu, on mit à nu une énorme masse'dont 
aucun échantillon n'avait encore été, jusqu'à ce jour, ren
contré sur notre globe. Cette masse mesure, dans son plus 
grand diamètre, environ 40 mètres, et 30 mètres dans le plus 
petit. On remarque des cassures et des anfractuosités, d'où ont 
dû se détacher des éclats considérables. Sa surface est cou
verte d'une sorte d'émail noir, d'épaisseur variable. La 
masse elle-même, d'après M. Davis (le géologue très-dis
tingué de Pittsburg), contient des silicates alcalins et ter
reux, une foule de métaux, parmi lesquels nous n'aurons 
garde d'oublier le césium ; enfin du chlorhydrate d'ammo-

' niaque et du graphite. Or, le graphite et le chlorhydrate 
d'ammoniaque sont les deux substances dont M. Cloëz a 
signalé la présence dans l'aérolithe du 14 mai dernier, en 
insistant sur la rareté de cette circonstance. Voilà une 
coïncidence vraiment heureuse ! I l est à croire cependant 
que M. Davis, le géologue distingué de Pittsburg, n'aurait 
pas trouvé ces deux substances dans le fameux aérolithe, si 
la communication de M. Cloëz à l'Académie des sciences de 
Paris n'eût pas encore été faite. 

Une masse présentant d'une manière si manifeste les 
caractères des aérolithes, et renfermant un corps dont 
la présence dans les pierres météoriques n'élait pas encore 
connue en Amérique au moment où le correspondant du 
Pays confiait sa lettre au steamer de Liverpool, une masse 
si bien caractérisée, disons-nous, ne pouvait laisser aucun 
doute sur son origine, aux géologues qui étaient accourus 
pour l'examiner. C'était donc bel et bien un aérolithe^ mais 
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un aérolithe ayant de la barbe, puisqu'il était enfoui, depuis 
plusieurs millions d'années, dans le terrain primitif. 

Attendez, pourtant; voici le bouquet : 
La commission qui s'était rendue sur les lieux, eut l'heu

reuse inspiration de faire percer l 'aérolilhe, probablement 
pour y chercher un trésor; ou plutôt parce que l'on avait 
un pressentiment de la grande découverte qui s'approchait. 
Comment expliquer sans cela l'obstination avec laquelle on 
se mit à trouer la pierre j usqu'à vingt mètres de profon
deur? A sept mètres, on trouva le granit ; à vingt mètres, on 
rencontra de l'ophite. On avançait donc lentement, quand 
tout à coup l'outil vint à rebondir, puis s'enfonça de quel
ques mètres. On employa dix jours à élargir le trou suffi
samment pour qu'il fût possible de descendre dans l'inté
rieur de l'excavation. John Paxton, le fils de l'heureux 
propriétaire de l'aérolithe, et M. Davis, la fine fleur des 
géologues, s'aventurèrent au fond du trou sinistre. 

t II 50 passa quelques minutes d'indécision avant qu'ils re
montassent. Ils étaient tous deux fort pâles. M. Paxton portait 
avec lui une sorte d'amphore grossière en métal blanc (argent 
et zinc) toute criblée de petits trous et de dessins bizarres. » 

Nos deux héros racontèrent qu'ils avaient trouvé cette 
amphore enfoncée dans la roche, où la sonde l'avait déjà 
ébranlée. Deux mètres plus bas, leurs pieds avaient rencon
tré un plancher métallique qui résonnait sourdement. 
Après un travail de trois jours, on réussit à déplacer ce cou
vercle; il était en métal noir et oxydé; sa largeur était d'envi
ron deux mètres. Les deux gentlemen déjà cités etunM.Mur-
chison (nous supposons qu'il ne s'agit pas ici du célèbre 
géologue de Londres) descendirent dans la cavité, et dé
couvrirent avec étonnement une espèce de tombeau rectan
gulaire, taillé dans le granit et rempli de stalagmites cal
caires. Au centre se détachait très-nettement... quoi? Un 
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homme enveloppé d'un linceul calcaire. C'était une con
serve humaine 1 

L'homme était couché tout de son long et mesurait à 
à peine quatre pieds. Sa tête, légèrement soulevée,se per
dait dans un coussin de carbonate de chaux; ses jambes 
disparaissaient aussi sous l'enveloppe calcaire. Nous avons 
quelque peine à dégager ces détails d'une description fort 
embrouillée. 

Mais allons jusqu'au bout. On attaque la roche par l'a
cide, comme autrefois Annibal traversant, les Alpes ; on scie 
la pièce par la moitié du corps et l'on finit par mettre à nu 
une momie très-bien conservée, bien qu'un peu carbonisée 
en quelques points. On ne put retirer les pieds sans les 
endommager. La tête sortit à peu près intacte : pas de 
cheveux, peau lisse, plissée, passée à l'état de cuir; cer
veau triangulaire; visage en lame de couteau; une sorte 
de trompe, partant du front, en guise de nez; une bouche 
très-petite, avec quelques dents seulement ; deux fosses orbi-
taires, d'où l'on avait retiré les yeux; bras très-longs ; cinq 
doigts, dont le quatrième beaucoup plus court que les au
tres. Apparence généralement grêle. « On s'occupe, ajoute 
le correspondant du Pays, de faire mouler ce singulier ha
bitant des mondes interplanétaires, et nous en verrons bien
tôt des dessins. » 

A côté de la momie, on ne trouva ni armes, ni ornements. 
Seulement, on découvrit une petite plaque d'argent sur la 
quelle la Murchison que vous savez reconnut le dessin 
d'un rhinocéros, d'un palmier, etc. ; puis une représenta
tion très-réussie du Soleil, tel-que le dessinent les enfants ; » 
chose assez aisée à « réussir, » il nous semble. A côté du 
Soleil étaient plusieurs étoiles. On mesura leurs distances, 
et l'on trouva sensiblement celles qui séparent les planètes 
Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Neptune, etc. 
Seulement la planète Mars était bien plus grosse que les 
autres. 
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et Cette distinction accordée à Mars, au détriment des autres 
planètes, ne'décèle-t-elle pas, nous dit le perspicace corres
pondant du Pays, l'amour-propre de son habitant? » 

De cette sagace considération, le même correspondant, 
plein d'imaginative, conclut, par une vue hardie et magis
trale, que l'aérolithe et tout ce qui le concerne nous est ar
rivé de la planète Mars. Ainsi plus de doute que les pla
nètes soient habitées par des êtres pensants et qui nous 
ressemblent. L'ingénieux restaurateur des mœurs et usages 
des mondes extra-terrestres a même deviné comment, 
en ces régions excentriques, on procède pour enter
rer les morts. « On creuse tout bonnement une fosse de 
grandeur voulue dans le rocher, et on conserve le corps 
en le fossilifiant à l'aide d'un bain chargé de sel cal
caire. » 

Voilà les pharamineux détails que l'abonné du Pays a pu 
lire, le 17 juin. Si nous avions trouvé ce canard atroce 
et infiniment trop emplumé dans le Journal pour rire ou 
dans le Charivari, nous l'aurions regardé comme assez in
différent. Mais quand on nous le présente comme un docu
ment sérieux, dans un grand journal politique, il nous 
semble que quelques coups de fouet de la critique ne sont 
pas de trop pour punir cette véritable atteinte portée au 
crédit de la presse en général. 

Nous nous attendions à voir des affiches couvrir les 
murs de Paris, faisant savoir au bon public que M. Davis, 
le géologue distingué de Pittsburg, venait d'arriver avec 
le fameux homme interplanétaire, qu'il exhiberait moyen
nant 50 centimes, et qu'avec un supplément de 10 centimes 
on pourrait le toucher. C'aurait été une seconde édition de 
la célèbre histoire du roi Teutoboechus, long de 25 pieds, 
que le chirurgien Mazuyer, en l'an 1 6 1 3 , montrait au pu
blic par tout le continent, et qui n'était qu'un squelette de 
Mastodonte. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Ce qui précède rappel le l ' immense puff du même genre 
qu i fit le tour du monde en 1835, 

L 'as t ronome John Herschel avait été envoyé d 'Angleterre 
au cap de B o n n e - E s p é r a n c e , pour explorer le ciel austra l . 
P e u de temps ap rè s , le New-Jork american apportai t en 
Europe un récit des p lus merveil leux des découvertes faites 
par Herschel dans la L u n e . D 'après le journa l américain, 
l 'as tronome anglais avait vu, dans notre satellite, les 
paysages les plus fantast iques, habi tés par des créatures 
imposs ib les . I l avait vu des rochers e t des montagnes de 
couleur rouge vermil lon; — des arbres dont les branches 
formaient des festons et les feuilles des p lumes ; — des 
quadrupèdes légers , gracieux comme des gazelles et a rmés 
d 'une corne au mil ieu du front, comme la l icorne des a n 
c iens ; — des amphib ies , de forme sphériquB, roulant avec 
rapidité à travers les cailloux du r ivage; — des ours à 
cornes ; — des bisons à visière de chair sur les yeux ; — 
des castors à deux pieds et sans queue , sachant a l lumer le 
feu, etc. Enfin, sir John Herschel avait aperçu, dans la 
L u n e , des hommes pourvus d 'énormes ailes, voltigeant 
par t roupes et nageant dans les lacs comme des ca

nards (sic). Toutes ces merveilles avaient été reconnues au 
moyen d'un système nouveau de lentilles et de miroirs , 
combinés de telle sorte que la L u n e paraissait rapprochée 
ju squ ' à la distance de 80 mèt res 1 L 'au teur de cette let tre 
(qu 'on a a t t r ibuée à n n certain Lock) assurai t tenir tous ces 
détails du docteur Andrews G-rant, collaborateur d 'Her -
Bchel, au Cap. 

P e n d a n t plusieurs mois il fut quest ion, dans toute l 'Eu
rope , des découvertes de J o h n Hersche l . L e nom de cet 
astronome devint ainsi populai re en tous lieux. Chacun r e 
g a r d a la L u n e comme la région dos merveil les, comme le 
pays des enchantements et des féeries. On invoquait 
l 'existence des ailes sur les épaules des habi tants de 
ces lieux éthérés , pour soutenir qu 'Herschel avait aperçu 
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des anges, et que , par conséquent, la L u n e était le p a 
radis . 

Ajoutons que les ignorants n e furent pas les seules 
dupes de la mystification américaine . P lus ieurs savants 
s'en préoccupèrent . L a chose alla au point q u e l 'Académie 
des sciences de P a r i s se vit forcée de se prononcer . Arago, 
pressé de toutes pa r t s , dut déclarer, en séance publ ique , 
que toute cette histoire n'était qu 'une indigne mystification. 

On oublia peu à peu cette sotte pla isanter ie . Toutefois, 
depuis cette époque , elle t ra îne dans les a lmanachs et dans 
les recueils d 'histoires mervei l leuses, et bien des gens e n 
core ont fortement ancrée dans la tête l ' idée des habi tants 
de la Lune . 

Les pierres tombées du ciel. — Aêrolithe du 14 mai 1864. 

Les historiens de l 'ant iquité nous ont t ransmis des ré
cits, plus ou moins positifs et circonstanciés, des chutes 
de pierres observées au milieu des a i rs . Cependant on a 
longtemps nié qu ' i l fût possible que des p ier res t o m b a s 
sent du ciel. I l a fallu les travaux persévérants du phys i 
cien al lemand Chladni pour faire admet t re l 'existence de 
corps de na tu re planétaire qui , e r ran t dans les espaces 
célestes, viennent de temps en t emps heur ter la te r re et 
s'ensevelir dans son sein. Aujourd 'hui , la science a r a t 
taché aux lois générales de l 'univers ces météores qui ont 
tant intrigué les anciens, et qu 'on a vainement tenté d'ex
pliquer, soit par l 'action de la foudre, soit par des conden
sations de vapeurs métal l iques ou par des t ra înées de gaz 
hydrogène enflammé. Les p ier res météor iques , ou aèro-
lithes, les globes de feu qu 'on appelle bolides, et les 
étoiles filantes qui t racent au firmament un sillon lumi
neux, ne sont p lus pour nous que des apparences diverses 
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d 'un même phénomène na ture l , des émissaires des mondes 
p lané ta i res , au mil ieu desquels la terre accomplit sa course 
annuelle autour de l ' astre central . 

Les rense ignements les plus anciens qui nous aient été 
t ransmis touchant les aéroli thes nous viennent de l 'Orient . 
Ces sortes de phénomènes jouaient un rôle essentiel dans 
les systèmes religieux des différents peuples de l 'Asie. En 
Orient , l 'adoration du feu et la personnification de cette 
force de la na tu re se perdent dans la nuit des t e m p s . Les 
astres sont , pour ces peuples , des globes de feu habi tés , 
on plutôt animés d'esprits pu i s san t s , qui régnent sur 
l 'univers , et q u i , du hau t de leurs t rônes , dirigent le cours 
des choses sublunai res . 

De là dut venir assez nature l lement l 'idée que cee 
espri ts de fou peuvent descendre sur la te r re . Les Or ien 
taux étaient persuadés, en effet, que les météores ignés , 
qu 'on voit appara î t re au ciel de temps a aut re , étaient 
s implement des étoiles qui tombaient de la voûte céleste ; 
aussi les p ier res qui furent recueillies p lus ieurs fois à la 
suite de parei ls événements , étaient-elles considérées, de 
ces peup l e s , comme des êtres an imés . On les appelai t 
béthylies, c 'es t -à-di re pierres animées. Les p lus g randes , 
qui devaient être habitées par des espri ts p lus puissants , 
étaient conservées avec soin dans les t emp le s ; on attachait 
à leur possession la fortune du pays . 

P a r m i ces sortes de pierres sacrées, les p lus connues 
sont la Pierre noire, qui se trouve dans la K a a b a de la 
M e c q u e , et YAncyh- des Romains , masse de fer météor i 
que tombée du temps de N u m a Pompi l ius , et dont la perte 
devait précéder la chute de Rome , d 'après une prophétie 
contenue dans les livres sibyllins. Notons cependant que 
la p ier re conservée au siège du couronnement des rois 
d 'Angle te r re , par une superstit ion ana logue , n 'est pas , 
comme on l 'avait cru longtemps, d'origine météor ique. 

Les aérolithes de dimensions plus peti tes étaient conser-
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vés, en guise d'esprits protec teurs ou de démons familiers, 
par les personnes assez heureuses pour se les procurer . Quel
quefois aussi les sorciers et les devins s'en servaient pour 
exécuter leurs tours de passe -passe . Hélénos, devin troyen, 
apprenait la volonté des dieux par une pierre que lui avait 
donnée Apollon. Cette p ier re était dure , compacte, recou
verte d'un vernis noirâtre : ce sont là les caractères hab i 
tuels des aéroli thes. Q u a n d il fallait la faire par le r pour 
exprimer la volonté des dieux , Hélénos secouait v iolem
ment la pierre sacrée entre ses mains , avec force conjura
tions : la pierre rendait l 'oracle demandé , e n p r e n a n t l a voix 
plaintive d 'un petit enfant. 

Quelques p ier res tombées dans l'Asie M i n e u r e et en 
Grèce, avec grand brui t et émission de lumiè re , furent 
regardées comme des symboles de certaines divinités, 
offerts par ces dernières à l 'adorat ion des hommes , à peu 
près comme un souverain en bonne humeur vous offre son 
portrait enrichi de d iamants . Seulement , les dieux de la 
Grèce, moins riches que nos potentats modernes , se con
tentaient d 'envoyer u n caillou bien noir , b ien lourd, et 
travaillé sans ar t , A Emisa , en Syr ie , on conservait l'Êla-
gabale comme symbole du Solei l ; à É p h è s e , un autre 
météorite figurait comme idole de D iane . A Pess inonte , en 
Phrygie, à Crète et à T h è b e s , on conservait des pierres 
météoriques qui représentaient la mère des dieux. 

Chladni, en enregis t rant ces faits, suppose qu 'on aura 
donné ce nom à toutes les pierres noires , parce qu 'on se 
figurait la mère des dieux, la plus vieille assurément des 
dames de l 'Olympe, comme ridée et racornie, à la ma
nière des aéroli thes. L'explication est assez spirituelle pour 
un savant. 

Les phénomènes de lumière qui accompagnent ordinai 
rement les chutes des météori tes ont fait penser aussi que 
ces corps étaient engendrés par la foudre ; aussi les appe
lait-on souvent pierres de foudre (en grec ceraunia ou 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



bronthia). Cette dernière explication s 'étendit à une foule 
de p ier res na ture l les de forme conique, et m ê m e à des 
coquilles fossiles, comme les bélemniles e t les ammonites, 
que l 'on p rena i t naïvement alors pour des produits du ton
ner re . 

L a supersti t ion relative aux pierres de foudre s'est p ro 
pagée j u squ ' à n o u s . D a n s beaucoup de pays, en effet, le 
peuple a t t r ibue encore une foule de vertus à ces pierres 
pré tendues célestes. 

Cette origine leur a, de tout t emps , att iré un grand r e s 
pect. P l ine les met au n o m b r e des substances les plus p ré 
cieuses. Les peuples d u Nord représenten t leurs divinités 
la foudre en main , et la foudre est précisément une de ces 
p ier res célestes taillée en coin ou en fer de lance . Helwing , 
célèbre naturaliste d 'Angerbourg , en P rus se , raconte que 
les indigènes de ce pays croyaient éloigner la foudre de 
leurs maisons en frappant avec ces p ier res les fenêtres et 
l espor tes . De Juss i eu rappor te beaucoup d 'aut res détails sur 
les pierres de foudre'àsms le mémoire qu'i l lu t , en 1723, à 
l 'Académie des sciences. 

I l va sans dire que la p lupar t de ces pierres de foudre 
étaient de simples cailloux de formes insolites. M a i s , à 
côté de ces aéroli thes apocryphes, de véritables masses mé
téoriques ont été recueill ies assez souvent dès les temps 
les plus anciens. 

L e s Arabes fabriquaient avec du fer météorique des 
lames de sabre qu ' i ls croyaient douées de vertus mervei l 
leuses. Dchehangi r , empereur des Mongol s , se fit forger 
deux sabres , u n poignard et un coutelas , avec une masse 
de fer tombée à Lahore , en 1621 ; il fallut seulement 
ajouter du fer te r res t re à ce minera i du ciel pour le r endre 
mal léable . L e capitaine Ross a t rouvé, chez les Esquimaux, 
beaucoup d'outils en fer évidemment météorique, car ce fer 
avait été ret iré d 'un bloc isolé et contenait beaucoup de 
nickel . 
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En général les masses de fer d'origine météorique déjà 
ancienne se trouvent r a r emen t aujourd 'hui dans les con
trées civilisées, parce qu 'on les a utilisées depuis l o n g 
temps, sans s ' inquiéter de leur provenance. On en trouve 
beaucoup plus d a n s les régions désertes de l 'Afrique et de 
l 'Amérique, comme on va le voir p lus loin. 

Les Chinois e t les Japona is , en gens consciencieux, n o 
taient, avec beaucoup d'exactitude, toutes les circonstances 
relatives à l 'appari t ion de ces singuliers phénomènes . L ' o u 
vrage de Ma-tou-an-lin, au teur chinois du treizième siècle, 
traduit par M . Abel R é m u s a t , contient quatre-vingt-
seize cas de bolides ayant fait explosion sans fournir d ' aé -
rolithes, et un grand n o m b r e de chutes de pier res obser 
vées en Chine. Les Chinois avaient déjà r emarqué que 
les pierres tombent quelquefois pa r un temps parfai te
ment serein. I ls comparaient les détonations qu'elles font 
entendre à celles du t o n n e r r e , au bru i t d 'un m u r qui 
s'écroule ou au mugissement d 'un bœuf; le sifflement qu i 
accompagne leur chute , au bruissement des ailes d'oie sau
vage, ou d 'une étoffe qu 'on déchire . Selon eux, les pierres 
célestes sont toujours b rû lan tes au moment ou elles a t t e i 
gnent le sol ; leur surface extérieure est no i re ; que lques -
unes résonnent comme des substances métal l iques quand 
on les frappe. L e nom que leur donnent les Chinois veut 
dire : étoile qui tombe changée en pierre. I l est t r è s - re 
marquable que le maî t re des cérémonies de l ' empereur 
Wen-tsoung, danB 1B rappor t qu ' i l adressa au chef du 
Céleste E m p i r e sur la chute de p ier res qui eut lieu en 
Corée, vers l 'an 905 , désigne cet événement comme un 
phénomène assez o rd ina i re , et dit qu'on aurait tort de 

le considérer comme un présage quelconque de mal ou 

de bien. 

La sagesse de ce mandar in chinois contraste é t rangement 
avec la superst i t ion des anciens Romains . Tite-Live et T a 
cite nous parlent aussi des pluies de pierres et d 'autres phé -
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nomènes analogues, mais ils en font des prodiges de s in is
tre a u g u r e . 

L a plus ancienne pluie de p ier res dont il soit fait m e n 
tion dans l 'histoire romaine est celle qui tomba sous le r è 
gne de Tu l l u s Hos t i i ius , après la ru ine d'Albe, sur le mont 
Albanus . L e même événement apparut encore plusieurs 
fois depuis dans ce même l ieu , et Pe re t a voulu l 'expliquer 
par l 'existence d 'un volcan aux environs de la montagne . 

L a pluie de fer qui tomba dans la Lucan ie , l 'année qui 
précéda la mort de Crassus , fut regardée comme un p r o 
dige dans cette province ; les pierres présenta ien t , selon 
P l ine , un aspect spongieux. 

L'histoire grecque nous a également t ransmis d'assez fré
quents exemples de ces phénomènes . E n l'an 465 , il tomba 
du ciel, en plein jour , une p ie r re auprès du fleuve Argos, 
en Th race . P l ine assure que l 'on montrai t encore, de son 
t emps , cette p ier re , qui était assez grande et d 'une couleur 
noi râ t re . C'est ce prodige qui donna au philosophe Anaxa-
goras la pensée que le ciel est une voûte bâ t ie en p ier res , et 
il professa cette doctrine dans sa philosophie. P l u s tard on 
re tourna cette histoire, et l 'on raconta qu ' au moyen de sa 
théorie Anaxagoras avait prédi t la chute de cette p ie r re , ce 
qui est b ien loin de la vérité. 

Nous nous abst iendrons d ' énumére r l e s nombreuses men
tions de chutes d'aérolithes qui sont rappor tées dans les 
chroniques du moyen âge et dans les livres ou recueils p é 
r iodiques des siècles de rn ie r s ; Chladni en a dressé une lon
gue l is te , qui a été complétée plus tard par Arago et publiée 
dans son Astronomie populaire. Nous renvoyons nos lec
teurs à cet ouvrage célèbre. Nous citerons seulement quel
ques-uns de ces événements dont les circonstances nous 
paraissent remarquables . 

Pa r lons d 'abord de la masse météorique d 'Ensisheim, 
en Alsace, qui est conservée dans l'église de la localité. Le 
7 novembre 1492, dit un chroniqueur de l 'époque, entre 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



onze heures et midi, on entendit dans les environs de la 
ville d'Ensisheim un terrible coup de tonnerre. Un enfant 
vit tomber, dans un champ ensemencé de froment, une 
énorme pierre, qui entra dans la terre jusqu'à la profon
deur de trois pieds environ. On l'en retira, pour l'exposer 
aux regards du public devant la porte de l'église du lieu. 
Elle pesait alors deux cent soixante livres. S. Exc. Maxi-
milien, après en avoir pris deux morceaux, l'un pour lui-
même et l'autre pour l'archiduc Sigismond d'Autriche, or
donna qu'on la suspendît dans la paroisse d'Ensisheim. Le 
roi des Romains dit expressément dans l'ordonnance que la 
pierre était tombée des airs avec un bruit effroyable, sur 
un champ placé devant lui. Elle a été analysée d'abord par 
le chimiste Barthold, ensuite par Vauquelin. 

Cardan assure qu'en 1 5 1 0 , en Italie, on vit tomber du 
ciel environ douze cents pierres, dont la plus grande pesait 
cent vingt livres. 

Gassendi rapporte que, le 27 novembre 1 6 2 7 , par un ciel 
très-serein, il vit tomber sur le Vaiser, en Provence, une 
pierre enflammée entourée d'une auréole irisée.- Cette chute 
fut accompagnée d'un bruit effroyable. La pierre pesait 
cinquante-neuf livres, elle était de couleur sombre, très-
dure et d'aspect métallique. Gassendi invente une hypo
thèse commode pour expliquer cet événement. Il admet que 
la pierre a été vomie par un volcan qui s'est ouvert et re
fermé dans l'espace de quelques secondes ! 

Voici, d'après Chladni, dans quelles circonstances tomba 
la pierre de Hràdschina, près Agram, en Esclavonie. Le 2 6 
mai 1 7 5 1 , à six heures du soir, on vit apparaître un globe 
de feu. Il se divisa en deux fragments, semblables à des 
chaînes de feu entrelacées, et enveloppées d'une fumée 
noire, qui tombèrent ensuite avec un bruit épouvantable et 
avec une telle force que le sol en trembla. L'un de ces frag
ments, qui pesait soixante et onze livres, s'enfonça de dix-
huit pieds dans un champ labouré, où il produisit une fente 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



large de deux pieds ; l'autre, du poids de seize livres, tomba 
dans une prairie, à deux milles pas du premier, et y fit 
aussi un grand trou. Le consistoire épiscopal d'Agram en
voya sur les lieux une commission, qui dressa un. procès-
verbal. Ce document, avec la plus grosse des deux pierres, 
fut envoyé au cabinet d'histoire naturelle de Vienne, où il 
se trouve encore. 

Malgré ces faits multipliés et authentiques, les acadé
mies s'obstinaient unanimement h cette époque k nier l'exis
tence des aérolithes. Le célèbre chimiste Nicolas Lemery 
avait trouvé une explication qui fut longtemps accueillie 
avec faveur. Selon lui, les pierres qu'on avait vues tomber 
étaient de simples agglomérations de matières enlevées à la 
terre par les tourbillons atmosphériques, puis ramollies et 
fondues par la chaleur qui règne au sein des nuages. Cette 
hypothèse de la chaleur dans les nues était une idée parfai
tement fausse. Mais Lemery y tenait beaucoup, et il en fai
sait ici une bien malheureuse application. 

Lalande, dans ses Élrennes historiques sur la province 
de Dresse, se tire d'affaire à peu près comme Lemery, pour 
deux pierres noirâtres, d'une forme irrégulière, qui tombè
rent, au mois de septembre 1753, à Liponas et à Pin, vil
lage près de Pont-de-Veyle, éloigné do trois lieues de Li
ponas. Lalande les attribue, sans plus de façon, à quelque 
éruption volcanique qui aurait eu lieu dans une montagne 
voisine de Mâcon. Mais qui avait vu l'éruption volcanique ? 
Personne. C'était un volcan modeste, qui avait voulu gar
der l'incognito. 

Ainsi aucun savant, jusqu'à l'époque k laquella nous 
sommes parvenus, ne voulut un seul instant admettre qu'il 
fût possible que des pierres tombassent du haut des airs. 
Cette manière de voir était contraire aux notions reçues dans 
la science. Les témoins oculaires de ces phénomènes avaient 
été dupes, disait-on, d'une illusion de leurs sens. Il y eut 
même des personnes assez inconsidérées pour jeter avec 
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mépris des aérolithes qui avaient, été conservés pendant 
longtemps : on s'en débarrassait,de crainte de paraître ridi
cule en les gardant. Voilà comment les hommes qui croient 
tout savoir repoussent ce qui leur paraît inexplicable, parce 
qu'ils ne le trouvent pas conforme à leurs connaissances. 
Bien petit est toujours le nombre de ces esprits philosophi
ques qui comprennent que les limites des connaissances 
humaines ne sont point celles de la nature. 

Mais bientôt le ciel lui-même semble se mettre de la 
partie pour hâter la révolution qui doit se faire dans les es
prits au sujet des aérolithes. Dans la même année 1768 , 
de véritables pierres tombent sur trois points différents du 
territoire français : à Lucé (Maine), près d'Aire (Artois) et 
aux environs de Goutances (Cotentin). Voici comment on 
raconte la chute du premier de ces aérolithes. 

Le 13 septembre 1768, sur les quatre heures et demie 
du soir, on vit apparaître du côté de la petite ville de Lucé 
un nuage orageux, au sein duquel se firent entendre un 
coup de tonnerre sec comme un coup de canon, puis un sif
flement que beaucoup de personnes prirent pour le mugis
sement d'un bœuf: toutefois aucun éclair ni feu. Enfin plu
sieurs personnes qui habitaient une paroisse éloignée de 
trois lieues de ce point virent un corps opaque traverser 
l'air, et tomber sur une pelouse dans le grand chemin du 
Mans. En courant vers l'endroit où il venait de tomber, on 
trouva une pierre à demi enfoncée dans le sol, et si chaude 
qu'on ne pouvait la toucher. La terreur avait d'abord mis 
en fuite les spectateurs de cette scène ; ils revinrent pour
tant et trouvèrent la pierre assez refroidie pour être exami
née de près. Elle était triangulaire et pesait sept livres. 

L'Académie des sciences reçut des échantillons des trois 
aérolithes de 1768. Elle chargea Fougeroux, Cadet et La-
voisier de faire un rapport à ce sujet. Dans leur rapport, 
nos trois académiciens déclarent que ces pierres ne sont pas 
tombées du ciel, qu'elles ont seulement été frappées par 
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la foudre, qui les a déterrées et mises en évidence. Tout ce 
qu 'on peut conclure de leur ressemblance, disait la com
miss ion , c'est que la foudre tombe de préférence sur les 
mat ières pyri teuses . 

Ce rappor t , publié en 1772, était le dernier mot de l 'A
cadémie des sciences. Elle s'en t in t là. Il aurait fallu, pour 
la convaincre de la réalité des aéroli thes, qu 'une de ces 
p ier res tombâ t sur la tête d 'un académicien. 

Le 2 4 jui l let 1 7 9 0 , entre neuf et dix heu res du soir, on 
vit, en plusieurs localités de la Gascogne, u n globe de feu 
sil lonner les airs , t ra înant une longue queue , et disparaî
t re après une détonation violente. Environ d e u * minutes 
a p r è s , il t omba à Jul l iac , dans les Landes , une pluie de 
p ie r res , de forme ovale et ap la t ie , d 'un poids moyen de 
cent à deux cents g rammes . La municipal i té de Jul l iac se 
hâ ta d'envoyer à l 'Académie des sciences de Pa r i s un pro
cès-verbal signé du maire et de trois cents témoins ocu
la i res . 

Les savants et les académiciens s 'émurent à cette a n 
nonce. Ce fut un haro universel contre ce maire crédule et 
cette paroisse assez stupide p o u r certifier un fait évidem
ment faux, un phénomène physiquement impossible. Ce sont 
les propres paroles du physicien Bertholon, savant alors 
fort est imé. 

C'est vers cette époque que le physicien al lemand Chladni 
commença à plaider la cause des aéroli thes, et son p la i 
doyer leur donna bientôt droit de cité dans la science. La 
première publ icat ion de Chladni relative à ce sujet est sou 
remarquab le écrit sur l'origine de diverses masses de fer 
natif, et notamment sur celle trouvée par Pallas en Sibérie, 
qui pa ru t en 1 7 9 4 . Ce mémoire contient les vues de l ' au
teur sur l ' identi té des bolides et des p ier res qui tombent 
du ciel. Il revendique la même origine pour la masse de fer 
natif découverte, en 17 5 0 , par l ' inspecteur des mines Met-
tich, au sommet d 'une montagne voisine du fleuve Yénis-
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sei. Les Ta r t a re s la croyaient tombée du ciel et la r ega r 
daient comme sacrée. Transpor tée à Krasnoj arsk on reconnut 
qu'el le pesai t près de sept cents ki logrammes ; de là, elle 
fut envoyée, en 1772, à Sa in t -Pé te r sbourg , où Pa l l a s l 'a 
examinée de près en 1778. I l lu i a trouvé la forme d 'une 
grosse bombe un peu aplatie et GD part ie couverte d 'une 
croûte rude et ocrée. L ' in tér ieur est formé d 'un fer doux, 
plein de t rous comme une éponge grossière . Ces t rous sont 
remplis de grains d'olivine dure , cassante et j aunâ t r e , de la 
grosseur des pois un du chènevis. 

L'ouvrage de Ghladni fit sensation. Ses opinions t rouvè
rent beaucoup de par t i sans en Allemagne et en Angle ter re , 
sur tout lorsque deux chutes nouvelles d 'aéroli thes, à Sienne 
et dans le Yorkshi re , v inrent conf i rmer ses idées. 

L a science française ne se rendi t toutefois à l 'évidence 
qu 'en 1803. A cette époque , une abondante pluie de pier
res ayant été observée à l 'Aigle, l 'Académie saisit enfin 
l'occasion qui lu i était offerte de s'éclairer sur ce sujet. Elle 
donna à Biot la mission d'ouvrir sur les lieux une enquête 
sévère. Biot rappor ta des p ier res toutes identiques entre 
elles, et dont quelques-unes avaient été recueillies pa r lui-
même . I l fit à ce sujet u n rapport t rès -é légamment écrit, 
très-concluant, qui fit gagner la c a u s e , si longtemps p e r d u e , 
des pierres météor iques . 

Malheureusement , paraissai t à la m ê m e époque le livre 
du docteur I z a r n , la Lithologie atmosphérique, ouvrage utile 
en ce qu'il r e n f e r m e beaucoup de documents historiques sur 
les pierres tombées du ciel, mais qui se termine par u n e 
théorie absurde . L 'au teur , en effet, considère les p ie r res 
météoriques comme des vapeurs métal l iques condensées 
dans l 'a tmosphère. Laplace , de son côté, émettait une autre 
théorie : il at tr ibuait les aérol i thes aux volcans de la l une . 
Laplace avait t rouvé q u ' u n e vitesse d ' impulsion de deux 
mille quat re cents mèt res pa r seconde suffirait pour faire 
arriver j u squ ' à nous une masse lancée de la lune. La même 
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hypothèse avait été d 'ail leurs émise par Olbers en 1795, et 
m ê m e dès 1660 par Terzago. I l étai t b ien p lus s imple et 
p lus na ture l d 'admet t re , comme Chladni, des masses e r r an 
tes dans les espaces planétaires , et e l les -mêmes de na ture 
p lanéta i re . 

C'est cette opinion qui a prévalu définitivement, et qui 
satisfait le mieux à tous les faits observés. Les aérolithes 
sont des corps célestes d'une taille infime, mais qu i obé is 
sent aux mêmes lois que les plus grosses planètes . L o r s 
qu ' i ls viennent heur te r la terre emportée dans sa course, 
ils s 'enflamment en entrant dans notre a tmosphère , et nous 
arr ivent sous la forme de bri l lants bol ides , dont l 'explosion 
donne naissance aux aérol i thes . 

E n 1819, Chladni publ ia à Vienne son traité spécial sur 
les météores ignés et sur les masses tombant du ciel. On y 
trouve u n catalogue historique t rès -comple t des bolides 
observés depuis 1325 j u s q u ' e n 1819, et la description des 
aéroli thes dont l 'auteur s'était procuré des échantil lons, ou 
qu' i l était allé voir et examiner aux lieux mêmes où ils 
étaient déposés . Chladni avait voyagé par toute l 'Europe 
p o u r compléter sa collection et ses descr ipt ions . Dans son 
ouvrage, il entre aussi dans des considérations théoriques 
sur les bolides et les étoiles filantes, et il cherche à en éta
b l i r la périodicité. 

L a science a enregis tré , depuis cette époque , d 'une 
maniè re authent ique , un grand nombre de chutes d 'aéro-
l i thes . Des collections importantes de ces singuliers corps 
ont été formées par les musées scientifiques de diverses 
capitales de l 'Europe et par de riches par t icul iers . 

L a collection de Vienne possède aujourd 'hui les échan
tillons de pierres météoriques recueillies dans pins de deux 
cents localités distinctes (130 aérolithes ou pier res météori
ques , et 72 sidërolithes ou masses de fer). Le Musée bri tan
nique a déjà réuni p lus de 220 échanti l lons. M . Woehle r 
en possède, dans sa collection, environ 130 ; le ba ron de 
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Reichenbach, 176; M . Grey à Manchester , 1 9 1 ; M . Gustave 
R o s e , 153 ; M . S h e p a r d , 151 . Le M u s é u m d'histoire 
naturel le de P a r i s en possédait 86 en décembre 1883. 
Depuis cette époque la collection s'est considérablement 
accrue, grâce au zèle de M , D a u b r é e . 

La monographie la plus complète des aérolithes qui ait 
été pub l iée , c'est le livre du docteur Buchner , impr imé à 
Leipzig en 1863 sous le ti tre : les Météorites dans les col
lections. 

On peut admet t re qu 'on observe en moyenne deux chutes 
d'aérolithes pa r année . Comme il doit en tomber beaucoup 
qui ne sont pas aperçus , quelques au teurs supposent que 
le nombre moyen annuel de ces chutes est de 700 à 800; 
M . de Reichenbach veut même le por ter à 4 5 0 0 ; ce qui 
est ce r ta inement exagéré. Mais il n ' e n est pas moins vrai 
que la chute d 'un météorite peut être considérée aujourd 'hui 
comme un phénomène assez fréquent. 

U n aérolithe déjà ancien est celui qu 'on a trouvé récem
ment à Obenkirchen (Hesse-Électorale) , dans une carrière 
de grès , à cinq mèt res au-dessous de la surface du sol. I l 
pèse environ 82 l ivres, et a la forme d 'une pyramide i r r é 
gul ière , à quatre p a n s ; la surface est en t iè rement couverte 
d'oxyde de fer b r u n et noir , ce qui semble ind iquer que 
cette masse a déjà séjourné longtemps dans la t e r re . 
M . Woehle r en a fait l 'analyse chimique et en a publié le 
dessin. 

Le frontispice de ce volume représente la chute du b o 
lide du 14 m a i 1864 qu 'on appelle le bolide d'Orgueil, du 
nom du village d'où est venue la première nouvelle de 
l 'événement. 

Ce bo l ide , dont il a été tant quest ion en France en 
1864, exige une relation part iculière, qu ' i l est main tenant 
temps d 'aborder . 

Le bolide d 'Orgueil a été vu à la même heure , dans 
presque toute la F rance , depuis Pa r i s jusqu 'aux Pyrénées . 
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Un g rand nombre de let t res adressées à l 'Académie des 
sciences et à l 'Observatoire impérial ont fait connaître toutes 
les circonstances du phénomène , et pour comble de b o n 
h e u r , il a été observé pa r un académicien! Eu effet, 
M . Adolphe Brongniar t était ce jour- là à la campagne, p rès 
de Gisors. I l aperçut le météore dans la direction du sud ; 
on le voyait marcher de l 'ouest à l 'est , à une distance de 
quinze ou vingt degrés de l 'hor izon, puis disparaître sans 
aucun brui t . 

A Par i s et à Gisors, le bolide s'était montré à l 'horizon 
sud : c'est donc du côté du midi que devaient venir de p lus 
amples rense ignements ; et c'est ce qu i a eu lieu en effet. 
Les habi tants de l a zone qui comprend Laval, le M a n s , 
Blois , T o u r s , Bourges , e tc . , avaient vu à la même date et 
à la même heure (huit heures du soir) leur horizon i l luminé 
d 'une vive clarté, qui émanai t d 'un globe de feu gros 
comme la lune , suivie d 'une traînée lumineuse comme une 
comète. E n allant encore plus loin vers le s u d , à P o i 
t i e r s , à Napoléon-Vendée , e tc . , on trouve que le météore 
s'est montré de plus en p lus considérable , parce qu 'on l'a 
vu de plus près ; à Sa in tes , à Angnulème, à Tul le , il a paru 
très-élevé au-dessus de l 'horizon ; enfin, circonstance nou
velle et caractéris t ique, il a éclaté, en projetant des ét in
celles dans tous les sens , et un petit nuage blanchâtre a 
m a r q u é , pendant quelques minutes , le point où il avait 
d isparu . Mais le véritable siège du phénomène était la ligne 
droite qui jo in t Nérac aux villages de Ntihic et d 'Orguei l , 
en passant un peu au sud d 'Agen et de M o n t a u h a n . Les 
hab i t an t s de cette région ont vu le bolide passer au-dessus 
de leurs t è tes . Il paraissai t p lus gros que la lune , semblait 
animé d 'un mouvement de rotation sur lu i -même et lançait 
en tous sens des étincelles et des je ts de vapeurs blanches 
semblables à ceux qui s 'échappent en sifflant d 'un tison 
surchauffé. Au moment de l 'explosion finale, il y eut comme 
une gerbe de fusées projetant des fragments incandescents 
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dans toutes les direct ions; puis tout d isparut dans u n 
nuage . M . Bajel affirme avoir vu cependant le météore, 
privé da son éclat, continuer sa route comme u n g lobe 
rouge sombre qui s 'éteignit quelques instants plus ta rd . Au 
bout d'un certain temps (deux à.cinq minutes) , on entendit 
un brui t sourd, comparable à une décharge d'arti l lerie ou 
à un roulement prolongé du tonner re . Ce brui t était causé 
par une série d'explosions successives, car au même instant 
une averse de p ier res tomba entre les villages de Nohic, 
Orguei l , Gampsas et M o n t - B é q u i . Ces pierres étaient 
encore t rès -chaudes au moment de leur chute . U n pay
san s'y brû la les doigts ; le gazon où elles étaient t om
bées fut trouvé j aun i par le contact . L a surface de ces 
pierres (on en a recueilli p lus de vingt) est recouverte d'un 
vernis noir qui prouve qu 'e l les ont subi une fusion super 
ficielle. P o u r la produi re artificiellement, il a fallu porter 
ces pierres au rouge b lanc . Telle est donc la tempéra ture 
énorme qui se développe par le frottement de l 'air contre un 
météorite qui le sillonne en tombant . 

Pa rmi les au t res appari t ions de bolides qui ont été si
gnalées en 1864, et dont le nombre est assez considérable, 
nous en citerons encore u n e , qui est très-curieuse pa r la 
manière dont elle a été connue. Dans sa séance du 26 sep
tembre, l 'Académie des sciences reçut une communicat ion 
de M. Lespiaul t , datée de Nérac , dans laquelle celui-ci 
déclarait quel 'avant-veil le (24 septembre) , à midi vingt mi
nutes, se trouvant à la campagne avec son frère, au milieu 
des vendangeurs , ils avaient entendu tout à coup une d é 
tonation pareil le à celle que produirai t l 'explosion d 'une 
mine lointaine. Cette détonat ion fut suivie d 'un roulement 
prolongé comme celui du tonnerre , qui dura environ trente 
secondes, puis s'affaiblit, et revint au bout de quelques 
secondes à son intensi té première , pour s 'évanouir défini
tivement au bout d 'une minute de durée totale. Le son rem
plissait Tair et ne paraissai t venir d 'aucune direction dé -
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terminée; renseignements pris, il avait été entendu sur un 
rayon de deux à trois kilomètres au moins. Le ciel était 
d'ailleurs parfaitement pur, et l'air très-calme; le vent, 
faible, venait du nord. Le sol n'avait éprouvé aucune os
cillation. M. Lespiault en concluait que le phénomène 
avait dû provenir de l'explosion d'un bolide que l'éclat du 
soleil l'avait empêché d'apercevoir. Quelques paysans assu
raient d'ailleurs avoir vu, à l'horizon sud, un petit nuage 
gris, allongé, qui s'était élevé et avait disparu au bout de 
quelques minutes. 

Le lundi suivant, 3 octobre, nouvelle lettre de M. Les
piault. Il avait bien deviné : l'explosion venait d'un bolide. 
Le journal la Gironde avait publié une correspondance de 
Mont-de-Marsan, où on avait vu, à midi vingt minutes, le 
24 septembre, un globe de feu gros comme une bombe, et 
qui avait éclaté près de cette ville avec un grand fracas, 
comme l'explosion de vingt pièces de canon. C'est en plein 
soleil qu'on avait aperçu cette gerbe de feu rapide comme 
un éclair, et dirigée du nord au sud. 

Le lundi 10 octobre, M. le Verrier apportait à l'Académie 
trois nouvelles lettres, adressées à lui par M. Béraud, de 
Gouzon (Creuse), par M. J. de Lan-Lusignan, du château 
de Lan, près Nogaru (Gers), et par M. Gervais, des Ba
léares. M. Béraud avait aperçu le bolide dans la direction 
sud-sud-ouest, sous la forme d'une flamme longue, amincie 
des deux bouts; elle était verticale, plongeant de haut en 
bas. Le phénomène avait eu lieu à l'extrémité des vapeurs 
qui bordaient l'horizon entre le sud et l'est, un peu avant 
midi. 

M. de Lan-Lusignan avait entendu un fort roulement, 
vers midi dix minutes ; comme le ciel était très-pur, il pensa 
aussitôt à un météore, et sortit précipitamment pour le re
garder. Il trouva plusieurs personnes occupées à examiner 
un petit nuage qui passait au zénith; il était circulaire, peu 
dense, et allait du nord au sud. Le vent était nord-est à la 
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surface du sol. Quelques personnes disaient avoir vu une 
lueur dans le petit nuage, presque aussi éclatante qu'un 
éclair. 

M. Gervais annonçait que M. Trotabas, commandant 
l'aviso à vapeur le Favori, avait vu le même météore dans 
les parages des Baléares. 

Ces renseignements étaient déjà très-précis; maison ne 
savait pas encore où le bolide avait opéré sa chute. Enfin, 
une lettre de M. Maxwell Lyte, adressée à son beau-frère 
sir John Herschel, fit connaître que le bolide était tombé 
près de Turbes, dans les champs, avec une détonation si 
forte qu'on aurait dit l'explosion d'une mine, et que les 
paysans, tombés à genoux, adressaient des prières à la 
sainte Vierge. Ainsi, peu à peu, le cercle des renseigne
ments se resserre, le bolide est traqué, on le tient : reste à 
découvrir son noyau, l'aérolithe lui-même qui a fait tout 
ce tapage. 

Malheureusement, les recherches qu'on a faites n'ont 
pas encore abouti à la découverte do la pierre météorique 
de Tarbes. 

L'analyse chimique que M. Cloèz a faite sur une des 
pierres météoriques d'Orgueil a montré qu'elles appartien
nent au groupe, peu nombreux, des météorites charbon
neux ; elle renferme environ cinq pour cent de charbon à 
l'état de graphite. Elle contient, en outre, du sulfure de fer 
magnétique en petits cristaux brillants, un carbonate de ma
gnésie et de fer que l'on peut regarder comme une variété 
de breunnérite, substance très-rare, et une grande quan
tité de sels solubles, qui servent de ciment pour réunir et 
faire adhérer la masse. Plongés dans l'eau, ces sortes 
d'aérolithes se délitent et tombent en poussière; aussi les 
pluies doivent-elles promptement les désagréger et les 
faire disparaître lorsqu'ils ne sont pas recueillis à temps. 

On n'a jamais trouvé dans les aérolithes autre chose que 
les substances déjà connues k la surface du globe; mais 
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tous les corps de notre planète ne s'y trouvent pas. Ni l'or 
ni l'argent n'existent dans les météorites. Le fer en est 
l'élément le plus ordinaire. Un grand nombre de ces corps 
ne sont autre chose que des masses de fer contenant une 
certaine portion, de nickel1. Le nickel paraît caractériser 
le fer météorique. On trouve, en outre, dans les aérolithes, 
de la silice, du talc, et un certain nombre de minéraux 
complexes qui ne se rencontrent pas sur la terre, tels que 
la sclireii>ersile, qui est un phosphure double de fer et de, 
nickel. M. Faye a pourtant réussi à produire la schreiberisle 
artificiellement, par voie de synthèse. 

Dans la.pierre d'Orgueil tombée en 1 8 6 4 , on a découvert, 
pour la première fois, du chlorhydrate d'ammoniaque. Ce 
sel est très-volatil ; sa présence dans un aérolithe prouve 
dès lors que l'état d'incandescence de sa surface n'a 
pas duré longtemps, et que la chaleur n'a pas pénétré 
jusque dans l'intérieur de la pierre, ce qui concorde 
d'ailleurs avec la faible conductibilité de sa masse. Quel
que chose d'analogue a été observé, en 1 8 5 7 , à Quen-

1. Disons quelques mats des masses de fer météorique qui se ren
contrent éparses à la. surface du globe. Nous avons déjà parlé de la 
masse de fer trouvée en Sibérie, qui porte le nom du voyageur Pallas, 
et qui doit à Chladni sa célébrité. La plus grosse paraît être celle qui 
se voit à la source du fleuve Jaune et qui a 15 mètres de hauteur. Les 
Mongols, qui l'appellent le Roclwr du Nord, racontent qu'elle est tom
bée à la suite d'un grand feu du ciel. Dans le Tucuman, prèsd'Otumpa, 
il existe une masse de fer de 15 000 kilogrammes, qu'on a prise d'a
bord pour l'affleurement d'une mine d'argent; le vice-roi de la Plata. 
y envoya, en 1783,une expédition qui devait fonder une colonie à la 
place Oii la mine pourrait être exploitée commodément; mais don 
Rubin de Célis, le chef de l'expédition, ne tarda pas à reconnaître, 
dans le minerai eu question, une masse isolée de fer météorique. Une 
masse de 8 à 9000 kilogrammes existe à Bemdego (Baïa). De gros 
morceaux de fer météorique se trouvent encore épars, en très-grand 
nombre, dans le désert d'Atacama, au Chili; dans la vallée de Toluca, 
au Mexique, et surtout aux environs du fleuve Sénégal, en Afrique. 
La réunion des fragments répandus dans cette dernière localité for
merait la niasse la plus considérable qui fût encore tombée, ou du 
moins qu'on eût encore trouvée sur notre globe. 
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gouk, dans l ' Inde : des pierres météor iques ramassées au 

moment de leur chute étaient si froides qu'el les glaçaient 

les mains des personnes qui les avaient relevées. I l est 

probable que ces fragments étaient placés au centre d 'une 

grosse pierre qui avait conservé la température excessive

ment basse des espaces célestes, malgré l ' incandescence 

passagère de sa surface extér ieure. C'est là un des faits 

les plus curieux et les plus instructifs qu 'a i t enregistrés 

récemment l 'histoire des aérolithes. 

L'incandescence, qui est propre à la p lupar t des bolides, 

n'a d'ailleurs r ien qu i doive nous surprenxlre, si nu réfléchit 

que, d'après M . Reinhold de Reichenbach, la chaleur e n 

gendrée par un bolide qui traverse notre a tmosphère , avec 

une vitesse planétaire , suffirait pour élever sa température 

do 75 000 degrés . L e rayonnement doit empêcher cette 

température de se produire réel lement , mais il est certain 

qu'il en reste toujours encore assez pour vaporiser au b e 

soin le fer et tous les autres métaux connus. 

L 'hypothèse d 'après laquelle les bolides sont de toutes 

petites p lanètes qui circulent tout autour du soleil, et qui 

s'égarent accidentellement dans la sphère d 'at traction de la 

terre, n 'est donc pas en contradiction avec les lois de la 

physique : elle satisfait, au con t ra i re , à merveil le à tous 

les phénomènes observés depuis les temps his tor iques . 

On comprend maintenant qu' i l soit t rès- impor tant de 

noter exactement la trajectoire, que parcourt un bolide, 

c'est-à-dira les points du ciel qui marquent la t race de son 

chemin, car il sera souvent possible d 'en déduire l 'orbite 

véritable du météore . Supposons que deux observateurs , 

placés au sommet du Pan théon et sur l 'une des tours de 

Notre-Dame, regardent au même moment un aérostat sus

pendu dans l ' a i r ; s'ils ont noté exactement le point du ciel 

sur lequel le ballon leur a p a r u , à chacun, se projeter , 

s'ils ont reconnu, par exemple, les étoiles qui scintillaient 

à travers les cordages, un calculateur pourra trouver faci-
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lement en quel point de l'espace le ballon était suspendu 
au moment de l'observation. Il lui suffira, pour cela, de 
tracer des lignes visuelles qui, en partant du Panthéon et 
de Notre-Dame, aboutissent aux étoiles observées et de dé
terminer le point d'intersection de ces deux lignes droites. 
On peut, de la même manière, calculer le point où un bo
lide s'est enflammé, ou bien celui où il s'est éteint, si deux 
observateurs au moins, placés en deux stations différentes, 
ont noté les directions dans lesquelles ils ont vu le bolide 
à l'un de ces moments critiques. M. Alexandre Herschel a 
même donné une méthode pratique et fort simple pour ré
soudre ce problème. Sur un bloc de bois, on étend une 
carte topographique sur laquelle sont marquées les stations 
d'où un bolide a été aperçu. Ensuite, on perce des trous 
dans le bois aux endroits marqués, et on y enfonce des 
aiguilles à tricoter qui représentent, par leur inclinaison, 
les directions où les différentes stations ont vu le météore. 
Les aiguilles dirigées vers le lieu de l'apparition devront 
alors se croisera peu près dans un point : ce sera le point 
de l'espace où le météore aura été vu pour la première 
fois. On trouvera de la même manière le point où il aura 
disparu, et, par conséquent, toute la ligne de son parcours. 

C'est par un procédé analogue que M. Laussedat, pro
fesseur à l'Ecole polytechnique, a pu déterminer la trajec
toire du bolide du 14 mai 1864. M. Heis, de Munster, et 
M. Petit, de Toulouse, ont déterminé de la même manière 
les trajectoires ou orbites d'autres bolides observés en 
France et en Allemagne. Tous les résultats qui ont été 
obtenus à cet égard confirment l'hypothèse que les bolides 
sont des corpuscules célestes, faisant partie de l'anneau de 
météores qui circule autour du soleil. L'existence de ces 
petites masses cosmiques circulant autour du soleil avait été 
admise par les astronomes pour expliquer les apparitions 
périodiques des étoiles filantes. La même hypothèse rend 
encore, on le sait, parfaitement compte de ces aérolithes 
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qui depuis si longtemps ont excité l 'é tonnement du vul

gaire et embarrassé les savants . 

Il 

Les erreurs personnelles. 

M . Faye a en t re tenu plusieurs fois l 'Académie des 
sciences des e r reurs singulières, dépendant de l ' individua
lité de l 'observateur , qui affectent la déterminat ion as t ro 
nomique de l ' heure , c'est-à-dire l 'observation des passages 
des astres au mér id ien . Il a montré que , si ces e r reurs 
vicient les résultats , au point de rendre en quelque sorte 
illusoire la hau te précision qu 'on leur a t t r ibue , il existe 
cependant un moyen de les faire disparaî t re en t iè rement . 
Ce moyen, c'est la suppression de l 'observateur, et la s u b 
stitution de la photographie et de la télégraphie électrique. 

L a même quest ion a é té reprise tout récemment par deux 
savants suisses, M M . P lan tamour et Hirsch, directeurs des 
observatoires de Genève et de Neufchâtel , à l 'occasion de 
la détermination de la longitude relative de ces deux obser
vatoires. Les deux expérimentateurs ont déterminé directe
ment la valeur des e r reurs physiologiques (ou e r reurs p e r 
sonnelles, comme on les appelle ordinairement) , et ils sont 
arrivés à des conclusions in téressantes , dont il sera ques
t ion plus loin» Mais avant de les reproduire , i l nous faut 
ent rer dans quelques développements sur la nature des 
erreurs dites physiologiques. 

Les résultats de M M . P lan tamour et Hirsch confirment 
pleinement cette proposition de M . Faye : lorsqu'il s 'agit 
de combiner des sensations de m ê m e na ture , l 'o rganisme 
humain parvient à une précision é tonnante ; mais il n 'en 
est plus de même s'il s 'agit d ' impressions de na ture diffé
ren te , provenant par Bxemple de sens différents. Le sens de 
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la vue est celui dont la combinaison avec les autres méri te 
le moins de confiance. 

Ainsi , l 'œil a rmé du microscope perçoit et mesure des 
g randeu r s d'une petitesse extrême, et ne s 'arrête guère qu 'à 
de petites fractions du millième de mi l l imètre . Une oreille 
quelconque apprécie en certains cas, du premier coup, des 
différences d'un centième de seconde; c'est là le cas des 
musiciens qui dis t inguent deux notes t r ès -peu différentes, 
car il ne s'agit là que d 'une différence de quelques v ib ra 
t ions . L a sensibilité du toucher varie beaucoup d 'un indi 
vidu à l 'autre , mais il para î t néanmoins , d 'après les expé
riences de M. Blanche t , qu 'en moyenne on dist ingue 
encore ne t t ement des vibrations qui se répètent cinq cents 
fois par seconde ; et chez certaines porsonnes , le sens du 
toucher est encore beaucoup plus développé. 

Mais si , maintenant , on veut mettre en exercice deux 
sens à la fois, la vue et l 'ouïe, pa r exemple, on se trouve 
conduit à* des erreurs telles qu 'on ose à peine y croire. 
L'observation des passages au méridien est précisément 
fondée sur une combinaison de ce genre ; elle consiste à 
regarder un point bri l lant qui se meut dans le champ d'une 
lunet te , en traversant successivement u n réseau de fils p a 
ral lè les , et à écouter en même temps les bat tements d 'une 
pendule placée à proximité de l 'observateur ; on note, à 
chaque fil, l ' instant de la dispari t ion du point lumineux. 
Les astronomes acquièrent avec le t emps assez d 'habileté 
pour pré tendre à l 'exactitude d 'un centième de seconde; 
mais voici ce qui arrive. Supposons la même observation 
faite par plusieurs personnes à la fois. Si le point lumineux, 
une étoile fixe par exemple, traverse réel lement le fil au 
dixième bat tement de la pendule , le p remie r observateur 
notera dix secondes un dixième ; le suivant, dix secondes 
deux dixièmes ; le troisième dix secondes trois dixièmes, et 
ainsi de sui te ; il y en aura qui observeront peut-ê t re onze 
secondes, ou même onze secondes un dixième; et tous p ré -
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tendront que leur résultat est le vrai. C'est là ce qu'on ap
pelle les erreurs physiologiques. Elles ne sont point ce 
qu'on appelle des erreurs d'observation, c'est-à-dire acci
dentelles; on ferait mille fois recommencer la même épreuve, 
que mille fois on obtiendrait le même résultat. Chaque ob
servateur a son erreur personnelle. 

Cependant, chacun doit voir au même instant l'étoile 
s'éclipser derrière le fil, et entendre au même instant le 
son de la pendule; ils en fourniraient probablement la 
preuve, en battant la seconde avec un rhythme parfait, 
sans se tromper d'un centième de seconde. Comment se 
fait-il donc que de pareilles discordances se manilestent 
dès qu'il s'agit de comparer entre elles des impressions 
transmises au cerveau par deux sens différents? Et n'oubliez 
pas que ces discordances sont persistantes. Il faut bien ad
mettre que la nécessité de comparer deux sensations d'ori
gine différente, condamne l'esprit à un travail très-sensible, 
puisque la communication entre les filets nerveux «xige un 
temps appréciable pour s'établir. On sait aussi que cette 
besogne est très-fatigante, tandis que la comparaison de 
sensations perçues par les mêmes organes l'est beaucoup 
inoins, au dire des personnes qui en ont fait l'expérience. 

Cette espèce de temps perdu ne doit pas, d'ailleurs, être 
confondu avec le temps nécessaire pour la transmission des 
sensations extérieures au centre du système ne-rveux. Cette 
transmission a lieu probablement avec uno rapidité tout 
électrique. Il ne faut pas non plus assimiler ce retard à celui 
qui pourrait naître de la mise en mouvement de nos or
ganes, dont les muscles ne peuvent se contracter instanta
nément, à cause de leur inertie. Cette cause ne saurait pro
duire la dixième, ou même la centième partie des effets que 
nous constatons ici; en outre, elle doit être sensiblement 
la même d'un individu à l'autre, tandis que le retard occa
sionné par la combinaison de deux sensations varie énor
mément. Il est probable que ce phénomène a beaucoup 
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d'analogie avec ce qui se passe en nous quand il s'agit d 'é

tabl i r un l ien logique entre deux idées dont le cerveau 

n 'es t pas habitué à rapprocher les impressions : il faut alors 

une sorte de tâ tonnement plus ou moins long, avant que le 

rapprochement s 'établisse, ou que la lumière se fasse dans 

notre espri t , comme on dit . 

« Quoi qu'il en soit, dit M. Faye,les astronomes, après avoir 
longuement, minutieusement constaté ce phénomène, auquel 
on a eu d'abord bien de la peine à croire, et qui exerce sur 
leurs observations une influence si fâcheuse, les astronomes ont 
cherché à l'éliminer. On a commencé par imposer dans tous les 
observatoires, à chaque astronome, l'obligation de ligner ses 
observations, afin de ne plus s'exposer au danger de combiner 
ensemble des résultats non comparables ; quand on a été forcé, 
comme dans la détermination des différences de longitude, de 
confier à deux observateurs la moitié de la besogne, on s'est 
arrangé pour permuter les observations. C'est ainsi que M. Dun-
kin et moi, chargés des observations astronomiques destinées à 
relier télégraphiquement les méridiens de Paris et de Londres, 
avons dû échanger nos stations et recommencer les mômes opé
rations, l'observateur anglais étant à Paris et l'observateur fran
çais à Greenwich. On supposait alors que l 'erreur physiolo
gique de chaque individu était constante, ou ne variait qu'avec 
la suite des années. » 

On a fait beaucoup de tentatives pour s'affranchir de 

l 'influence des erreurs personnelles dans les observat ions 

as t ronomiques . On a cherché, pa r exemple , à y parvenir 

en suppr imant l 'oreille, et la remplaçant par un autre sens , 

le tact. L'espèce de j u g e m e n t rap ide , nécessaire pour a p 

précier les fractions de seconde, se trouve alors remplacé 

par un mouvement volontaire de pression exercée par le 

doigt sur une touche té légraphique, au moment où l'étoile 

traverse le fil de la lunette mér id ienne . P a r cette méthode , 

dite de l ' enregis t rement , les e r reurs physiologiques ont été 

déjà d iminuées , et rédui tes à un ou deux dixièmes de se

conde. Cependant, elles subsistent toujours, ainsi qu'on s'en 
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est assuré dans les observatoires qui se servent de l ' en re 
gistreur électr ique, et pa rmi lesquels il faut citer en p r e 
mier lieu le célèbre observatoire de Greenwich. Nous ne 
parlerons pas des autres moyens qu 'on a successivement 
imaginés pour é l iminer les e r r eu r s personnel les , sur tout 
parce qu 'on avait dû se convaincre que l 'emploi des courants 
électriques comportait aussi des er reurs d 'une nature p a r 
ticulière , inhérentes au mode de t ransmission du fluide 
électrique. Ma i s nous devons ment ionner los recherches 
importantes par lesquel les M M . P lan tamour et Hirsch ont 
réussi à déterminer la valeur absolve des er reurs d'origine 
physiologique. Les deux savants suisses ont fait construire 
un mécanisme ingénieux qui imite fidèlement l 'observation 
célesto, avec cette différence que le passage du point l u m i 
neux derrière le Cl de la lunet te se trouve enregistré télé— 
graphiquement sur un chronoscope que lconque , pendant 
que l 'observateur enregistre à son tour , sur le même appa
reil, l ' instant où il j uge que ce passage a eu l ieu. L a diffé
rence des deux résul tats donne alors l 'erreur physiologique 
absolue de chaque observateur . On comprend que le même 
appareil servirait tout aussi b ien à é tudier la combinaison 
de l 'œil avec l 'oreille, celle de l 'oredle avec un mouvement 
volontaire, etc. 

D'a i l leurs , M M . P l an t amour et Hirsch n 'ont pas négligé 
d'étudier les e r reurs propres aux appareils enregis t reurs 
eux-mêmes. Ils ont fait des expériences sur la durée des 
courants, l ' inertie des é lectro-aimants , la différence des indi
cations de l 'enregistreur selon que l 'on se sert de l 'ouver
ture ou de la fermeture du courant pour produire l ' inscrip
tion, et sur une foule d 'autres détails fort in téressants . 

M . F a y e a communiqué à l 'Académie que lques-uns des 
résultats obtenus pa r M M . Hirsch et P lan tamour , par la 
combinaison de l 'œil avec un mouvement du doigt, qui 
presse sur u n e touche. I l résul te du tableau de ces chiffres 
que l ' e r reur de M . P l an t amour variait depuis trois cen-
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t ièmes ju squ ' à un dixième de seconde, dans l 'espace de deux 
jou r s , celle de M . Hirsch depuis seize centièmes ju squ ' à 
v ingt-quat re cen t i èmes , dans le m ê m e espace de t e m p s . 
La différence des deux e r r eu r s , différence qu'il s 'agissait 
d 'appl iquer comme correction à la longitude de Neufchâtel 
comptée de Genève, varie, d 'une série à l ' aut re , entre un 
centième et deux dixièmes de seconde. On voit donc qu' i l 
est impossible de compter sur une précision absolue de 
ces sortes d 'observat ions, parce que l 'e r reur physiologique, 
loin d'être constante , est sujette à de telles variations, d 'un 
jou r à l ' au t re , et peut-ê t re m ê m e d 'une heure à l ' au t re . 
« I l ne faut donc compter sur la machine h u m a i n e , dit 
M. Faye , pour ces mesures délicates, qu 'à la condition d'en 
déterminer immédia tement l 'e r reur , presque à chaque o b 
servation. J e demande main tenan t aux as t ronomes s'il ne 
vaut pas mieux suppr imer la machine humaine , dont les 
imperfections nous sont révélées d 'une man iè re si f rap
pante , et dont les résul ta ts var ient non-seulement avec les 
années , mais aussi , d 'un ins tant à l ' au t re , avec les t roubles 
momentanés de la digestion, de la circulation du sang, ou 
de la fatigue nerveuse? » 

Les expériences que M . Faye a imaginées et qui ont été 
faites à P a r i s par M . P o r r o , lors de l'éclipsé de soleil de 
1 8 5 8 , ont suffisamment démontré la possibilité d e l à s u p 
pression de l 'observateur . Son procédé consiste à subst i tuer 
à l 'œil de l 'observateur une plaque pho tograph ique , et à 
enregis t rer électriquement l ' instant où la lumiè re est ad 
mise dans la chambre noire appliquée à la lunette m é r i 
d ienne . On a ainsi ob tenu , en vingt secondes, dix obser
vations du soleil . La besogne de l 'observateur , qui était un 
enfant, consistait à t irer une planchette et à lâcher une d é 
tente ; une machine aurait pu , au besoin, la rempl i r . 

Les astronomes anglais o n t , depuis long temps , donné 
droit de cité à la photographie dans leurs observations. 
L 'emploi de la télégraphie électrique pour l 'enregistrement 
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La nouvelle Association pour l'avancement ile l'astronomie 
et de la physique du globe. 

Nous avous plus d'une fois parlé des progrès considéra
bles que la météorologie pratique a fails sous la direction 
de M. Le Verrier : de la savante organisation du réseau 
télégraphique dont l'Observatoire impérial est le centre, et 
des succès obtenus dans la prévision rationnelle des tem
pêtes qui menacent notre littoral. M. Le Verrier a voulu 
aller plus loin dans cette voie. Il s'est dit que l'initiativ& 
privée devait compléter les moyens qu'on ne peut raison
nablement demander à l'Etat. Selon l'exemple que nous 
donnent tous les jours nos voisins de l'autre côté du dé
troit, il a fait appel au grand public, à la fouhs, qui s'en
thousiasme souvent pour les grandes idées II a commencé 
en provoquant la fondation d'un prix de météorologie par 
les visiteurs de l'Observatoire, et il a terminé en créant une 
Société qui prendra sérieusement en main la cause de l'as
tronomie et delà physique du globe. 

Une cinquantaine de personnes se sont entendues pour 
former le noyau de la nouvelle association : c'est le comité 
des membres fondateurs, qui, sous la présidence de M. Le 

I X 3 

instantané des observations s'est déjà répandu, non-seule
ment en Amérique, en Angleterre, en Allemagne, mais 
presque dans tous les pays. Il ne reste donc plus qu'un pas 
à faire : combiner ces deux puissants auxiliaires de l'astro
nomie, l'électricité et la photographie, pour s'affranchir dé
finitivement des influences si changeantes de nos organes. 
Le nouveau système comporterait peut-être une ceitaine 
complication et des frais considérables ; mais doit-on y re
garder lorsqu'il s'agit d'un progrès réel et qui sera, tôt ou 
tard, nécessaire ? 
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Verrier, dirigera les affaires jusqu'à l'expiration de l'année 
courante. M . le ministre de l'instruction publique et plus 
de cent députés se sont inscrits parmi les membres asso
ciés. Le concours du Corps législatif a assuré la marche de 
l'œuvre dès son début. Les démarches actives de M. Le 
Verrier ont fait obtenir, en peu de temps, l'autorisation 
nécessaire pour se constituer en société,- et le ministre n'a 
pas fait de difficulté pour accorder à l'Association la per
mission de choisir l'Observatoire impérial pour siège et lieu 
de ses réunions. 

L'organisation de la Société est des plus simples, ses sta
tuts ne comprennent qu'un petit nombre d'articles, l'indis
pensable absolument. Il y a deux catégories de membres : 
les membres associés, qui versent une somme de dix francs 
par an; et les membres libres, qui n'ont qu'à payer deux 
francs par chaque séance à laquelle ils veulent assister. On 
inscrit parmi les membres de l'association (sauf opposition 
spéciale du comité) toutes les personnes qui en font la de
mande. En outre, chaque associé s'engage moralement à 
faire de la propagande en faveur de l'œuvre. 

Une commission, prise dans le sein des membres asso
ciés, s'occupe de l'administration des fonds. La commission 
actuelle, dont l'exercice dure jusqu'au 1 e r janvier 1865, 
se compose de MM. Le Verrier, Michel Chevalier, le doc
teur Conneau, d'Abbadie, Glais-Bizoin, Payen, Belgrand, 
de Vougy, Serret, Renou, E . Mouchez, Marié-Davy, Baron, 
Barrai, Sanson, Gaillot et Wolf. 

Nous avons assisté à la séance générale qui s'est tenue le 
vendredi 3 juin, à trois heures, dans les galeries de l'Ob
servatoire. M. Le Verrier, après avoir lu une dépêche télé
graphique du directeur de l'Observatoire central de physi
que de Russie, qui le priait d'adresser aux assistants ses 
félicitations sincères, a exposé le but et le programme de 
l'association, ainsi que les décisions prises jusque-là par le 
comité, sans la participation des membres de l'association. 
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Il a insisté sur la nécessité de faire quelques efforts pour 
ne pas nous laisser distancer par nos voisins, qui créent 
chaque jour de nouveaux observatoires, et qui forment de 
puissantes sociétés, telles que la Société royale astronomi
que de Londres; — l'Association britannique pour l'avance
ment des sciences, laquelle, autrefois, fit imprimer à ses frais 
les observations de notre compatriote Lalande; — la nou
velle Société astronomique d'Allemagne, qui a reçu dans 
son sein les principaux astronomes de l'Europe, etc., etc. 

Le gouvernement français s'est toujours distingué, a dit 
M. Le Verrier, par la protection libérale et féconde qu'il a 
accordée à la science; mais il est temps de suppléer, par un 
concours spontané et efficace, à l'insuffisance inévitable de 
ses moyens. Déjà plusieurs villes de France sont entrées 
dans cette voie. Marseille a concédé, pour la fondation d'un 
grand observatoire, un terrain d'une valeur de 25 000 fr.-, 
et elle a accordé, pour l'entretien de ce même observatoire, 
une subvention annuelle de 10 000 fr. De son côté, Mont-
pelber a prpmis une offrande considérable pour aider à la 
construction d'un observatoire non loin de ses murs. Tou
louse avait précédé, dans cette voie, depuis quarante ans, 
les deux villes méridionales que nous venons de citer. En
fin, à Bordeaux, la chambre de commerce vient de fonder 
un prix annuel pour la météorologie maritime. Voilà de no
bles exemples à suivre ! 

Le télescope monstre de M. Léon Foucault (on l'aper
cevait sur la terrasse du sud, derrière les vitres de la salle) 
est destiné au futur observatoire de Marseille ; il pourra 
rendre de grands services, sous le limpide ciel du Midi. 
L'Observatoire impérial possède, en outre, deux disques 
de flint et de crown, propres à la construction d'un grand 
objectif de lunette, do 0 m , 7 5 d'ouverture, ce qui en fera Ja 
plus grande lunette connue, et un disque de verre de 
lm,2b de diamètre, qui pourrait fournir un magnifique mi
roir de télescope. Gomme il est urgent que ces verres 
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68 . L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

soient taillés sans retard, et que M. Foucault et M. Se-
cretan n'attendent que la commande, on a décidé, que 
l'Association contribuerait à en faire les frais. L'État est 
disposé à construire l'un de ces grands instruments pro
jetés; l'Association, de son côté, a voté une subvention de 
cinquante mille francs applicable à la construction du second 
instrument, pour lequel on disposera, en outre, d'une 
somme de 70,000 francs fournie par la ville où cet instru
ment sera établi. Celte ville sera-t-elle Montpellier ou 
Bordeaux? Cm l'ignore. 

Les cinquante mille francs votés par l'Association n'exis
tent pas encore, bien entendu; mais les promettre, c'est 
le meilleur moyen do les faire venir. * On compte sur vous, 
messieurs, » a dit M. Le Verrier à son auditoire. 

Après le président, c'est M. Renou, qui a pris la parole, 
•pour lire le rapport de la commission chargée du .pro
gramme des prix de météorologie, commission nommée 
dans la séance du 16 mai. 

Les sujets d'étude en météorologie sont aussi variés que 
nombreux; le choix à faire parmi ces questions d'un intérêt 
de premier ordre, pouvait donc paraître au premier abord 
difficile, d'autant plus qu'il y a toujours de grands incon
vénients à renfermer d'avance des concurrents dans un 
cercle trop étroit. On écarte ainsi dus aptitudes dont la 
science aurait pu tirer grand profit, ou bien l'on provoque 
intempestivement des efforts qui eussent été appliqués avec 
fruit à un autre sujet. 

La météorologie est une science très-ancienne, aussi 
ancienne que la raison humaine, car rien ne nous touche 
do plus près que la nature, que l'état de l'atmosphère, 
c'est-à-dire le temps qu' i l fait ou qu'il fera demain. Néan
moins, ce n'est que depuis un petit nombre d'années qu'on 
peut parler d'une météorologie rationnelle, scientifique; et 
la possibilité de prévoir les perturbations atmosphériques 
n'a été reconnue et admise sur une base sérieuse que dans 
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ces derniers temps . I l appartenai t à notre époque , où la 

science dispose de ressources inconnues j u squ ' a l o r s , de 

donner a l 'étude du temps une impulsion féconde et déci

sive. Les succès obtenus par l ' illustre commandant Maury , 

— dont, pour le dire en passant , le gouvernement fédéral 

de Washington ne veut plus impr imer les travaux, car une 

société savante a déclaré , après nouvel examen, que les 

travaux du rebelle n 'ont aucune valeur, — ,les succès ob te 

nus par le célèbre hydrographe américa in , d isons-nous , 

ont suffisamment prouvé que la météorologie est m a i n t e 

nant dans la bonne voie. On ne peut plus mettre en doute 

que, par des recherches d 'ensemble poursuivies avec p e r 

sévérance sur une échelle de plus en plus vaste, et en 

associant les efforts individuels par la rapide communica

tion des résultats obtenus , elle ne doive arriver à la con

naissance des lois, encore ignorées, qui président aux m o u 

vements de l 'a tmosphère, et nous donner ainsi la clef de ce 

que l'on appelle à tort les caprices du temps. 

L'Observatoire de P a r i s , par une heureuse initiative, est 

devenu le centre d 'un g rand service international de t é l é 

graphie météorologique. Soixante-dix dépêches, par tant 

d'autant de points de la France et de l 'Europe, font chaque 

jour connaître à cet établissement l 'état du ciel, la tempé

rature, la pression barométr ique , ainsi que la direction et 

la force du ven t , depuis Madr id jusqu 'à Gonstantinople 

et Cronstadt. Ces observations sont utilisées chaque jou r 

par M . Mar ié -Davy , pour la construction d 'une carte des 

pressions et des vents, et pour la déterminat ion des proba

bilités du temps pour le lendemain. Les avertissements qui 

sont tirés de ce bilan des chances météorologiques, sont 

expédiés immédiatement à nos principaux ports , afin de les 

mettre en garde contre les gros temps . Cette organisation 

internationale qui étend tous les jours ses moyens d'action, 

a déjà rendu à lanavigat ion d ' importants services. La com

mission du prix de météorologie a donc pensé avec raison 
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qu' i l convenait de rat tacher à cette entreprise, éminemment 

humani t a i r e , les efforts des concurrents au prix dont elle 

était chargée de rédiger le p rog ramme . 

La carte bleue du bul le t in internat ional est le terrain sur 

.lequel on établit chaque j o u r les probabil i tés pour le 

t emps du lendemain, qui sont ensuite signalées à nos po r t s ; 

c'est sur cette carte qu 'on s'efforce de deviner la menace 

des gros temps qu i viennent assaillir les côtes de l 'Europe . 

Mais pour que ce travail d' induction atteigne le degré de 

certitude dés i rab le , il faudrait beaucoup mieux connaître 

que nous ne les connaissons, l 'origine et la marche des 

tourmentes aér iennes . P a r conséquent, sans trop préciser 

les limites du p rogramme et la na tu re particulière des t r a 

vaux qu 'on désire provoquer , afin de laisser toute latitude 

aux apti tudes des concurrents , la commission a proposé, 

comme sujet du g rand prix de 4 , 0 0 0 fr., L'élude des mou
vements généraux de l'atmosphère. Les mémoires doivent 

être envoyés avant le 31 décembre 1 8 6 5 . 

E n dehors de ce plat de résistance, la commission a 

admis deux séries de prix secondaires , des hors -d œuvre 

d 'une valeur beaucoup moindre . On sait q u e , d 'après 

l 'hypothèse des météorologistes les p lus éminents , les t e m 

pêtes nous arrivent toutes formées des parages de l 'Atlan

t ique ; il suit de la que la réunion d 'un g rand nombre d 'ob

servations recueillies à la sui-face de cette vaste mer sera 

d 'une importance capi tale . D 'un autre côté, bien des loca

lités du continent sont encore mal connues au point de vue 

météorologique, et l 'on est obligé de laisser des lacunes 

dans les cartes qui résument l 'état général de l 'a tmosphère 

à la surface du globe. Ces considérations ont déterminé la 

commission dont M . Renou s 'est fait l 'organe, à consacrer 

une somme de 1 , 5 0 0 fr., divisée en cinq prix da 3 0 0 fr. 

chacun, à l 'encouragement des personnes qui présenteront 

les meil leures observations faites à la m e r ; et une autre 

somme de 1 , 5 0 0 fr. (trois autres prix de 5 0 0 fr. chacun) 
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aux auteurs des plus importantes observations qui auront 
été exécutées dans des lieux mal connus sous le rapport 
météorologique. Ces prix accessoires poufront consister, 
en tout ou en partie, en instruments. Le terme fixé est, 
comme pour le grand prix, le 31 décembre 1865. 

Ces conclusions de la commission ont été adoptées par 
l'assistance , qui était assez nombreuse, car nous avons 
compté près de trois cents personnes. On s'est séparé après 
avoir visité les salles d'observation et les grandes lunettes 
qui se reposaient de leurs fatigues nocturnes sur leurs 
immenses piliers. 

Société astronomique d'Allemagne. 

Nous ne devons pas négliger de mentionner la fondation 
de la nouvelle Société astronomique d'Allemagne. Sortie, de 
toutes pièces, du congrès des astronomes allemands, tenu 
à Heidelberg en 1863, elle étend déjà ses ramifications dans 
tous les pays de l'Europe, car elle aspire à être ou à de
venir une société essentiellement internationale. Le but de 
cette société est l'avancement de l'astronomie par des tra
vaux de longue haleine qui nécessitent une coopération 
systématique d'un grand nombre de personnes. On s'ap
plique tout d'abord a faire exécuter, d'un commun accord, 
ces grands ouvrages préparatoires qui servent de base à 
toutes les recherches spéciales : tables auxiliaires de toute 
sorte, éléments de réduction des observations, tables et 
théories des petites planètes, catalogues d'étoiles, etc., etc. 
A l'heure qu'il est, plusieurs grands travaux d'ensemble sur 
les perturbations des planètes du système solaire, dont on 
a calculé, pour 94 ans en arrière, les positions et les forces 
troublantes, se trouvent déjà entre les mains du Bureau de 
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la Société, pour être publiés sans délai . On cherche, autant 
que possible, à centraliser les travaux ; un membre de la 
Société s'est chargé de correspondre avec tous les calcula
teurs qu i s 'adressent à lu i , pour leur éviter le désagrément 
de t ra i ter , sans le savoir, à plusieurs le même p r o b l è m e , 
et de faire ainsi double emploi. Il est à r emarquer que la 
Société a rejeté le principe des prix et concours, afin que 
personne ne coure le r isque de perdre le fruit de ses efforls, 
en présence d 'un concurrent plus heureux. 

La liste des membres fondateurs , que nous avons sous 
les yeux, comprend presque tous les as t ronomes a l lemands , 
russes et italiens ; on n'y voit figurer qu 'un seul nom an
glais, celui de M . Adams ; la F rance est représentée par 
un conlingent peu nombreux (M. Bonrget , à Glermont-
F e r r a n d ; M . Dubois , à B re s t ; M . Houe l , à Bordeaux ; 
M . Badau , à P a r i s ; M . T e m p e l , à Marsei l le); un m e m 
b r e réside à Pék in , u n autre à Tiflis, d 'autres à Batavia, à 
Sant iago , à M e l b o u r n e , elc. Le siège de la Société est à 
Leipzig,, à l 'observatoire de cette ville mais tous les 
deux ans on t iendra une réunion dans une autre ville 
du continent. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



II. — MÉTÉOROLOGIE. 

1 

Les grands hivers, ou 1RS froids historiques. 

La persistance de la g e l é e , et r aba i s sement insolite 
de la température pendant les mois de janvier et de fé
vrier 1864 ont fait je ter les hauts cris aux Par i s iens , mal 
défendus contre la r igueur de l 'hiver par ces simples a p 
pareils de ventilation que l 'on appelle cheminées. Cepen
dant P a r i s , comme on va le voir, a eu des hivers b ien plus 
froids. 

C'est sur tout dans le midi de la France que les g rands 
froids se sont fait sentir en 1 8 6 4 . Le journa l de Brignolles 
( dépar tement du Var) a donné des rense ignements in té 
ressants sur l 'abaissement exceptionnel du thermomètre 
qu'on a observé dans cette localité. Après une neige abon
dante qui tomba du 2 janvier , à sept heures du soir, j u s 
qu'au lendemain à midi, la température descendit graduel le
ment, à Brignolles , j u squ ' au 5 , où elle était , à sept heures 
du mat in , de 12 degrés au-dessous de la glace. Le 7, le 
thermomètre était encore à 11 degrés , et, le 8 , de 7 degrés 
an-dessnus de zéro. A par t i r de dix heures du matin, 
le 8 , il s'éleva un vent doux, et le ciel, jusque- là resté pur , 
se couvrit, ce qui eut pour effet d 'abri ter la te r re contre le 
rayonnement vers l 'espace. 

A T u r i n , pendant la même période de temps, on a vu le 
thermomètre descendre t r è s - b a s . Le 7 janvier, il marquai t 
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déjà. 10 degrés au-dessous de z é r o ; mais c'est par t icul ière
men t du 17 au 22, que le froid fut excessif dans la capitale 
du royaume d 'I tal ie . Les observations faites à huit heures 
du mat in ont donné 15 degrés et demi au-dessous de zéro 
pour le 18 ; 17 degrés et demi pour le 19 ; 18 degrés et 
demi pour le 2 0 ; mais le 2 1 , la t empéra tu re était remontée 
à 10 degrés au-dessous de zéro. 

A Pa r i s , la t empéra ture la p lus basse a été observée le 
6 j anv ie r ; elle a été de 10 degrés au-dessous de zéro. On 
observait en même temps 10 degrés 3 dixièmes au-dessous 
de zéro à Besancon; — 10 degrés à L imoges ; -— 8 degrés 
à Rochefort, à Lorient , à Londres , et à Sa in t -Pé te r sbourg ; 
— 9 degrés à Bruxelles ; — 16 degrés à Leipzig ; — 14 de
grés à Berne . Cependant , dans le midi de la F r ance , la 
t empéra ture était peu abaissée : elle variait , le même jou r , 
entre zéro et -|— 3 degrés . On voit combien la chaleur a été 
inégalement dis t r ibuée à la surface de l 'Eu rope vers le 6 ou 
le 7 j anvier. 

Dans le courant du même mois , on a observé, le 16 j a n 
vier, — 27 degrés à Leipzig, — 23 degrés dans le canton 
des Grisons ; dans que lques localités de Hongr ie , le t h e r 
momètre est descendu, le 18 janvier , j u squ ' à 30 degrés 
centigrades au-dessous de zéro. On a vu les chênes sécu
laires des forêts se fendre avec un bru i t de tonner re . A 
Vienne, on a observé 17 degrés de froid ; à Klagenfùrt , au 
sud de Vienne, le thermomètre est descendu à plus de 
25 degrés au-dessous de zéro, et la t empéra ture moyenne du 
mois de janvier y a été d e — 13 degrés. A Sa in t -Pé te r shourg , 
au contraire, l 'hiver parai t avoir été assez doux. En Afrique, 
on se plaignait du froid qu i a été t rès- intense, et en Egypte 
même la température a subi un abaissement tout à fait 
insoli te. 

Cependant cet hiver, malgré ses r igueurs et son exten
sion, ne saurai t être compté parmi les saisons excessives, il 
ne figurera dans l 'histoire de la météorologie que comme 
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un hiver moyen. E n effet, au mois de janvier , par t icul ière

ment vers le 23 et le 24 , ainsi que vers le 16 février, le 

thermomètre s 'est main tenu de 9 à 11 degrés au-dessus de 

zéro, et ces périodes d'un temps chaud et humide ont al terné 

avec des périodes de froid et de sécheresse. Il est certain, 

d'ailleurs, que le temps a été bien plus r igoureux dans les 

campagnes des environs de Pa r i s que dans la ville m ê m e . 

Il suffit, en effet, de franchir l 'enceinte des fortifications 

pour se trouver en quelque sorte t ransporté dans un pays 

nouveau, tant est g rande la différence de tempéra ture entre 

la grande ville chauffée pa r vingt mille foyers , et la rase 

campagne l ib rement exposée au souffle de tous les vents et 

à toute l ' intensité des rayonnements nocturnes . 

Il ne sera pas sans intérêt de passer rapidement en revue, 

à propos de l 'hiver dernier , la série des années les p lus 

froides qui ont été constatées en Europe depuis environ 

un demi-siècle. 

Le plus g rand froid qu 'un thermomètre ait accusé à 

l'air l ibre, à Pa r i s , est de 23 degrés et domi au-dessous de 

zéro. Cette tempéra ture hyperboréenne fut observée le 

25 janvier 1795. Cet hiver fut r emarquab lement long et 

rigoureux dans l 'Europe ent ière . A Pa r i s , on compta42 jours 

consécutifs de gelée. L 'Escaut , le Mein , le Rh in , la Seine, 

furent pr is au point que des voitures et des corps d 'armée 

les t raversèrent dans plusieurs endroi ts . Pichegru envoya 

dans la mer de Hollande des détachements de cavalerie et 

d'artillerie légère, avec ordre de t raverser le Texel et de 

s'emparer des vaisseaux de guer re qui s'y trouvaient surpris 

et arrêtés à l 'ancre par le froid. Cet ordre fut exécuté ; et ce 

qui ne s'était jamais vu, l 'armée navale des Hol landais fut 

enlevée par notre cavalerie. 

Avani cette époque on avait observé, le 31 décembre 1788, 

22 degrés au-dessous de zéro. L'hiver de 1788 à 1789 fut, 

en effet, un des plus longs et des plus r igoureux dont on ait 

conservé le souvenir . A P a r i s , le froid commença le 25 n o -
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vembre et dura cinquante jours consécutifs; le dégel eut 
lieu à par t i r du 13 janvier . La neige atteignait la hauteur 
de 64 cent imètres , et sur p lus ieurs étangs la glace avait 
60 centimètres d 'épaisseur. Le vin se congela dans les 
caves et la glace se forma dans les pui ts les plus profonds. 
Le cours de la Seine fut suspendu plusieurs jours de suite 
par les glaçons et la débâcle n 'eut lieu que le 20 j a n 
vier. La Garonne , le R h ô n e , la Tamise furent pris éga
lement . A L o n d r e s , et aux env i rons , pendant la fête de 
Noël , on dressa des bout iques sur le fleuve ge lé . Sur le 
R h i n , la glace était si épaisse que des voitures chargées 
t raversaient le fleuve d 'une rive à l ' au t re . On traversait 
également le g rand Belt en vo i tu re ; il ne resta de l ib re , 
dans le Sund , qu'environ 200 m è t r e s , entre Cronenbourg 
et Helsingfors. Les rues de Rome et de Constantinople fu
rent pendant quelques semaines couvertes de neige. Dans le 
cours de ce mémorab le hiver, on observa jusqu 'à 37 degrés 
et demi de froid à Bàle, en Suisse ; 35 degrés et demi à 
Brème , en Allemagne ; de 30 à 32 degrés en plusieurs lo 
calités de l 'Allemagne et de la Pologne, ainsi qu 'à Sa in t -
Pétersbourg ; 22 degrés à P a r i s , Lyon , Grenoble , etc. ; 
17 degrés à Marsei l le , Livourne, et dans tout le midi de 
l 'Eu rope . 

Des tempéra tures de — 23 degrés ont encore été obser 
vées à Pa r i s , en janvier 1709 : d e — 21 degrés , en février 
1665 ; d e — 2 0 degrés, en janvier 1716 ; d e — 19 degrés, 
en décembre 1783 et en janvier 1838 ; d e — 17 à 18 degrés , 
pendant les hivers de 1742, de 1768, de 1798, de 1830 et 
de 1831. 

Des températures au-dessous do — 10 degrés , c 'es t -à-
dire plus basses que le min imum de l 'année actuelle, ont 
été observées à Par i s soixante-trois fois, c 'es t -à-dire dans 
le cours de soixante-trois hivers, depuis 1707, dans un i n 
tervalle d 'un siècle et demi environ ; d'oil il suit que le 
thermomètre descend chez nous au-dessous de—• 10 degrés 
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quarante fois par siècle, ou dans quatre hivers sur dix. 11 
résulte aussi de ce fait que l 'hiver de 1864 ne saurait être 
rangé parmi les saisons excessives, puisque la moyenne de 
la température n 'a pas atteint — 10 degrés . 

La p lus basse tempéra ture qu'on ait vue se produire en 
France , est — 31°, 3 ; elle a été observée à Pontar l ier , 
le 14 décembre 1846 ; à Keufbrisach, on avait eu aussi 

— 30", 2 , le 14 décembre 1788. Voilà les froids les plus ex
trêmes auxquels on soit exposé en France . Jamais d'ailleurs 
le thermomètre ne descend aussi bas ni en Hollande ( m i 
n i m u m — 24 degrés) , ni aux Iles Bri tanniques (minimum 

— 20 degrés). Le froid de 18 degrés et demi, observé, cette 
année, à T u r i n , et qui n 'es t peut-êtro pas le min imum de 
la nuit du 20 janvier , dépasse toutes les températures o b 
servées de mémoire d 'homme en I ta l ie ; même en 1755, on 
n'eut, à Tur in , que — 17°, 8. 

L'étoniiemenLqueces chiffres peuvent inspirer au lecteur, 
s'affaiblira si nous les comparons à ceux qui expriment les 
froids propres aux régions septentrionales ou polaires . 

Pendant l 'hiver de 1 8 3 4 - 1 8 3 5 , qui fut assez doux en 
Europe , l 'Amérique du Nord eut à subir des froids d 'une 
r igueur exceptionnelle. Vers les 5 et 6 janvier , des tempé
ratures extraordinairement basses sévirent sur le littoral de 
l'océan Atlant ique. Tous les ports de Boston, New-York, etc. , 
furent ent ièrement gelés. Le 3 et le 4 janvier , les voi
tures traversaient le Potomac sur la glace. On observa 
40 degrés au-dessous de la glace, point de congélation du 
mercure, à Bangor , Franconia , Newport , e tc . , sous le 
44" degré de lati tude, c 'est-à-dire sous la même latitude 
que le midi de la France . 

La congélation du mercure est un phénomène assez or 
dinaire dans la par t ie la plus septentrionale de l 'Amérique 
et en Sibérie . M . de Tchihatcheff a observé ce phénomène 
en 1839, dans le steppe des Kirghiz, sous la latitude de 
Poi t iers . D 'après le capitaine P a r r y , il y a, à l'île de Mel-
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ville, cinq mois dans l'année pendant lesquels le mercure 
se gèle à l'air libre. 

On serait porté à croire que, par un froid aussi prodi
gieux, la vie animale est impossible, et que la nature est 
alors absolument morte. Il n'en est pourtant pas ainsi. 
Pendant le séjour de l'expédition du capitaine Parry, dans 
la baie de Winter-Harbour, les matelots de YHèkla et du 
Griger tuèrent trois bœufs musqi.és et un grand nombre 
de rennes, de lièvres, d'oies, de canards et de ptarmi-
gans (espèce de perdrix). Le même navigateur nous ap
prend qu'un homme bien couvert de fourrures pouvait im
punément SB promener à l'air libre par une température 
de 46 degrés au-dessous de la glace, pourvu que l'atmo
sphère fût parfaitement tranquille. Mais dès que soufilait le 
plus petit vent, on éprouvait au visage une douleur cuisante, 
suivie d'un insupportable mal de tête. 

Le capitaine Parry fit une curieuse expérience un jour 
que le thermomètre à alcool, dont on se servait au lieu du 
thermomèt e à mercure, était tombé à 47 degrés. Il lit ver
ser du haut d'un mât de l'eau tiède à travers une passoire ; 
l'eau arriva sur le pont à l'état de grêle. 

On ne pouvait exposer la peau nue au contact d'un mor
ceau de métal sans voir immédiatement Fépiderme adhérer 
au métal par suite d'une espèce de brûlure. Un jour, la 
petite hutte qui servait d'observatoire sur le rivage ayantpris 
feu, l'équipage y courut pour abattre le toit et sauver les 
instruments. Un soldat voulut transporter sur le vaisseau 
un de ces instruments de métal, et il le saisit sans prendre 
le temps de mettre ses gants. En arrivant à bord de l'Hékla, 
ses mains étaient si complètement gelées, que le chirurgien 
les lui ayant fait plonger dans de l'eau froide, cette eau se 
congela tout aussitôt à leur seul contact. Le malheureux 
matelot, malgré tous les soins qu'on lui prodigua, dut subir 
l'amputation des doigts. Aucun des compagnons de Parry 
ne perdit ses membres en totalité, mais très-peu revinrent 
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sans avoir perdu les ongles . U n renard eut la langue gan
grenée pour avoir voulu mordre- le fer du piège dans lequel 
il s'était pr i s . 

D 'après le capitaine Pa r ry , le mercure congelé a l ' appa
rence du p lomb, mais il est moins dur et en même temps 
plus fragile et moins cohérent que ce mé ta l . On peut le 
couper et l 'é tendre au mar teau , mais il br ise facilement 
sous le choc. 

Pendan t l 'hiver de 1808 à 1809, on fit à Moscou, où le 
froid fut de — 42 à — 44 degrés , de nombreux essais sur 
la congélation du mercure . Le mercure solide produisai t , 
au contact du doigt, la sensation d 'un corps brû lant , et si 
on ne ret irai t pas immédia tement !a main , i l s'élevait, en 
effet, sur la peau une cloque b lanche , comme pa r l'action 
d'un fer rouge . 

Un corps prodigieusement froid produi t donc les mêmes 
altérations dans nos organes qu ' un corps prodigieusement 
chaud. L'explication physique de ce phénomène est facile : 
dans le premier cas, c'est la t rès-rapide soustraction de 
notre calorique na ture l qui détrui t les t i s sus ; dans le s e 
cond cas , c'est l 'accumulation de la chaleur extérieure qui 
produit les mêmes effets organiques . 

Le capitaine Ross rappor te que , dans l 'un de ses voyages 
au pôle nord , il fit charger un fusil avec une bal le de m e r 
cure solidifié, et qu 'on perça, avec ce projectile, une p l a n 
che de 1 pouce d 'épaisseur. Une bal le d 'hui le d 'amandes 
douces, congelée à la même température , fut éga lement 
tirée contre une planche ; elle la fendit et rebondi t contre 
terre sans se br iser . 

P a r ces froids excessifs qui congèlent le mercure dans la 
houle du thermomètre , on est obligé d 'employer le t h e r m o 
mètre à alcool, qui , cependant , n 'est d'accord avec le the r 
momètre à mercure que ju squ ' à 12 degrés au-dessous de 
zéro ; au-dessous de ce t e rme , le premier indique des t em
péra tures p lus élevées que le second, et la différence va 
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j u squ ' à 2 ou 3 degrés ; ainsi le thermomètre à alcool marque 
— 33 degrés , quand le the rmomèt re à mercure marque 
déjà — 35°,5. 

M . I lans teen a constaté ce fait dans son voyage en S i b é 
rie entrepr is en 1829, pendan t lequel il a l'ait souvent des 
observations en plein air , par u n froid de — 37° centigrades, 
a froid qui se supporte assez b ien , dit-il, si l 'air est t r an 
quil le. » 11 faut seulement faire g rande attention à ses 
extrémités, surtout au nez et aux oreilles, qui sont les par
ties les plus exposées. I l faut se hâter de frotter ces part ies 
avec de la neige dès qu 'on les voit pâlir . A Pétershourg, 
où l 'on est toujours exposé à avoir quelque chose de 
gelé, les passants s 'avertissent mutuel lement de l'état de 
leur nez respectif. L a célèbre t ragédienne Rachel , se p r o 
m e n a n t en hiver dans les rues de P é t e r s h o u r g , fut fort 
étonnée de voir un inconnu se précipi ter dans sa voiture, et, 
sans autre avis p réa lab le , lui frotter avec ardeur le nez de 
vive force. I l n 'y avait dans cet acte aucune agression sus 
pec te ; c'était une opération de sauvetage, 

Après avoir rappelé les hivers les plus r emarquab les par 
leur r igueur à l 'époque où, le the rmomèt re étant connu et 
mis en usage, on pouvait procéder à des évaluations p r é 
cises de la t empéra ture , nous remonte rons plus haut dans 
l'histoire, pour rappeler , d 'après les témoignages des chro
n iqueurs , les hivers les plus mémorab les . 

A R o m e , 271 ans avant J . - C , la neige pers is ta quarante 
jours dans le F o r u m ; elle s'élevait à une prodigieuse hau
t eu r ; le T ib r e fut gelé, les arbres furent tués , beaucoup de 
bétail périt . Saint August in rappor te les mêmes faits pour 
l 'an 177 avant J . -G. 

Les années 299 et 400 de uotre ère furent marquées par 
des hivers t rès-r igoureux. E u 544 et 547, l 'hiver fut si rude 
dans les Gaules, que les oiseaux se laissaient p rendre à la 
ma in . « Li oisel lu ren t si destroit de faim et de froidure 
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que on les prenoit sus la noif aus mains sanz nul engin, » 

dit la Chronique de Saint-Denys. 

Les hivers de 593, de 763, de 859, de 874, sont également 

signalés comme exceptionnellement rudes ; ils furent suivis 

du cortège ordinaire de la famine et des maladies « Nul hors 

qui lors vesquit, n'avoit a inques veu si forz », dit la m ê m e 

Chronique en par lant du terrible hiver de 874, qui dura du 

I e ' septembre au 31 mars . La neige tomba en si grande 

quanti té que les forêts devinrent inaccessibles, et que le 

peuple no savait comment se procurer du bois . La famine 

et l 'épidémie qui succédèrent à ces frimas, enlevèrent à la 

France presque le tiers de sa populat ion. 

• Viennent ensuite les hivers de 887, de 940, de 1020, de 

1043, de 1067. En Angleterre , la famine de 1068 réduisit 

les malheureux à manger du chien, du cheval et même , 

dit-on, de la chair huma ine . 

De 1076 à 1077, les fortes gelées durèren t quat re mois et 

demi en France ; les vignes furent pe rdues , la récolte de 

blé manqua presque ent iè rement . 

En 1124 , les anguilles sortirent des marécages gelés du 

Brabant et se réfugièrent dans les granges , où elles se ca

chèrent ; mais le froid qui les poursuivait dans cette retrai te 

les fit pér i r . 

Il faut citer ensuite les hivers exceptionnels de 1133, de 

1210, de 1234, de 1316, de 1408, de 1420. Pendan t cette 

dernière année , la famine fut telle à P a r i s , que les ma lheu 

reux ramassaient des aliments dans les r u e s , et que les 

loups pénétrèrent j u sque dans les faubourgs de la capitale. 

L'hiver de 1422 fut aussi t rès-r igoureux, 

« Il faisoit si très froit, dit une chronique, que personne ne 
faisoit, quelque labour, que soulter, crôcer, jouer à la pelote ou 
aultres jeux pour sey eschauffer.ï 

L'hiver de 1564 est resté célèbre par les vers rie P ie r re 

de l 'Estoile : 

L 'an mil cinq cent soixante quatre, 
I Ï 6 
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La veille de la Sainct-Thomas, 
Le grand hyver nous vint combatre, 
Tuant les vieux noiers à tas ; 
Cent ans qu'on ne vit tel cas ; 
Il dura trois mois sans laseher 
Un mois outre Sainct-Macthias; 
Qui fit beaucoup de gens fascher. 

L 'hiver de- 1608 fut longtemps appelé le grand hiver. L e 
10 janvier , dans l 'église Sain t -André-des-Aros , le vin gela 
dans le calice; il fallut le faire fondre sur un réchaud. On 
trouvait , dans les rues , des hommes morts de froid. Cet 
hiver redoutable sévit, d 'a i l leurs , sur toute l 'Europe , depuis 
l 'Angleterre jusqu ' en I ta l ie . 

E n 1657, Charles X , roi de Suède , fit passer de Fionie 
en Seeland, sur le petit Belt, toute son armée, avec la grosse 
ar t i l ler ie . En I ta l ie , la glace des rivières était si forte 
qu 'e l le portai t les voitures. L a débâcle subite de la Seine 
occasionna, le 28 janvier , une grande inondat ion. 

L'hiver de 1683 fut également r emarquab l e . A Londres , 
on tint pendant deux semaines une foire sur la Tamise ; on 
y donna, sur le fleuve gelé, une chasse au renard , un com
ba t de taureaux, et autres festivalités s ingulières. Les se
mail les et les oiseaux pér i rent dans toute l 'Angleterre , qui 
n 'eut aucune récolte l 'année suivante . 

I l faut citer ensuite les hivers de 1709, de 1 7 3 9 . R é a u m u r , 
en 1739, vit son thermomètre descendre à — 11 degrés (ce 
qu i équivaut à — 14 degrés cent igrades) ; et ceux de 1762, 
de 1765, de 1766 et de 1767 ; de 1 7 7 6 , où l ' embouchure de 
la Seine apparu t couverte de glace sur une largeur de 8 ki
lomètres , de sorte que du Havre la mer paraissait j u squ ' à 
l 'horizon un immense champ glacé. Seulement les marées 
br isa ient chaque j o u r cette nappe solide. Le courrier de 
Pa r i s en Picardie fut trouvé gelé dans sa voiture lorsqu'elle 
arriva à Clermont-en-Beauvois is . On trouvait desmendian t s 
morts de froid le long des chemins . 
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Pendant l 'hiver de 1783, on compta, à Pa r i s , 69 jours de 

gelée. Louis XVI fit a l lumer de grands feux dans les rues 

et les carrefours pour chauffer les pauvres gens . Auss i avai t-

on élevé, à la barr ière des Sergents , une statue de neige qu i 

représentait le roi . 

L'hiver de 1788 à 1789 fut l 'un des plus ter r ib les qu i aient 

sévi sur l 'Eu rope . La mer se congela sur les côtes de 

l 'Océan. On eut — 22 degrés à Par i s . 

Les hivers de 1794 à 1795, de 1798 à 1799 et de 1799 à 

1800, doivent aussi compter pa rmi les r igoureux. 

Dans le cours du siècle actuel, l 'hiver de 1812 sera à 

jamais mémorab le . Dans la campagne de Russ ie , on éprouva 

un froid de •— 37 degrés , et le 6 décembre , à Molodeczno et 

à Paris — 10°,6. 

Les froids de 1829 furent très-vifs , mais courts . E n 1826, 

il tomba énormément de neige. L'hiver do 1829-1830 a été 

le plus précoce et le plus long des hivers depuis 1800. Les 

hivers de 1840, de 1844, de 1846, de 1854, ont été égale

ment très-froids. I l faut pour tant r e m a r q u e r que le climat 

de Paris s 'est sensiblement adouci depuis une certaine p é 

riode d 'années . 

Nous terminerons cette étude rétrospective en ment ion
nant les t empéra tures les plus basses qui aient été observées 
sur le g lobe, et en établissant par là quel est le degré exact 
de froid que l 'homme peut supporter sans pér i r . Nous a r r i 
verons, sous ce rapport , à des chiffres qui , p robablement , 
étonneront nos lecteurs. 

Le capitaine P a r r y a constaté un froid de — 48 degrés à 
l'île Melville, non loin du Spi tzberg; — 50 degrés ont été 
observés au fort Fél ix et au fort Entrepr ise (Amérique du 
Nord) ; — 51 degrés et demi à Ni jné-Tagui l sk , dans les 
mines d 'a rgentdes pr inces Demidoff; — 54 degrés à Ni jné-
Kolymsk; — 55 degrés à Galix, en Norwége ; — 57 degrés 
environ, le 17 janvier 1834, au fort Rebanee ( 6 3 e degré 
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Ouragans de Calcutta et de la Nouvelle-Calédonie. 

Le port de Calcutta a été, cette année, le théâtre d'un 
épouvantable sinistre comme on n'en avait pas vu depuis 
1732. C'est le 5 octobre, le lendemain de la pleine lune, à. 
l'époque des plus hautes mare'es, que, l'ouragan s'est dé-

de latitude), par le capitaine Back; enfin — 58 degrés, le 
25 janvier 1829, par MM. Katakazia et Newiernw, h 

Iakoutsk, en Sibérie. 
Arago, qui rapporte ce dernier fait, ajoute que la neige, 

dont la température s'abaisse, sous l'influence du rayon
nement, au-dessous de celle de l'air, aurait peut-être fait 
descendre le thermomètre à — 70 degrés. 

Le froid de 58 degrés au-dessous de zéro est donc la 
température la plus basse qui ait été constatée jusqu'ici a 
l'air libre. 

Un écrivain d'imagination a caractérisé ces prodigieux 
froids en disant que l'encre se gèle dans la plume qui veut 
les transcrire, et la parole dans la bouche qui veut en 
parler. 

C'est dans ce pays même où la température descend à 58 
degrés au-dessous de la glace, c'est-à-dire à Iakoutsk, en 
Sibérie, que le gouvernement russe expédie annuellement 
environ dix mille exilés 1 

Félicitons-nous, en présence de ces inconcevables inclé
mences de l'hiver, des modestes 10 à 20 degrés de froid 
extrême propres à notre latitude. Seulement, prions Dieu 
de verser ses lumières sur nos architectes, afin qu'ils nous 
procurent les moyens de chauffer nos appartements quand 
il fait froid. J'atteste le ciel que ce problème d'intérieur 
n'est point résolu ! 
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chaîné. Depuis la veille, le harornètre baissait rapidement 
et annonçait une tempête prochaine ; mais comme les obser
vations météorologiques, pa r suite d 'une économie mal 
entendue, sont confiées à des indigènes insouciants, on 
n'était pas averti comme cela aurait dû être . Néanmoins , 
les navires avaient pr is l eurs précautions à l 'approche de 
l 'orage; bien des hab i tan t s renforçaient à la hâte leurs 
frêles demeures , dans les villages r iverains . Précaut ions 
vaines et insuffisantes contre l'effroyable tourmente à l a 
quelle r ien n ' a résisté. 

A onze heures du ma t in , le vent était très-violent, et le 
cyclone s'est abat tu comme la foudre sur le Gange, j u s q u ' à 
25 kilomètres en amont . E n même temps le bore (mascaret) 
atteignait une hau teur de 6 mètres et demi au-dessus de la 
plus haute mer . C'est de une heure à trois heures que l 'ou
ragan a été dans son max imum ; à trois heures et demie, 
le vent tournai t au sud-ouest , et lu ba romèt re montai t . 

Mais ces quelques heures ont suffi pour causer d ' in 
croyables ravages. Cent vingt navires de commerce ont été 
complètement perdus , tous les autres gravement avariés ; 
douze mille personnes tuées ou n o t é e s ; des villages entiers 
emportés par la t o u r m e n t e . . . . Tel a été le r é su l t a tde cette 
catastrophe, dont il est impossible de retracer la lugubre 
horreur. 

On entendait de tous côtés les cris d'angoisse des m a l 
heureux qu i se cramponnaient aux débris des n a r r e s . Le 
flot montant du Gange entraînait avec lui tout ce qu'i l r en 
contrait sur ses bords , pendan t que le vent déracinait les 
arbres, renversait les maisons, démâtait les vaisseaux à 
l 'ancre, et ébranlait les édifices les plus solides. 

Sur trois paquebots de la Compagnie orientale, un , le 
Bengale, fut porté à plus de 200 mètres dans les terres, où 
il resta enfoncé pa r l ' a r r ière ; on en fit un hôpital pour les 
blessés. Les deux autres , démâtés au mouillage même, 
éprouvèrent de graves avaries. Le bâ t imen t -chape l l e 
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l'Indoustan fut roulé plusieurs fois sur l u i - m ê m e et finale
men t br isé . Seul , le paquebot des Messager ies impéria les , 
l'Alphée, s'est tiré sain et sauf de ce monstrueux b r a n l e -
b a s , grâce à l 'habileté et à l 'énergie de son commandant , 
qui , ayant tenu cons tamment la pression de la vapeur , put 
m a n a u v r e r pendant deux jou r s de manière à éviter les 
abordages dont il était menacé à chaque instant . 

A l 'embouchure du G-ange, l 'île aux t igres , Sangor, fut 
subi tement couverte de 6 à 7 mètres d 'eau La station de la 
poste et du télégraphe, à l 'entrée même du fleuve, fut e n 
t ièrement détrui te . Tous les villages r iverains furent e m 
portés et rasés . A Calcutta m ê m e , les eaux renversèrent 
beaucoup de maisons, et pendant cinq j o u r s on fut occupé 
à déblayer les rues et les quais p o u r rendre possible la 
circulation. Chandernagor , cette pet i te ville française, si 
coquette et si mélancolique à la fois, a également beaucoup 
souffert. 

L e fleuve offrait un spectacle inouï pendant la t empê te . ' 
Les navi res , roulant les uns contre les a u t r e s , coulaient 
sur place, ou, s'enchevêtrant. pa r leurs mâtures et leurs 
agrès br isés , formaient des masses dangereuses que le flot 
soulevait pour les écraser entre elles. Les navires en fer, 
chargés de 2 0 0 0 0 tonneaux de riz et p lus , se crevaient 
les uns contre les au t res et disparaissaient 'sous les 
eaux. 

Les navires français ont été les moins mal t ra i t és dans 
cette catastrophe. Ils appar tena ient presque tous au port 
de Nan tes . 

Les pertes matériel les occasionnées par cet ouragan ont 
été évaluées à 2 5 0 mi l l ions ; et ce chiffre est peut-être 
encore au-dessous de la véri té . 

U n au t re ouragan- a dévasté la Nouvel le-Calédonie , le 
23 février 1863, après une sécheresse pro longée . Vers six 
heu res , le baromèt re étant à 737 mil l imètres , le vent nord 
commença à souffler avec une violence ext rême. Les débris 
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U£S toits volaient de tous côtés à Por t -de -France , et un grand 

nombre de maisons furent renversées . Ce qu' i l y eut de plus 

extraordinaire, ca fut l'effet produit sur la végétation. 

Port -de-France et tous les environs, loin de présenter , le 

lendemain de la tempête , la verdure éternelle des pays t ro 

picaux, paraissaient avoir subi un incendie général qui 

n'avait pas laissé un br in d 'herbe ver te , un a rb re couvert 

de feuilles. Tout ce qui n'avait pas été renversé , était 

comme b r û l é , et les feuilles desséchées jonchaient par tout 

la te r re . Les a rbres acclimatés, en t re tenus avec le plus 

grand soin dans le ja rd in du Gouvernement , étaient ren

versés on desséchés. Toutes les récoltes qui se trouvaient 

sur pied étaient complètement pe rdues . L 'herbe qui cou

vrait les coteaux était imprégnée d'eau sa lée , j aun i e et 

perdue comme fourrage. Tels furent les effets désastreux de 

ce phénomène imprévu. 

5 

Los coups de l'oudie, 

Rien u 'est capricieux comme les eS'ets de la foudre. E n 

lisant les relations de catastrophes c iusées par ce terr ible 

agent, on cherche en vain à y découvrir quelque loi géné

rale qui pe rmet t e de classer et d 'expliquer les phénomènes 

qui ont été observés. Les circonstances les plus bizarres, 

les effets les plus imprévus , des préférences tout à fait inex

plicables, qui sembleraient presque dénoter l 'action d 'un 

être intel l igent , voilà ce qui fait toujours le fond des récits 

où il est question des effets du tonne r re . 

Un cas de mort , qui a été communiqué récemment à 

l 'Académie par M . le docteur Ghrestien, professeur agrégé 

de la Facul té de médecine de Montpel l ier , confirme ce que 

nous venons de d i re . Nous allons d 'abord rapporter le récit 
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de M . Ghrestien, pour le rapprocher ensuite de quelques 
fait analogues qui avaient été antér ieurement observés. 

Le 2 octobre dernier , à quatre heures et demie du soir, 
M . Chrest ien fut appelé dans une campagne appar tenant 
à M . Laissas , et distante de Montpel l ier d'environ deux 
ki lomètres . La foudre venait d'y tuer un j e u n e homme 
de seize ans, couché dans son lit, pour une indisposition 
qui l'y retenait depuis quelques jours Dans la même c h a m 
b r e se trouvaient sa mère et trois camarades qui étaient 
venus le voir. Ces trois j eunes gens étaient placés comme 
il suit : l 'un, au pied du l i t ; l ' au t re , un peu plus en dehors , 
et près de l ' embrasure d 'une porte par laquelle cette 
c h a m b r e communique avec une au t re plus grande ; le troi
s ième se trouvait contre le chevet du l i t . Enfin, la mère 
était à côté de ce t rois ième, et se trouvait aussi, à cause de 
l 'exiguïté de la chambre , p rès de l ' embrasure de la porte, 
en face du second camarade de son enfant L a chambre est 
d 'ai l leurs située au premier é tage, sous les toits . 

I l paraî t , d 'après l ' inspection des lieux, que la foudre eut 
entrée par un t rou qu'el le a fait au mur , au-dessus d'une 
fenêtre qui éclaire la g rande chambre voisine, où il n 'y 
avait personne. Toutes les vitres de cette fenêtre ont été 
br isées en éclats, et la part ie du plafond au-dessus du 
t rou par lequel est entrée la foudre, a été fortement e n 
dommagée . 

Le j eune homme qui était p rès du pied du lit a eu son 
pantalon criblé de trous occasionnés par des b rû lures . Celui 
qui était au chevet môme du lit a eu uno plaio contuse à 
l 'un des pieds . 

La m è r e , qui se trouvait à côté de ce j eune h o m m e , au -
dessous de la fenêtre de la petiie chambre , fenêtre par 
laquelle est enfin sortie le foudre, a eu la j a m b e gauche 
meur t r ie et brû lée , dans la région moyenne antér ieure 
externe . Non-seu lement la peau et l 'aponévrose ont été 
entamées en ce point , mais les muscles eux-mêmes ont été 
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atteints, e t sont le siège de deux petites plaies assez p ro 

fondes, que M . Chrest ien crut d 'abord produites par quelque 

éclat de plâtre ou de bois . Mais différentes b rû lu res que 

l'on dirait produites pa r des gout tesd 'eauboui l lante , et qui 

entourent ces deux plaies profondes, ainsi que l'état du bas 

tout brûlé dans ce point, piouvaient que c'étaient b ien là des 

effets du coup de foudre. 

Ce cas, vraiment très-curieux, fait naî tre diverses r é 

flexions. Remarquons d'abord que la victime de l'accident 

était couchée dans un lit. quand elle a été frappée. Dans 

l'antiquité, on croyait généra lement que les personnes cou

chées n'avaient r ien à redouter de la foudre. Cette opinion 

conserve encore des part isans de nos jours . Howard, cité 

par Arago, dans sa Notice sur le tonnerre, enregis tre , à 

l'appui de cette opinion, avec une prédilection part iculière, 

les deux faits suivants : 

Le 3 juillet 18 2 8 , la foudre tomba sur un collage à Bird-

ham. Elle réduisit un bois de lit en écla ts , roula par terre 

les draps, les matelas , ainsi que la personne qui reposait 

flans ce lit, sans lui faire aucun mal . Le 9 du même mois, 

la foudre enleva à Grea t -Hough ton , près de Duncaster, la 

couverture du lit où M m e B était couchée, et celte dame 

n'eut d 'autre mal que la peu r . 

L'accident raconté par M. Chrestien suffirait pour p rou

ver le peu de fondement de l 'opinion d 'après laquelle les lits 

seraient des espèces de pa ra tonne r r e s , si Arago lu i -même 

n'avait déjà pris la peine de démontrer la fausseté de cette 

idée. En effet, on trouve, dans les vieux journaux anglais, 

un mémoire du révérend Samuel K i r k s h a w , dans lequel 

ce savant pasteur r end compte de toutes les circonstances 

d'un coup de foudre qu i , en 17 72, surpri t un fermier 

d 'Harrowgate endormi dans son lit, et le tua roide, tandis 

que sa femme, couchée à ses côtés, ne fut pas même éveil

lée. P o u r eilc, tout se réduisi t à une douleur dans le bras 

droit, qui du ra seulement quelques j o u r s . 11 est vrai que 
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ce cas prouverai t en m ê m e temps le pour Bt le cont re , puis

que la fermière fut préservée. I l n'en fut pas de m ê m e du 

coup de foudre qu i , au mois de sep tembre 1819, tomba à 

Confolens (Charente) sur une maison où elle tua la servante 

couchée dans son lit. Le corps de la victime était sillonné 

de brû lures depuis le cou jusqu 'à la j ambe droi te . 

L 'idée qu 'un matelas offrirait u n e garant ie suffisante 

contre les at teintes de la foudre était autrefois fort r épan

due . Beaucoup de personnes craintives allaient, en t emps 

d 'orage, chercher avec confiance un abr i sous les matelas 

de leurs lits. Le coup de tonner re qui frappa, le 5 septembre 

1 8 3 8 , la caserne Saint -Maurice , à Lille, prouva qu 'on a u 

rai t tort de se fier à u n tel préservatif. La foudre avait 

percé de par t en par t les mate las de deux lits sur lesquels 

deux soldats étaient alors couchés . I l est donc certain que 

les mate las ne garantissent pas p lus de la foudre que 

les peaux de veau mar in que l ' empereur Auguste por ta i t 

toujours sur lu i , ou que la couronne de laur ier que l ' empe

reu r T ibère ne manquai t j ama i s de se poser sur la tê te , 

quand le ciel était à l 'orage. 

Une autre circonstance r emarquab l e dans le récit de 

M . Chrest ien, c'est que la foudre est entrée et sortie par 

les fenêtres, en b r i san t les vi t res . Ce fait n 'est pas isolé, 

malgré tout ce qu 'on a pu dire sur la propriété qu 'aura i t le 

verre d'écarter l 'étincelle électr ique. Le g rand coup de 

foudrequi atteignit le palais Minuzzi, au mois de j u in 1776, 
perça ou br i sa plus de hui t cents carreaux de v i t re ; et 

d 'autres faits semblables ont été observés de nos j o u r s . On 

ne peut même p a s dire que la rup tu re des v i t res soit la 

simple conséquence de l ' ébranlement de l 'air, un p u r effet 

du b ru i t de la dé tona t ion; car on a trouvé p lus d 'une fois, 

sur les carreaux des fenêtres d 'une maison foudroyée, des 

t rous nets et ronds , parei ls à ceux qui seraient résul tés de 

l'action d 'un foret. Des trous parfai tement circulaires et 

sans fissures ne sauraient être considérés comme le résultat 
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d 'un simple ébranlement de l'air ; ce sont bien là des traces 

du passage de la mat ière fulminante. 

Les ecchymoses et meur t r i s sures éprouvées par les p e r 

sonnes qu i entouraient le lit du malade tué le 4 octobre 

dernier supposent u n e action mécanique analogue à celle 

que la foudre exerce sur les corps inanimés . On sait d 'a i l 

leurs que cette action peu t aller j u s q u ' à b r i se r les os : on 

a signalé, en effet, u n cas où le crâne d 'un h o m m e fou

droyé paraissait comme broyé pa r un ins t rument conton

dant. L'effet le p lus curieux est cer ta inement celui que le 

fluide électrique paraî t exercer sur le poil des corps vivants . 

M . Rihouet , capitaine de frégate, qui avait é t é , le 22 fé

vrier 1812, blessé à la tête p a r un coup de foudre, trouva 

le lendemain, lorsqu ' i l voulut se raser , que sa ba rbe s 'ar

rachait sous le rasoir . Depuis ce jour , elle d i sparu t to ta le

ment ; les cheveux, les cils, les sourcils, enfin tous les poils 

du corps pr i rent bientôt le même chemin, de sorte que le 

malheureux capitaine se t r o u v a , au bout d 'un certain 

temps, complètement épilé sans son consentement . Parei l le 

chose est arrivée à un jeune homme de Santiago, Francisco 

M i r a n d a , auprès duquel le météore avait passé sans le 

blesser d 'une manière apparente . 

Il serait à désirer que les cas de personnes foudroyées, 

qu'on lit si souvent dans les Faits divers des journaux , 

fussent recueillis et conservés avec les circonstances r e m a r 

quables qui accompagnent presque tous ces accidents. Une 

collection authent ique de faits de ce genre ne serait pas 

seulement d 'un intérêt considérable pour la s ta t i s t ique , 

elle servirait peut-être à expliquer l 'un des phénomènes les 

plus obscurs de la physique. On a beau savoir que la foudre 

est une étincelle électrique ; cela ne suffit pas pour rendre 

compte d 'une foule d'effets auxquels ce phénomène donne 

lieu. Comment expliquer, par exemple, ces métaux fondus 

au milieu des vêtements de personnes qui sont atteintes 

par le fluide électrique, et qui souvent n 'ont ressenti aucun 
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m a l ? Constantini rappor te , en 1749, qu 'une dame , par un 
t emps orageux, étendit la ma in pour fermer la fenêtre; la 
foudre part i t , et u n bracelet d'or que cette dame avait au 
b r a s , d isparut si complètement, qu'on n 'en retrouva plus 
aucun vestige. Quant à la dame , elle n'avait reçu que de 
t rès- légères blessures . 

D'après le célèbre voyageur Br idone, une dame de sa 
connaissance regardai t par sa fenêtre pendant un orage, 
q u a n d la foudre éclata et réduisit en cendres son chapeau, 
mais son chapeau seulement ! Bridone ajoute que le fluide 
avait élé at t iré par le mince iil métal l ique qui dessinait le 
contour du chapeau, et sur lequel s 'appuyait l'étoffe. Aussi 
propose- t - i l de renoncer à ces bordures de métal , ainsi 
qu ' aux épingles ou tresses en or ou en argent avec l e s 
quelles on maintient les cheveux. Ce physicien charitable 
conseillait si l 'on ne voulait pas renoncer à ces ornements , 
que chaque femme portâ t une petite chaîne ou un fil de fer 
qu'elle accrocherait, en temps d 'orage, aux parties mé ta l 
l iques de son chapeau et qu'elle laisserait t ra îner pour 
offrir au fluide électrique un l ibre passage du chapeau j u s 
qu 'au sol ! Cette invention rappelle les parapluies-paraton
ner res , ou les chapeaux à larges bords proposés par d 'autres 
physiciens, pour garant i r ceux qui les por tent contre lu 
chute des aéroli thes. 

Quoi qu'i l en soit des moyens plus ou moins bizarres 
qu i ont été proposés pour se préserver de la foudre, la 
collection d'un grand nombre de faits de ce genre pour ra 
seule nous éclairer un j o u r sur la véri table nature de cet 
agent si redoutable et si mystér ieux. 

Aussi croyons-nous faire chose utile en rappor tant ici 
encore deux aut res observations fort curieuses, qui ont élé 
faites en 1864. 

D 'après le Journal du Loiret, un dimanche du mois 
d 'août dernier , vers dix heures et demie du mat in , trois 
hommes étaient occupés à cueillir des noires à deux cents 
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mètres du bonrg de Nibelle , lorsque la foudre tomba sur 
le poirier, le contourna du sommet à la base en forme de 
vis sans fin, enlevant l'éoorce et du bois de l 'épaisseur d'un 
bon centimètre environ sur une largeur de près d 'un déci
mètre. Pu is , quit tant l ' a rbre , le tonnerre tomba sur la tête 
d'un des ouvriers qui mangeait son pain et le tua , ainsi 
qu'un chien assis à ses côtés. La corps était comme brû lé 
par derrière du haut en bas et conservait une odeur t rès-
forte de soufre qui se sentait de loin. 

Les deux aut res ouvriers qui étaient sur le poirier furent 
jetés par terre et restèrent quelque temps sans connais
sance. Lorsqu ' i ls revinrent à eux, ils ne pouvaient r emuer 
les j ambes . On les t ranspor ta à leur demeure et on les 
trouva tous deux atteints par le fluide. 

Chose merveil leuse, l 'un d'eux avait des branches et des 
feuilles de poirier t rès-dis t inc tement daguerréotypées sur 
la poitrine. A cela près , le terr ible photographe avait été 
assez bénin , car dès le soir les foudroyés pouvaient se lever 
et commençaient à marcher . 

P lus ieurs cas analogues sont rapportés dans la notice de 
M . A. Poey, sur les images photo-électr iques de la foudre 
(Annuaire du Cosmos pour 1 8 6 2 ) , et nous avons signalé 
plusieurs fois dans l'Année scientifique des événements du 
même genre . C'est ce qui nous a engagé à revenir une fois 
de plus sur ce sujet. 

Le 24 octobre 1814, à deux heures et demie de relevée, 
le tonnerre tomba sur une cheminée de la maison n° 12, 
rue des Lions S a i n t - P a u l , à P a r i s . Ce phénomène eut 
lieu peu de temps après une première apparit ion d'éclairs 
et de tonnerre . Le bruit fut de la force de l'explosion d'une 
boîte d'artifice, mais plus sec ; il avait le t imbre du coup 
de fouet. M . le docteur Tavern ie r , en ouvrant sa croisée, 
qui se trouve presque en face de la maison frappée par la 
foudre (c'est le numéro 5), vit alors la maison mitoyenne, 
plus basse que le numéro 12, couverte de poussière malgré 
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la pluie qui tombait, et il r emarqua u n e traînée de plâtre 
fraîchement gra t té , allant en zigzag à divers morceaux de 
fer dest inés à rel ier des lézardes. 

Une jeune personne avait vu, p a r réflexion dans sa glace, 
u n e boule rouge, qui disparut aussitôt après le coup. 

Enfin, la rue s'est trouvée jonchée de débris de tuiles et 
de plâtres provenant de la cheminée en question, dont la 
hauteur est celle d 'un cinquième étage (environ 20 mèt res ) . 

4 

Théorie de la formation des orages. — Spectre des éclairs. 

La formation des nuages orageux est, depuis longtemps, 

une énigme pour les physiciens . La théorie communément 

professée admet comme fait constant l'existence de deux 

nuages distincts qui se superposent l 'un à l ' au t re , mais sans 

se confondre. L ' u n est chargé d'électricité positive, l 'autre 

d'électricité négative, et c'est entre ces deux réservoirs 

que jaillit l 'ét incelle, comme entre les deux plateaux d 'un 

électrophore. Cette hypo thèse , t r è s - répandue p a r m i les 

physiciens et emeignée dans nos t ra i tés classiques, est 

combat tue par M . Joseph Si lbermann, prépara teur de phy

sique au Collège de F r a n c e , qui a présenté à l 'Académie les 

résul ta ts de vingt années d'observations sur les orages. 

Sur plusieurs centaines d 'observations minutieuses que 

l 'auteur a faites pendant cet espace de temps , il n 'a jamais 

vu le phénomène se passer conformément à la théorie que 

nous venons de rappeler . J amais l 'étincelle, selon M Sil

b e r m a n n , ne jaillit entre deux nuages séparés . Les nuages 

orageux prennent toujours naissance par l 'agrégation d 'un 

grand n o m b r e d 'aut res nuages en forme de curnulo-slralus. 
De cette réunion de masses , d 'abord isolées, résulte un 

grand nuage en forme de champignon, plus ou moins sur-
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baissé, ressemblant en quelque sorte à un arbre qui r epo 
serait sur une large base de cumulo-stratus. C'est toujours 
au milieu de la par t ie qui surmonte immédia tement le 
tronc, au sein du feuillage de cette- espèce d 'a rbre fulmi-
naire, que semble résider le foyer des éclairs 1. 

On ne voit que t r è s - ra rement ja i l l i r les étincelles en de
hors de ce centre d'activité électrique. Deux fois seulement , 
pendant vingt ans , M . S i lbermann a vu la foudre passer 
entre deux nuages orageux, en forme de champignon, qui 
étaient séparés par une distance horizontale de 16 à 20 kilo
mètres, à en j u g e r d 'après la durée du tonner re ; mais , 
dans ces deux cas,-le trajet de l'étincelle fut horizontal . 

On ne peut citer, à l 'appui de l 'ancienne théorie com
battue par M . S i lbermann, qu ' une seule observation : elle 
est due à M . Renou , qui assure avoir vu des nuages orageux 
se former dans les conditions décrites dans les traités de 
physique. 

L 'éminent secrétaire de la Société de météorologie est une 
autorité qu 'on ne saura i t récuser légèrement ; mais M . Sil
bermann, qui a constamment observé dans les orages les 
dispositions que nous venons de décrire, aussi bien à Pa r i s 
qu'en Alsace et en Suisse, pense que l 'observation contraire 
d e M . Renou pourrai t s 'expliquer par une i l lus iond 'opt ique . 
En effet, il arrive le plus souvent qu 'on ne fait attention 
aux orages que lorsqu' i ls se trouvent déjà à une grande 
hauteur, presqu 'au zénith de l 'observateur. Mais alors, par 
un effet de perspective facile à concevoir, on ne voit que le 
dessous du nuage inférieur ayant la forme de stratus, et 
une petite partie du nuage supér ieur qui est en cumulus. 
Le nuage inférieur masque alors le t ronc de la masse a r b o 
rescente, et on croit apercevoir deux nuages séparés . Cette i l 
lusion est encore augmentée par cette circonstance, que les 
deux part ies du nuage , kcause de leur grande différence d'élé
vation, qui peut at teindre quelques kilomètres, nous semblent 
animées de vitesses de t ranslat ion différentes; quelquefois 
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même, la par t ie supér ieure , qui est la plus éloignée, semble 
reculer pendant que la base s'avance sur n o u s ; et le p h é 
nomène inverse se présente lorsque l 'orage s'éloigne déjà. 
P o u r l 'observation complète, il faut, comme l'a toujours fait 
M . S i lbe rmann , prendre l 'orage naissant à l 'horizon, et 
le suivre pendant qu ' i l monte dans le ciel jusqu ' à ce qu'i l 
redescende vers l 'horizon opposé. Alors on peut voir le 
t ronc , formé de strates ou nervures verticales, disparaître 
à mesure que la masse s'élève sur nos têtes, et reparaî t re 
peu à peu lorsqu'elle s'en va. 

M . S i lbermann a t racé de curieux dessins de la forme 
des éclairs et des autres par t icular i tés caractéris t iques des 
orages . 

Le sujet qu i précède nous conduit à par ler de l 'expérience 
que M . Louis Grandeau a faite sur le spectre des éclairs. 
Dans la nuit du 13 août 1862, l 'habile chimiste cherchait à 
é tudier , avec un spectroscope à un seul pr isme, les éclairs 
qui éclataient par intervalles t r è s - rapprochés dans de gros 
nuages placés en face de son laboratoi re . 11 avait disposé 
l 'expérience de telle sorte que l 'éclair venait i l luminer la 
moitié de la fente l ibre du collimateur, tandis que , la téra
lement , u n tube à azote envoyait sa lumière dans les p a r 
ties de la fente occupée par le prisme à réflexion totale. 
Une petite quant i té de vapeur d'eau restée dans le tube à 
azote au moment où il fut p répare , suffisait pour produire 
t rès -ne t tement les raies carac ténsques de l 'hydrogène se 
superposant aux raies de l 'azote. Pendan t une heure envi
ron, M . Grandeau a p u , de cinq en cinq minutes , observer 
le spectre des éclairs. Son aspect généra l rappel le , au p r e 
mier coup d'œil, celui de l 'étincelle é lect r ique; mais en 
regardant de près , M . Grandeau ne tarda pas à reconnaître 
dans le spectre de presque chaque éclair la coïncidence 
d 'un certain nombre de raies avec les raies de l 'hydrogène 
et de l'azote. 
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Ce résultat n ' a r ien qui doive nous surprendre , car tout 

porte à faire admettre la production de l 'ammoniaque et de 

l'acide ni tr ique sous l 'influence de la foudre. En dehors des 

raies de l'azote et de l 'hydrogène, M . Grandeau a d'ailleurs 

aussi constaté dans le spectre des éclairs la présence de la 

raie j aune du sodium, dont l 'ubiquité avait été déjà recon

nue par M M . Bunsen et Kirchhoff, les fondateurs de l 'ana

lyse spectrale. 

L'observation de M . Grandeau est, à notre connaissance, 

la première application qu'on ait faite de la nouvelle m é -

thode, opto-chirnique à l 'étude des décharges électriques qui 

s 'opèrent au sein des nuages . 

Une expérience intéressante qui reste encore à faire, et 

que nous recommandons aux physiciens, ce serait d 'analyser 

les notes du brui t du tonner re , au moyen des résonnateurs 

de M. Jielniholtz. 

Prévision des orages. — Orages des mois de mai et du juin J8|j4. 

Si l 'étude de la météorologie n 'a pas condui t , dans 
le p a s s é , aux résul tats prat iques sur lesquels on avait 
compté, c'est qu'on s'était toujours t rop attaché à des d é 
tails d'un intérêt local, lorsque les grandes lois des m o u 
vements a tmosphér iques , étaient à peine soupçonnées. Or, 
c'est une règle générale que l 'examen des phénomènes n a 
turels doit toujours commencer par ceux qui s'accomplissent 
sur une plus grande échelle et qui , par suite, échappent à 
l'influence per turbat r ice de mille causes locales et secon
daires. C'est cette pensée qui a guidé M . Le Verrier dans 
l 'organisation du réseau météorologique dont Pa r i s est le 
centre. Aussi , de grands progrès ont été déjà réalisés dans 
cette voie nouvelle et rat ionnelle . Un ensemble d 'observa-

ix 7 
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88 L'AMNÉE SCIENTIFIQUE. 

t ions recueillies chaque j o u r sur divers points de l 'Europe 

sont t ransmises à P a r i s , où on les soumet à une discussion 

minut ieuse, afin d'en déduire des prévisions, que le télégra

phe reporte aux diverses capitales, et de là sur toutes les 

côtes. Cette organisation a été complétée r écemmen t , en 

étendant les études à la surface de l 'Atlant ique. Déjà le 

Por tuga l organise les Açores ; l 'Espagne , les Antilles, pour 

les faire entrer dans le vaste réseau d 'observatoires. Enl in , la 

mar ine du commerce a donné son concours individuel : il 

n 'est guère de bât iment s i l lonnant l 'Atlantique et la M é d i -

te r rauée qui ne rapporte aujourd 'hui des observations p r é 

cieuses. Ces observations, relevées à mesure qu 'e l les a r r i 

vent, contribuent à la formation d'un Atlas des tempêtes, qui 

offre un t r è s -g rand intérêt, et qui devrait être publié à la 

fin de chaque année . 

Mais , à côté des travaux qui por tent sur le climat de toute 

l 'Europe , M . Le Verr ier a pensé que le momen t était venu 

d 'étudier les phénomènes qui in téressent plus part icul ière

ment le territoire français, en multipliant partout les sta

tions d'observation. L 'éminent directeur de l 'Observatoire 

impér ia l a proposé au minis tère du l ' instruction publiquo 

de placer les ja lons pr incipaux de ce nouveau progrès dans 

les écoles normales , en faisant appel au concours éclairé 

des conseils généraux. Le sacrifice q u ' o n l e u r demande pour 

faciliter l 'achat des i n s t rumen t s météorologiques néces

saires, est t rès- insigni l iant : une somme de 250 fr. suffit 

pour doter chaque école de tout co qu'i l faut pour o b 

server . Aussi , les conseils généraux s 'empressent-ils de 

répondre à cette invitation et d'accorder lus subsides d e 

mandés . 

Toutefois, pour l 'étude d 'uue des quest ions les plus i m 

portantes , celle des orages, une station p a r dépar tement a 

pa ru insuffisante. 'On a reconnu qu ' i l en faudrait une par 

canton au m o i n s ; et M . Lu Verr ier n 'a pas hésité à s 'adrus-

scr du nouveau aux présiduuts des conseils généraux pour 
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les prier de concourir efficacement à l 'organisation du l é -

seau de surveillance des orages . 

I l s'agit d 'ail leurs s implement de mult ipl ier les observa

teurs, saus qu 'on ait besoin pour cela de les doter d ' in

s t ruments : ce qu'il faut suulom ut, ce sont des témoins 

éclairés qui veuillent bien constater l 'arrivée et la fin de 

l 'orage, son intensi té , la pluie et la grêle tombées, l ' in te r 

vention du tonnerre et des éclairs dans ces bourrasques , le 

point de l 'horizon d'où elles sont venues et celui où elles 

vout, enfin les détails qui n'exigent aucune mesure précise, 

et que tout homme instrui t peut fournir. Or, de tels h o m 

mes se trouveront en grand n o m b r e pa rmi les maires , les 

curés, les ins t i tuteurs , etc. 

L 'appe l de M . Le Verr ier a été en tendu, et les membres 

des conseils généraux se sont chargés , dans beaucoup dé 

départements , de présider eux-mêmes aux observations à 

faire dans les cantons. La quest ion a été agitée aussi d e 

vant l 'Association scientifique pour l 'avancement de la m é 

téorologie, et on a rédigé des instructions sommaires pour 

l 'observation des orages, lesquelles ont été publiées par le 

Bulletin international de l 'Observatoire impérial . 

L a science des o r a g e s , disent ces ins t ruc t ions , est à 
peine ébauchée. A de rares intervalles seulement , quelques 

grauds orages ont été isolément l'objet d'études sér ieuses ; 

mais aucun travail d 'ensemble n 'a été entrepris dans le 

but de déterminer les causes qui les amènent , les condi

tions de l 'a tmosphère dans lesquelles ils se produisent , et 

les régions exposées à leurs at teintes . Il importe à l ' ag r i 

culture de résoudre ces quest ions et de fixer les bases d 'un 

système équitable d'assurances par une bonne statistique 

des orages. 

P o u r atteindre ce but , nous l 'avons déjà dit, une station 

par canton au moins sera nécessaire. En out re , la personne 

qui se chargera d 'un canton, devra intéresser au même t ra

vail plusieurs collaborateurs, afin de suppléer aux absences, 
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et d 'obtenir des rense ignements dans les diverses c o m m u 
nes. L'acceptation de cette mission temporai re n ' en t ra înera 
d 'ai l leurs , selon toute p robab i l i t é , aucun assujettissement, 
les orages s 'annonçant suffisamment d 'eux-mêmes, et les 
constatations nécessaires se faisant là où on se trouve au 
momen t de leur appari t ion. 

Voici maintenant ce qu' i l faudra noter chaque fois avec 
soin : 

1° Le lieu où l'on se t rouve ; l 'heure où l 'orage éclate et 
celle où il finit. 

2° Le point de l 'horizon d'où l 'orage est venu; la direc
tion dans laquelle il marche et disparaît . 

3° La vitesse des nuages ; les directions dans lesquelles 
ils voyagent ; la force et la direction du vent à i a surface du 
sol. On sait, en effet, que les vents soufflent ordinairement 
dans des directions t rès-variées à diverses hauteurs de l ' a t 
mosphère , et que les vents qui se font sentir à la surface 
du sol ne sont pas les mêmes que ceux qui poussent les 
nuages . 

4° L ' intensi té des éclairs et du tonner re . 
5 ° Les dates de pluie et de g r ê l e ; les t r o m b e s , quand 

elles se forment ; enfin, l 'heure où apparaissent ces divers 
phénomènes , et leur durée . 

6° L'état des récoltes, avant et après l ' o rage ; la gravité 
des dégâts occasionnés, quelle qu 'en soit leur na tu r e . 

Chaque correspondant cantonal devra adresser d i rec te
ment (sauf avis contraire) ses observations et celles de ses 
col laborateurs , par let tre non affranchie, à S. Ex. le m i 
nistre de l ' instruction pub l ique . Dès que les documents se
ront ainsi réunis , la marche de chaque orage sera t racée 
sur u n e carte de France , préparée à cet usage pa r l 'Obser
vatoire impér ia l ; on y indiquera tous les points du t e r r i 
toire qui auront été p lus ou moins at teints . L a discussion 
de ces car tes , leur comparaison avec les cartes météoro
logiques de l 'Europe, et les conséquences qui résulteront 
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de cet examen, seront l 'objet d 'un rappor t annuel , publié 

avec les cartes des orages les plus r emarquab les . 

Les intéressantes communicat ions que M. Marié-Davy, 

chef du service météorologique à l 'Observatoire impér ia l , a 

faites à l 'Association scientifique sur les orages de l'été der-

. nier , font déjà entrevoir toute l 'utilité des observations qu ' i l 

s'agit d 'organiser sur le terr i toire français. 

L ' année 1 8 6 4 comptera certainement pa rmi celles où les 

orages ont été les plus nombreux . P e n d a n t tout le mois de 

ju in , il ne s'est guère passé de j o u r s sans que quelque 

point de l 'Europe ait été visité par des orages ou des b o u r 

rasques, phénomènes qui se ra t t achen t l 'un et l 'autre à la 

même origine. Le mois de m a i , malgré la beauté de son 

ciel sur la France , a été très-loin d 'en être exempt, et le 

mois de ju i l le t n 'a été guère plus calme que mai et j u i n . 

Cette inconstance de la saison, tout en atteignant profon

dément les intérêts du pays, aura eu du moins cet avan

tage d'avoir at t i ré l 'at tention sur des problèmes qui i n t é 

ressent le p lus l 'agr icul ture , et d'avoir hâté l 'exécution des 

projets conçus p a r l ' espr i t si prévoyant de M . Le Verr ier . 

Voici maintenant quelques détai ls sur les orages o b 

servés : 

Du l E r au 4 mai une bourrasque aborde l'Europe par le nord 
des Iles Britanniques, traverse la mer du Nord, la val lée du Rhin, 
la Suisse et le nord de l'Italie e t disparaît le 5 sur la Méditer
ranée. 

Du 9 au 10, une seconde bourrasque suit un chemin presque 
parallèle, mais moins é lo igné de la l igne ouest à est. Elle longe 
l'ouest de l 'Angleterre, traverse la France et aboutit sur la Mé
diterranée. Un autre la suit le 11 , atteint la France le 12 par 
les mêmes points , mais se dirige plus à l 'est et pénètre sur l'Al
lemagne du sud, l'Italie du nord et l'Autriche. 

Tandis que ces phénomènes se passaient dans les régions sud-
ouest de l'Europe, d'autres du m ê m e genre avaient l ieu plus au 
nord, dont la Baltique et la Russ ie du nord avaient à souffrir. 

A partir du 15 mai , la branche méridionale de la l igne de par-
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cours des mauvais temps s'épvrise au profit de la branche supé
r ieure; mais cet état dure peu. Le 20 mai un changement s'an
nonce dès le matin sur le nord de l 'Ecosse; dans la nuit du 20 
au 21 un orage éclate à Londres; dans la soirée et la nuit du 
22 un orage éclate à R o m e . Les mauvais temps régnent sur 
toute la partie orientale de l 'Europe. 

A partir du 24 les deux régions maltraitéos reparaissent dis
t inctes , mais un peu reportées vers le sud. Le 24 un orage 
éclate à Lisbonne, puis à. Madrid ; le 26, line bourrasque pénètre 
du golfe de Gascogne sur le midi de la France; le 27 elle est 
transportée sur le golfe de Gênes, et le 28 sur l'Adriatique, tandis 
que dans le même temps une autre suivait une route parallèle 
sur la mer du Nord, la Baltique et la Russ ie . 

La branche septentrionale s'efface à son tour momentanément . 
Le 1 e r juin, une forte bourrasque apparaît sur le nord-ouest 

de la Péninsule hispanique; le 2 juin nous en retrouvons deux, 
l'une surla région nord de la France, l'autre sur le golfe du Lion, 
et un violent orage éclate dans la soirée à Ajaccio. 11 y a eu lk 
vraisemblablement division produite par le massif des P y r é 
nées . 

Le 6 juin, l'Observatoire constate l 'existence d'une baisse ba
rométrique très-circonscrite autour de Rochefort; du reste le 
t emps est calme, le ciel beau, sauf à Bordeaux, où il pleut. L'Ob
servatoire prévoit l'arrivée d'un orage qui devra marcher vers 
l'est, et, n'étant en communication jusqu'à présent qu'avec les 
ports de mer, il té légraphie aux ports de la Méditerranée — 
quelques probabilités d'orages venant du cAlé de Bordeaux, mais 
peu certains. Il lui faut attendre jusqu'au lendemain pour avoir 
de nouveaux rense ignements . 

Le lendemain 7, nulle indication d'orage ne lui parvient; mais 
la h a n s e barométrique s'est accrue en «'avançant à l 'est; elle 
embrasse tout le midi de la France entre la Loire et la Garonne 
et entre l'Océan e t les Alpes. La Provence est encore au c a l m e ; 
l'Observatoire té légraphie aux ports de la Méditerranée — 
grands vents, ondées et orages probables. 

Le 8, le centre de la bourrasque s'est transporté sur le nord 
de, l'Italie, après avoir traversé le midi de ]a France, et Rome 
seule a s ignalé qu'un orage y a éclaté , 

Au mil ieu de cette pénurie de rense ignements , l'Observatoire 
se trouve dans un état d'incertitude qui paralyse son action. 

Une- let tre de M. Lespiault, propriétaire à ftérac et datée du 
30 juin, est venue cependant jeter quelque lumière s u r l a nature 
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du phénomène, et sur le chemin qu'il a parcouru. Voici un ex
trait de cette lettre : 

« Un effroyable ouragan de grêle est venu dans lajournée du 
6 juin ravager l'arrondissement de Nérac Cet orage, qui a cou
vert de 15 centimètres do gréions un espace do 40 kilomètres 
de long sur 8 kilomètres de large, d'Eure auPorVSainte-Marie, 
s'est divisé en deux parties sur les coteaux de Lamothe, situés 
au sud de Nérac; et ce n'est pas ici un fait isolé et fortuit; ce 
phénomène se reproduit toutes les fois que dans nos contrées 
les orages se dirigent du sud au nord. » 

Quelle que soit la direction que le nuage chargé de grêle ait 
prise dans l'arrondissement de Nérac, direction qu'il ne faut pas 
confondre avec celle du centre de la bourrasque orageuse, ca 
qu'il nous importe pour le moment de constater, c'est que la 
prévision de l'Observatoire était fondée, malgré l'incertitude qui 
naissait de l'absence de documents antérieurs permettant de 
comparer de semblables apparences du temps avec les phéno
mènes qui les avaient réellement suivies. Une fois l'expérience 
acquise et en remontant plus haut, on trouve que dès le 4 juin 
les signes précurseurs de cette bourrasque se montraient déjà à-
la Corogne, sur la pointe nord-ouest de l'Espagne. 

Voici, d'autre part, un extrait d'une lettre écrite en date du 
8 juin au directeur de l'Observatoire impérial par le R. P. Sec
chi, directeur de l'observatoire du Collège Romain. 

<t Nos marins commencent déjà à se formuler des règles sur 
la marche des tempêtes, et l'un deux me disait : Oh ! lorsqu'une 
bourrasque est là-haut (n'est-à-dire au nord-ouest), elle arrive 
chez nous indubitablement dans un ou deux jours. Pour ces 
dernières bourrasques, cela est véritablement arrivé, et même 
hier ( 7 ) et aujourd'hui ( 8 ) , nous avons déjà le temps que votre 
dépêche annonçait comme existant dans l'Europe plus septen
trionale et au nord-ouest de nous. 

« Dès hier, le magnetometro bifilaire tomba de plusieurs di
visions et j 'en prévoyais une bourrasque. Votre télégramme 
m'annonçait qu'elle s'approchait, et réellement nous l'avons eue 
hier soir et elle continue encore. » 

Ainsi clone, cette bourrasque, qui a été entrevue le matin du 
6 à Rochefort et dont les premiers symptômes apparaissent dès 
le matin du 4 à la Corogne, atteignait l'Italie le 7 dans la soirée. 
Un vislent orage éclatait dans lajournée du 6 juin sur l'arron
dissement de Nérac, un autre éclatait à Rome dans la soirée 
du 7. D'autres encore ont probablement eu lieu, mais nous 
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n'avons aucun renseignement sur les effets produits dans les 
points intermédiaires de 'a l igne de parcours du mauvais t emps . 

Le 9, c'est par la Manche qu'a lieu l'invasion du mauvais 
t e m p s ; le 11 , par l 'Angleterre. 

Le 13, l'Espagne et l 'Angleterre sont frappées en même t e m p s ; 
il en est de m ê m e le 15, et les deux bourrasques, se propageant 
paral lè lement sur l'Europe, atteignent l'une la Baltique et le 
golfe de Bothnie, l'autre le nord de l'Italie et l'Adriatique. 

La branche du nord reprend encore le dessus , et pendant 
toute la fin du mois les mauvais temps frappent d'abord l 'Angle
terre et, le nord de la France et se propagent ensuite vers l'est, 
tantôt d'une manière directe, tantôt en s'inclinant vers le sud au 
travers de l 'Allemagne. 

Tout n'est pas fini cependant pour le Midi. Le 24, une tempête 
accompagnée de grêle éclate sur Madrid; lo 28 , dans la so irée , 
on s ignale d'Ajaccio des éclairs, de Naples un orage avec grêle , 
de Lcssina, sur les côtes de l'Illyrie, un horizon orageux en tous 
sens . 

P e n d a n t le cours de ce m o i s , dix g r o u p e s d 'orages au 

m o i n s ont traversé l ' E u r o p e , à p e u p r è s de l ' oues t à l 'est : 

h u i t au m i d i d e l ' E u r o p e et d e u x au n o r d . C h a c u n d e ce s 

g r o u p e s a duré de 2 à 4 ou 5 j o u r s , et c o m m e i l s se s u e c é -

d a i e n t à de courts i n t e r v a l l e s , i l n e s'est p r e s q u e p a s trouvé 

de j o u r sans o r a g e . 

A u c u n des o r a g e s qu i ont pu être é t u d i é s ce t te a n n é e , n'a 

e u u n e or ig ine l o c a l e . T o u s s e r a t t a c h e n t à u n état de 

l ' a t m o s p h è r e a n a l o g u e à ce lui qu i p r o d u i t l e s b o u r r a s q u e s 

du p r i n t e m p s , e t l e s t e m p ê t e s de, l ' a u t o m n e et de l 'h iver . 

L e caractère g é n é r a l du ce s t e m p ê t e s p e u t se r é s u m e r 

c o m m e i l su i t : U n e b a i s s e d u b a r o m è t r e se m a n i f e s t e à u n 

point l i m i t é de l ' a t m o s p h è r e . A u t o u r de ce centre de d é 

p r e s s i o n b a r o m é t r i q u e l 'air t o u r n e d 'un m o u v e m e n t p l u s 

ou m o i n s r a p i d e , m a i s i n v a r i a b l e m e n t d a n s l e s e n s i n v e r s e 

d u m o u v e m e n t des a i g u i l l e s d 'une m o n t r e , de sorte q u ' u n e 

m ê m e m a s s e d'air est portée s u c c e s s i v e m e n t d u n o r d à 

l ' o u e s t , p u i s au s u d , à l ' es t e t au n o r d . L e tout , c ' e s t -à -d ire 

l e centre de "dépression et le m o u v e m e n t t o u r n a n t de la 
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masse d 'air , se déplace à la surface de l 'Europe , entraîné 
clans le mouvement général de l 'a tmosphère avec une vitesse 
de 8 à 10 l ieues à l 'heure , en moyenne . Entre les différentes 
faisons de l ' année , il n 'y a de différence que dans l ' in ten
sité du mouvement de rotation. C'est là un fait capital , que 
la vitesse de t ranslat ion des mauvais temps est à peu près 
indépendante de leur degré de gravité, et qu'el le est sensi 
blement la même pour les bour rasques les plus faibles, que 
pour les plus violentes t empê te s ; d'où résulte que la cause 
da leur déplacement est eu dehors d'eux. Un autre fait 
important, qui se reprodui t avec une persistance r e m a r 
quable et qui semble définitivement acquis à la science, 
c'est que toutes les per turbat ions a tmosphér iques nous 
arrivent de l 'océan At lant ique et qu 'e l les abordent le con
tinent par les côtes ouest oi* nord-ouest , pour s 'avancer 
ensuite vers l 'est, tantôt directement , tantôt avec une incl i
naison plus ou moins marquée vers le sud. 

Les phénomènes secondaires , pa rmi lesquels se clas
sent les orages, dépendent de l 'état général d 'humidité et 
d'électrisation, de l ' a tmosphère . C'est sur le pour tour du 
tourbillon, à une distance plus ou moins g rande du cent re , 
qu'éclatent les orages . L a direction dans laquelle marche le 
nuage orageux, dépend donc de la position qu ' i l occupe 
relativement au centre du mouvement . Sur le bord oriental 
du tourbil lon, les nuages marchent du sud au nord , sur le 
bord méridional , ils marchent de l'ouest à l 'est, etc. En 
France , les orages se produisent le plus souvent sur les 
bords du cercle qui regarden t l 'est , le sud et le sud-ouest 

D 'après les documents recueil l is par M . Mar ié -Davy, 
les bourrasques du 6 ju in et du 1 " septembre ont traversé 
le midi de la France à peu près dans la direction de l 'ouest 
à l'est. Chacune de ces bour rasques a été accompagnée 
d'un orage qui a ravagé les environs de Nérac . Le 6 j u in , 
le nuage chargé de grêle a marché du sud-oues t au nord-est . 
Le 1 e r septembre , il a marché de l 'ouest à l 'est. Si l'on pou-
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vait e spére r que cette direction de la marche de p rogres 

sion des orages se maint înt les années suivantes (et il est 

probable qu'i l en sera ainsi), la prévision générale de ces 

sortes de météores se trouverait soumise aux mêmes règles 

que la prévision des tempêtes . Seulement , les orages exige

ront toujours une attention plus soutenue , plus minutieuse. 

En effet, les grandes tempêtes des equinoxes et de l 'hiver 

ont un cercle d'action t rès -é tendu , et leur influence se fait 

sentir sur nos côtes alors qu'el les sont encore au delà des 

Açores, à p lus ieurs centaines de lieues de l 'Europe . L ' i n 

certitude à leur égard porte surtout sur le point par lequel 

elles aborderont le continent ; une déviation de quelques 

degrés, soit au sud , soit au nord, dans la ligne qu'el les 

pa r cou ren t , peuvent les di r iger sur l 'Espagne ou sur 

l 'Angleterre . • , 

Les bour ra sques orageuses de l 'été sont, au contraire , 

treR-circonsnrit.es; leur action peut s 'é tendre sur des bandes 

do terrains longues, mais peu larges , et la gravité de leurs 

effets prend sa source moins en e l l es -mêmes , que dans les 

phénomènes électriques qui les accompagnent . Elles s 'annon

cent donc peu de temps à l 'avance, et par des signes peu 

t ranchés . La dépression ba romét r ique peut H'être que do 

quelques mill imètres pour un orage assez violent. D 'un 

autre côté, les tempêtes sévissent sans discontinuité bie (n 

marquée sur les côtcg qu 'e l les parcourent . Leurs effets sont 

déjà beaucoup plus variés dans l ' in tér ieur dos cont inents . 

Une bourrasque orageuse ne fournit les orages que par 
intermittences, et las conditions du sol et du sous-sol para is

sent jouer un grand rôle dans la product ion de ces acci

dents . 

Il n'ensuit que la localisation des prévisions d'orage est 

une quest ion beaucoup plus complexe que l 'annonce des 

bourrasques abordant nos côtes. El le exige une étude spé

ciale, dont les matér iaux ne pourront être fournis que par 

le concoure artif des observateurs canloiiaux. Mais les 
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progrès immenses qui ont été déjà réalisés, en si peu de 

temps, SOUR le rappor t de la prévision té légraphique des 

tempêtes, nous font espérer que les efforts de M M . Le Verr ier 

et Mar ié -Davy seront aussi couronnés de sucrés de ce côté, 

malgré les difficultés du sujet. 

0 

Les aurorea boréales. 

Les savants sont loin d'être d'accord sur les différentes 

circonstances, ou sur la véri table na ture du phénomène 

des aurores polaires. On nous saura donc gré de reproduire 

ici Je peti t mémoire d 'un médecin i s l anda i s , le docteur 

Hjaltalin, qui s'est livré pendant longtemps à l 'observation 

des aurores . Ayant été instrui t du questionnaire posé par 

notre Académie des sciences, il a essayé d'y répondre dans 

la mesure de ses forces, et les réponses qu' i l donne m é r i 

tent d 'être connues . Son mémoire , daté du mois d'avril 

1 8 6 4 , a été t radui t par un missionnaire catholique de 

l 'Islande, et la traduction a été publ iée dans le j ou rna l le 

Monde, par M . Chantral , à qui nous l ' empruntons . 

« Ce que nous disons ici sur cos grands et admirables météores, 
écrit le savant islandais, repose sur plus do trois cents obser
vations qui ont été faites à 64° 46' do latitude X — Quelques-
unes, connue il sera dit plus bas, ont été faites à 55°, Le but 
principal de ces observations a été surtout de découvrir quelle 
peut être la nature de ces météores, eri faisant abstraction de 
tout eu qui a pu être dit ou écrit sur ce sujet, 

o J'ai d'abord porté mon attention pour découvrir si quelque 
bruit accompagnait ou non les aurores boréales; je crois pou
voir assurer quo ce bruit existe, bien qu'on no l'entende que 
relativement peu souvent; je l'ai entendu seulement six fuis sur 
cent observations, Ca bruit, dont l'intensité varie, ressemble 
parfois à une espèce de bruissement, non pas très-sonore (comme 
quand on déchire de la soie), mais plutôt sourd et égal dans 
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toute sa d u r é e ; le plus souvent ce bruit est tout à fait semblable 
au pét i l l ement que l'on entend quand on accélère d'une manière 
considérable le mouvement d'un appareil é lectrique. Ce bruit 
est surtout sensible quand le temps est serein et ca lme, tandis 
qu'il est beaucoup plus difficile de l 'entendre quand l 'atmo
sphère est agi tée , car alurs il se confond avec le bruit du vent. 
11 m'a semblé l'entendre mieux quand j'étais nu-tête (quel le 
qu'en soit la raison). Quand il y a beaucoup de mouvement 
dans les aurores boréales et qu'il semble que leurs rayons se 
poursuivent dans leur mouvement ondulatoire du N. E. à l'E., 
ou bien du N. 0 . à l'O, c'est alors que l'on entend mieux ce 
bruit, et il ressemble à de très-nombreux pét i l lements qui se 
font entendre çà et là dans l 'atmosplière. J'ai remarqué que les 
aurores boréales dont on entend le mieux et le plus clairement 
le bruit sont les blanchâtres avec très -brusques changements 
en rouge ; mais jamais je n'ai entendu ce bruit quand les a u 
rores étaient tout à fait rouges ; ces aurores, le plus souvent, 
se trouvent dans la partie S. de la voûte cé les te , et rarement 
plus haut que kO" au-dessus de l'horizon. 

i Quand les auroles boréa les sont fortes (car il y a de très-
grandes différences dans leur grandeur et leur c larté) , e l les 
semblent exercer une grande influence sur l'aiguille a imantée . 
Elle oscille alors beaucoup plus qu 'en dehors de cette influence 
des aurores , et l'oscillation est bien plus forte de l'E. au N. et 
du N . 0 . au N. , et elle n'incline pas autant que de coutume à 
l'E. et à l'O. ; c'est comme si la déclinaison était moindre , et 
l'oscillation plus rapide et plus forte. Les aurores boréales 
rouges ont une bien moindre, influence sur l'aiguilln que les 
blanches et les bleuâtres . Sans aucun doute le magnét i sme ter
restre est beaucoup plus fort quand les auroles boréa les sont 
grandes que dans le cas contraire ; la preuve la plus évidents 
est dans rinclinaison de l 'aiguil le a imantée . L'électricité atmo
sphérique est beaucoup plus forte quand il y a des aurores 
boréales que quand il n'y en a p a s , et les petites machines 
électriques donnent des étincelles beaucoup plus fortes et plus 
claires ; à cause de cela aussi e l les sont toujours accompagnées 
d'une grande quantité d'ozone. J'ai vu l'ozonomètre monter 
jusqu'à 9 et 10° en peu d'heures quand il y a des aurores bo
réales . Et pour cela je m e suis toujours servi du papier ozono-
métr ique des docteurs Moffat et Hawarden, que je t iens toujours 
prêt afin de pouvoir apprécier l'ozone de l 'atmosphère. Ce phé
nomène s'est toujours présenté , soit qu'un bruit ait accompagné 
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l'aurore ou non. Quand des hommes ou des animaux ont été 
pendant quelque temps sous l'influence d'un tel air, et entrent 
dans un appartement chauffé, une très-forte odeur d'ozone 
s'exhale d'eux. Mais chez aucun animal cette odeur n'est aussi 
forte que chez les chats, elle est si forte que les hommes peuvent 
en «btenir un enchifrènement. Si on met de la toile blanche nou
vellement lavée sécher à l'air tandis qu'il y a des aurores bo
réales, les femmes qui plient et repassent cette toile aussitôt 
qu'elle est séchée prennent souvent un coryza. 

a II est très-difficile de dire quelle est l'influence exercée par 
les aurores boréales sur l'atmosphère ; sont-elles très-vaci l lantes, 
le peuple croit qu'elles annoncent du vent, et dans ce cas on 
pense que le vent viendra immanquablement du point de l'ho
rizon où les aurores ont apparu d'abord. C'est la croyance du 
peuple en Islande, mais je pense qu'elle doit souffrir beaucoup 
d'exceptions, et mes observations me prouvent que cette croyance 
du peuple n'est nul lement certaine. Ce qui arrive très-souvent , 
c'est que des aurores boréales blanchâtres dans l'est et le nord 
de la voûte céleste annoncent du froid, avec vent du IN. ou du 
N. E . Quand des aurores rougeâtres apparaissent dans le sud 
de la voûte céleste et qu'el les sont très-grandes, el les indiquent 
presque toujours ou de la pluie ou (mais bien moins souvent) 
de la ne ige , ou de la ne ige mêlée de p lu ie ; de m ê m e , aux au
rores rougeâtres qui apparaissent au nord succède toujours du 
vent du S. ou de S. 0 . , et ordinairement on les voit plutôt lors
que le temps est inconstant. Elles n'accompagnent presque 
jamais les aurores blanchâtres ou bleuâtres qui commencent à 
apparaître au N . E. ou au N. 0 . 

c L e u r couleur est le plus souvent d'un rouge sombre, et 
même semble un peu rouge bleuâtre, et rarement e l les s'élèvent 
haut dans l 'atmosphère, comme il sera dit plus loin. Je n'ai 
pas pu parvenir à découvrir s'il y a quelque relation entre les 
étoiles filantes et les aurores boréa les ; il est certain que pen
dant le temps où les étoiles filantes sont ici le plus nombreuses , 
c'est-à-dire du 11 au 14 novembre, les aurores boréales ne sont 
pas plus fréquentes qu'en d'autres temps , et sur cent aurores 
boréales qui peuvent avoir l ieu dans les mois d'octobre, de no
vembre et de décembre , il n'y en a pas plus en moyenne en no
vembre qu'en octobre et en décembre . J'ai rarement vu des 
étoiles niantes en m ê m e temps que des aurores boréale^, mais 
bien plus souvent quand il n'y avait pas d'aurores' . 

1. Quant à moi, j'ai remarqué assez souvent (peut-être p?s moinsde 
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«On ne remarque pas en plein air l'odeur qui accompagne 
les aurores boréa le s ; mais , d'après co qui a été dit plus haut , 
il est évident qu'il y en a, puisqu'une forte odeur d'ozone 
s'exhale des objets, etc . , exposés à l'air pendant de grandes au
rores boréales , et cette odeur se remarque surtout quand les ob-
jets indiqués ci-dessus sont placés dans un appartement chauffé. 
Les aurores boréales répandent une grande lumière, surtout les 
blanches, les blanchâtres e t les b leuâtres . On peut ici voyager 
à la lumière des aurores au milTcu de la nuit , même au plus 
fort de l 'hiver. Leur lumière est très-agréable à l'œil, et elle 
permet de voir fort loin ; les objets ne projettent jamais d'ombre 
à la lueur des aurores, mais comme les aurores sont excess i 
vement mobiles , leur lumière , suivant l eur mouvement , passe 
très-vite d'un point do la terre à un autre ; quand parfois el les 
sont immobiles ou peu en mouvement , les rayons lumineux 
qu'el les projettent demeurent longtemps au même endroit et 
donnent uuo lumière au moins aussi grande que ce l le d'une 
pleine lune ; parfois cette lumière est si forte qu'elle permet de 
l ire fac i l ement 1 . Il es t tout àfa i t évident que les aurores boréales 
n'ont aucun rapport avec les n u a g e s , car c'est ordinairement 
par le temps le plus clair, quand l'air est le plus pur, qu'el les 
sont plus be l les , plus grandes et plus l u m i n e u s e s ; quelquefois 
seu lement j e les ai v u e s en m ê m e tomps que des cirrus du côté 
du sud, et il était facile de voir qu'el les étaient moins é l evées 
dans l'atmosphère que les nuages ; et bien souvent , quand il y 
a des nuages en m ê m e temps que des aurores au nord ou au 
sud, e l les semblent moins é l evées quo ceux-c i . 

<La hauteur des aurores boréales est bien variable» car par
fois e l l es semblent être très -é levées dans l 'atmosphère et Lien 
au-dessus de tous les n u a g e s , e t d'autres fois e l les sont a. peu 
près à une hauteur qui éga le seu lement celle des plus hautes 
montagnes d'Islande. Par le vent du sud-ouest , quand le temps 
est très-inconstant, on l e s a vues quelquefois ne dépassant pas 
l'horizon. Une fuis quo, durant l'hiver, j 'étais en voyage vers le 
mil ieu de la nuit, il m'a semblé , autant qu'il m'était possible de 

1 sur 4 ou 5) les étoiles filantes en même temps que des aurai es, mais 
a peu près toujours dans le côté opposé de la sphère céleste. (.Vole du 
traducteur.) 

1. Ain. lumière des belles et grandes aurores, par une lune près de 
son plein, la terre d'ailleurs et les montagnes étant couvertes de neige, 
j'ai lu bien facilement dans le Nouveau-Testament, édition petit iii-.'12; 
Gautue, 1844. [Note du traducteur.) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l'apprécier^ qu'elles n'étaient guère qu'a 1200 pieds au-dessus do 
ma tète , car je voyais bien au-dessus des aurores le sommet 
d'une montagne qui n'a que 1600 pieds d'élévation, montagne 
dont je n'étais pas t res -ê lo igné . Leur hauteur ordinaire doit être 
environ do 150 000 mètres . On est encore loin d'avoir des don
nées précises sur leur é lévat ion, et pour y parvenir, il faudrait 
faire de nombreuses observations s imultanées eu différents en
droits, si l'on veut obtenir un résultat certain, car leur élévation 
varie considérablement. 

« Je me propose de dire en quelques mots comment appa
raissent le plus ordinairement ici les aurores boréales , et leurs 
espèces différentes. Ordinairement, les aurores boréales roTment 
dans l 'atmosphère un arc qui Va du nord-est au nord-ouest ; 
l 'extrémité E. de cet arc apparait toujours la première , puis
qu'il en sort comme une espèce de stratus de couleur foncée 
qui s'étend vers le nord. Cet arc est étroit à sa base , et de plus 
en plus large au fur et à mesure que cette base s 'élève ; au-
dessus de l'horizon il a à peu près de 50 à 60°, e t au s o m m e t il 
se trouve plusieurs fois plus larg'e qu'à la base , et ordinairement 
il continue de s 'é la ig ir ainsi jusqu'à ce qu'il arrive au zénith. 
Pendant que cet arc s'est é levé du N. E. et élargi, un autre s'est 
montré au N. O. en tout semblable au premier ; il se développe 
de m ê m e . Toutefois, il est le plus souvent un peu moins grand 
et moins l arge , et il rencontre celui- là juste au zéni th . Quand 
ces deux arcs se trouvent à côté l'un de l 'autre, la lumière de
vient moins éc latante; cependant des jets de lumière s'élancent 
toujours peu à peu du N. E. aussi bien que du N . 0 . Suivant 
leur arc respectif, il s'en échappe aussi des rayons qui s'étendent 
de différents c ô t é s ; ces rayons ressemblent à des j e t s de lu-
'mièie de différente grandeur, qui continuel lement s'éloignent 
de l'arc et le rejoignent avec la rapidité de l'éclair, et semblent 
tourner autour de l'arc. Quelquefois il y a deux arcs à côté l'un 
de l'autre, et souvent ils courent ensemble quand ils arrivent 
dans le haut de la voûte cé les te . Le point central de ces ares est 
toujours le méridien magnét ique , et ceci, avec d'autres données , 
indique le principe et la nature des aurores boréales . Je ne 
doute nul lement que dans l'avenir on verra changer le l ieu de 
réunion des aurores boréales dans la voûte du ciel , conformé
ment au changement des l igues isogoniques et isocl iniques, qui 
semblent changer selon que la déclinaison de la boussole aug
mente ou diminue, de sorte que l'on verra, si l'on observe atten
t ivement l 'extrémité de l'arc N. E . tourner petit à petit chaque 
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année à l'E., et l'are 0 . ou plutôt N . 0 . tourner au N . , selon 
que la déclinaison va en diminuant, au N . , et quand la déclinaison 
sera devenue 0 . , les extrémités des arcs seront à l'E. et à l'O. 
J'ai parlé plus haut des aurores boréales rouges, qui quelque
fois apparaissent dans le sud de la sphère céleste; on les voit 
parfois quand le vent du S. E. ou du S., avec pluie, a régné 
pendant quelque temps ; mais rarement elles apparaissent par 
un temps clair, que je sache; elles se trouvent, vers le Sud, 
dans un arc rouge foncé, mais' elles sont bien moins mobiles que 
les blanchâtres, et elles semblent avoir excessivement peu d'in
fluence sur l'aiguille aimantée. Quand on observe les aurores 
boréales en Danemark, c'est-à-dire au 55°, elles sont toujours 
rougeàtres et semblent se trouver au N. par rapport à l'obser
vateur. Une fois j 'ai remarqué (au 55°) qu'en présence des au
rores boréales l'électricité de l'air était tout à fait néga the , 
mais je ne saurais assurer si cela se présente toujours ou souvent. 
Bien que les aurores boréales apparaissent en tous les temps 
de l'année, cependant elles sont plus communes en certains 
temps : toujours elles sont plus nombreuses et plus fortes vers 
les solstices. J e donne ci-dessous l'indication des mois dans 
lesquels ont apparu les 300 aurores boréales que j 'a i observées 
dans l'espace de cinq ans. Il y en a eu beaucoup d'autres pen
dant ce laps de temps, mais beaucoup plus petites, et je n e les 
ai pas observées ou n'ai pas écrit mes observations, car cela m'a 
paru moins important; c'est une remarque qu'il ne faut pas ou
blier par rapport au tableau que je donne ici : 

Janvier 16 aurores boréales. 
Février 20 — 
Mars 60 — 
Avril 10 — 
Mai 8 
Juin 3 
Juillet 5 — 
Août 20 
Septembre 62 
Octobre 36 — 
Novembre 30 — 
Décembre 30 — 

« Par les temps nuageux, comme aussi par la neige et la pluie, 
il est souvent difficile de faire des observations, d'abord parce 
que les nuages dérobent la vue des aurores, et puis le temps, 
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dans ces circonstances, est sauvent tel qu'il empêche toute ob
servation de l'état atmosphérique; pour pouvoir s'y livrer, il 
faudrait avoir un observatoire complètement installé, avec les 
instruments nécessaires. Mais il est inutile de songer à cela dans 
ce pauvre pays. » 

Voici ma in tenan t quelques observations dignes d'être 

consignées ici. 

Le mercredi 21 octobre dernier , à Pa r i s , les boussoles 

commencèrent à osciller, dès l ' après-midi , en même temps 

que la déclinaison diminuai t rap idement . Le soir, à neuf h e u 

res, M . Sonrel aperçut de sa chambre , d'où on découvre tout 

l 'horizon, une teints! ïoiigeâtre colorant des ninibo-cumulus 

qui couraient dans le ciel de l 'ouest à l 'est. Cette teinte 

s'étendait de 30" au-dessus de l 'horizon nord ju squ ' au 

zénith, qu'elle dépassait même de quelques degrés . En t re 

cette bande , mal déterminée à l'est et à l 'ouest, et l 'horizon, 

on voyait uno zone plus obscure superposée à la couche 

légèrement éclairée qui couronne toujours Par i s . Quelques 

lueurs, rapides comme des éclairs, par t i rent du nord et 

parcoururent le ciel, surtout dans la région ouest et no rd -

ouest. Pu is , la teinte des nuages se déplaça un peu vers 

l'est, revint à l W e s t , et enfin à la position où elle avait été 

vue d 'abord. A neuf heures et demie , tout avait d isparu . 

En même temps , M . P ron avait suivi, à l 'Observatoire 

impérial , une per turbat ion magnét ique assez forte, pendan t 

laquelle la déclinaison d iminuai t j u squ ' à 18° 4 1 ' , 5. Le l e n 

demain 22, à midi , les boussoles offrirent de nouvelles 

oscillations légères ; à 4 h e u r e s , la déclinaison diminuait 

encore, et l 'aiguille éprouvait un léger mouvement . 

M . Isaac L. Rober t i , professeur àBr id l ing ton (Yorkshire, 

Angleterre) , nous a communiqué une curieuse description 

de l 'aurore boréale du 14 décembre 1 8 6 2 , telle qu'i l l'a vue 

à Renswende , province d 'Utrecht (Hollande). 

c Dimanche, le 14 décembre 1862, revenant de Barneveld 

îx 8 
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L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

fGueldre) à Renswonde (province d'Utreclif, je m'arrêtais de 
temps à autre pour regarder les étoiles s'allumer une à une 
dans la voûte azurée. 

* Mes regards se reporteront vers le nord. L'horizon y de
venait blanchâtre, et on quelques endroits des masses blan
ches reposant sur l'horizon affectaient supérieurement la forme 
circulaire. 

a. Quoique, en d'autres temps, j 'eusse vu plus d'une fois des 
nuages prendre sensiblement cette forme, cependant, ils atti
raient cette fois-ci plus particulièrement mon attention par leur 
blancheur éclatante. Ces nuages 'je les nommerai ainsi jusqu'à 
complète explication) gagnaient le N. 0 . vers cinq heures et 
s'étaient insensiblement montrés au pôle N. dès lo coucher du 
soleil à 'i h. 1 j minute. 

i De k h. 11-minute à 5 h. ces masses n'avaient cessé de chan
ger de forme et de s'étendre vers le N. 0 . , en s'élevant un peu 
au-dessus de l'horizon. 

« J'avais cheminé un moment vers le sud, sans tourner la 
tète, lorsque je m'arrêtai pour regarder le nord ; les nuages 
dont j'ai parlé avaient gag'né en épaisseur ; ils lançaient des 
pointes blanches vers lo sud, mais de si petites que, par mo
ments, elles disparaissaient pour reparaître le moment d'après 
plus fortement prononcées. J'attribuais ce phénomène à une 
énorme accumulation dp- flujdfl magnétique, d'autant plus qu'il 
avait commencé au pôle de ce nom. La suite devait me prouver 
que ma supposition n'était pas sans fondement, car je vis sou
dainement une lueur blanche jaillir vers le sud-est, passant, je 
crois, à une dizaine de degrés au nord des Pléiades, et aller fie 
reposer sur un horizon immense. Je regardai à mon zénith, je 
regardai le nord ; c'était un arc gigantesque très-large, blanc, 
lumineux et fort régulier, reposant de.s deux côtés sur l'ho
rizon. 

«Étonné, je regardais ; dix minutes se passèrent ; l'arc n'avait 
pas changé ; puis, pendant que je le regardais encore, il se 
brisa, d'abord par le milieu, puis on quelques autres points, où il 
n'en resta pas do trace, 

« La partie méridionale de cet arc s'élargit visiblement 
et se replia vers le sud-est en couvrant les Pléiades; cette 
partie de l'arc avait gardé sa clarté blanchâtre ainsi qun 
le segment reposant au pôle nord, tandis que les parties qui 
s'en étaient détachées, se dirigeant plus ou moins au sud, avaient 
pris une teinte rougeàtre dès Je moment de sa rupture . 
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Deux fois, à de courts interval les , l'arc eut une tendance à s e 
reformer, mais dans une position moins oblique à l 'équateur ; 
cependant il ne se reforma pas complètement , ce qui m e fit 
croire que 1G fluide magnét ique avait diminué d'intensité. N o 
tons que, pour ce que nous pouvions on voir, l'arc tendait à se 
reformer du nord au sud, et non du sud au nord. 

« Enfin, l'arc s'étant complètement démembré , de nombreux 
segments ou taches blanches irrégul ières se répandirent sur
tout vers le sud. De 5 h. f à 8 -|-, ces nuages passèrent a l ter
nat ivement du blanc an rouge , et du rouge au blanc. 

a Jusqu'à 7 h. et 20 minutes , on put voir de temps à autre 
quelques segments régul iers de l 'arc; enfin peu-après 8 h. , on 
ne voyait partout quu des masses blanches et confuses; enfin à 
8 h. i elles passèrent brusquement au rouge et restèrent te l les 
jusqu'à 9 h. 12 | m i n u t e s ; alors nous n'apercevions plus rien 
du phénomène . 

a Quoique notre glorieux compatriote genevo i s M. do la Rive 
ait expliqué plus ou moins victorieusement l'aurore boréale par 
l'électricité, et que nous prétendions l'expliquer par le m a g n é 
t isme, il se peut qu'il ait raison sans que j'aie tort ; il se peut 
aussi que nous ayons tous deux raison, vu que je considère l'é
lectricité et lo magnét i sme comme deux, propriétés plus ou 
moins identiques du fluide ou éthor qui, selon nous, remplit tous 
les corps et devient sensible par la dilatation forcée que lui fait 
subir le frottement ou une cause de ce genre , » 

7 

Expériences nouvelles sur (a radiation solaire et sur la force absorbante 
de la vapeur d'eau, parle P. Secr.hi, à Rome, et M. TynilaJl. 

Le P . Secchi , directeur de l 'observatoire as t ronomique 

de Б о т е , a fait des observations fort in téressantes sur 

l ' intensité de la radiation du soleil selon les différentes 

saisons. 

Depuis longtemps on mesure l ' intensité de la radiat ion 

solaire au moyen de thermomètres à boule noircie qui 

absorbent t rès-bien les rayons de chaleur qui les frappent. 

Mais cette observation est sujette à plusieurs causes d 'er -
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r eu r s , telles que la radiation de l 'air et celle des objets e n 

vironnants , l 'agitation de l 'atmosphère ou des courants 

froids a l te rnant avec d e s courants chauds, etc. On n'avait 

donc réuss i à t i rer des observations du thermomètre noirci 

aucun résul ta t exact. 

L 'as t ronome romani a su éviter les inconvénients que 

nous venons de signaler en introduisant la boule noircie 

de son ins t rument dans l ' intérieur d 'un cylindre en tôle, 

emboîté dans un second cylindre plus large et entouré 

d 'une couche "d'eau qui rempli t l ' intervalle laissé entre les 

parois des deux cylindres. U n verre épais ferme l 'ouver

tu re postérieure de l ' appare i l ; sur l 'ouverture antér ieure , 

on appl ique un d iaphragme, aiin de modérer l 'intensité de 

!a lumière directe du soleil. Ce nouvel actinomèlre est d i 

rigé vers les rayons solaires, et monté sur un pied qui 

pe rme t de le mainteni r dans cette direction malgré le d é 

placement de l 'astre radieux dans le ciel. L a boule noircie 

s ' imbibe alors, comme une éponge, de chaleur solaire, et 

le degré du thermomètre indique l ' intensité du rayonne

ment . 

Ma i s il ne laut pas oublier de re t rancher , du degré o b 

servé, la température de l 'enceinte. E n effet, cette t e m p é 

ra tu re s 'ajoute à l'effet du r ayonnemen t solaire, pour p r o 

duire l 'élévation actuelle du thermomèt re noir . E n faisant 

varier la t empéra ture de l 'eau de l 'enceinte, depuis 7 j u s 

qu 'à 70 degrés cent igrades, le P . Secchi a vu celle du 

the rmomèt re noi r , exposé au soleil au sein de son a p p a 

rei l , monter de 19 à 8 2 degrés, c 'est-à-dire rester toujours 

de 12 degrés au-dessus de la t empéra ture de l 'eau envi

ronnan te . C'est donc cette différence qu i mesure l'effet ca

lorifique des rayons solaires. Or voici les résultats curieux 

auxquels le savant physicien de Rome est parvenu en o b 

servant son actinomèlre pendant les deux derniers solstices, 

aux époques ou le soleil est le plus hau t et le plus bas sur 

l 'horizon de Rome. 
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r e n d a n t le solstice d'été (à la lin du mois de j u in ) , en 

observant à midi , la température donnée par Y actinomèlre 
a toujours été de 11 à lk degrés, en moyenne de 12 de

grés . Le même résul tat a été obtenu au mois d'août. 

Les observations faites au mois de novembre et de dé 

cembre ont donné 11° ,5 à 1 2 ° , 5 , donc encore en moyenne 

12 degrés. 

Mais en observant, en été, par un soleil élevé seulement 

de 30 et quelques degrés au-dessus de l 'horizon, c 'est-à-

dire autant qu' i l s'élève à midi en hiver, le t he rmomèt re 

n'est monté que de 6",5. 

Ces résul iats sont t rès-curieux. Pourquoi l'effet de la ra 

diation solaire est-il deux fois plus fort en hiver qu 'en été , 

le soleil étant d'ailleurs à la même hau teur dans l 'un et 

l 'autre cas? Pourquoi cet effet est-il le même en hiver, 

quand le soleil atteint à peine 30 degrés, et en été , quand 

il monte à une hau teu r plus que double au-dessus de nos 

tètes, et quand les rayons n 'on t p lus , par conséquent , à 

traverser qu 'une épaisseur d 'a tmosphère deux fois moindre 

que celle qu ' i ls t raversent en hiver avant d'arriver j u squ ' à 

nous? 

Ces phénomènes seraient inexplicables, si le célèbre phy

sicien anglais M . Tyndal l ne nous avait pas fait connaître 

l 'énorme pouvoir absorban t de la vapeur d 'eau. En effet, 

M . Tyndall a trouvé, par ses expériences sur la transmission 

de la chaleur r ayonnan te , que l 'absorption exercée par la 

vapeur aqueuse est soixante fois plus forte que celle que la 

chaleur subit dans l 'air . Or | la vapeur d 'eau qui , en hiver, 

n ' a qu 'une tension moyenne de 7 à 8 mil l imètres , sous le 

climat de Rome, y présente une tension moyenne do 13 à 

l 'i mill imètres pendant la saison d 'été. Da p lus , le niveau 

des vapeurs à l 'horizon est bien plus élevé en été qu 'en 

hiver. Ainsi, quoiqu ' i l ne soit pas possible d'évaluer exac

tement les quanti tés de vapeur aqueuse, suspendues à 

différentes hauteurs dans l 'a tmosphère, on entrevoit déjà 
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clairement l'influence que la vaporisation, plus aulne, un 

été, doit exercer sur la dialhefmanéité de l 'air, ou sur le 

passage des rayons calorifiques; il s'en perd deux fois plus 

pa r absorption en été qu 'en hiver. Voilà pourquoi le soleil 

de midi, en hiver, est deux fois p lus énergique que le soleil 

du matin ou du soir, bien que celui-ci soit aussi haut dans 

le ciel que l ' au t r e ; voilà pourquoi aussi 'le soleil de 

midi n ' a pas plus de force en été qu 'on hiver , malgré sa 

grande élévation. 11 est b ien entendu qu'i l s'agit ici de 

l'action directe des rayons solaires sur un objet qu' i ls 

frappent d 'aplomb. L a tempéra ture générale de l 'ait sera 

nécessairement plus élevée en été , parce que le sol r e 

çoit alors les rayons solaires soua une incidence moins obl i 

que, et pendant une plus grande par t ie du j o u r qu 'en hiver. 

Les intéressantes recherches du 1?. Secchi nous amènent 

à par ler des belles observations de M . Tyndal l e t des ré 

sultats impor tan ts que ce physicien en a t i rés . 

M . Tyndal l découvrit, il y a cinq ans , que les molé 

cules de vapeur a q u e u s e , toutes clair-semûes qu'elles sont 

dans l 'ai t a tmosphér ique, interceptent au mains quinze fois 

plus de chaleur que la totalité de l 'air daus lequel elles 

sont r épandues . I l constata m ê m e , plus tard, que l 'air qu'il 

avait cru sec, ne l 'était pas tout à fait, et que p lus l 'air 

était purifié, plus il se comportait comme le vide absolu; 

d'où il fallait conclure que l 'action absorbante de la vapeur 

d 'eau était encore bien plus grands qu ' i l ne l 'avait cru 

d 'abord, et qu'elle était en réal i té 'soixante ou soixante-dix 

fois plus forte que celle de l 'air qui la t ient en suspension. 

lit comme il y a en moyenne un seul atome d'eau sur deux 

cents atomes d'oxygène et d'azote (mélangés pour former 

l 'a i r ) , on peut dire qu 'un aLome d'eau exerce une abso ip -

tion 200 X 60, c 'est-à-dire douze mil le fois plus grande 

qu 'un atome d'azote ou d'oxygène. 

Ces résul tats sont te l lement extraoïdiuaires qu'i ls ont 

rencontré beaucoup d' incrédulité pa rmi les physiciens. 
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M . M a g n u s , de Ber l in , no tamment , a soulevé une foule 

d'objections contre le professeur de l ' Inst i tut ion royale de 

Londres . Mais M . Tyndal l a victorieusement repoussé ces 

critiques. 

11 n'y a donc pas de doute que la vapeur d'eau possède 

une efficacité, une puissance extraordinaire, pour ar rê ter 

les rayons de la chaleur obscure , par t icul ièrement ceux 

que l a te r re émet après avoir été échauffée par le soleil . 

Ainsi, p lus de 10 pour 1 0 0 du rayonnement Calorifique de 

notre sol sont arrêtés à 3 mètres de sa surface. Ce saul fait 

suffit pour met t re en évidence le rôle important que la va

peur d 'eau répandue dans l ' a tmosphère doit jouer dans les 

phénomènes naturels . L a vapeur d 'eau disséminée dans 

l'air peut être considérée comme une sorte de couverture 

ou d 'abr i , p lus nécessaire à la végétation que ne le sont 

les vêtements à l ' homme. Si, pendant une seule nui t d 'é té , 

on enlevait son humidi té à l 'air d 'un pays , on verrait ce r 

ta inement pér i r toutes les plantes qui ne supportent pas la 

gelée. C'est pour la même raison que les nuages sont 

utiles â la végétation : ils arrê tent le rayonnement que 

le sol envoie vers les espaces célestes. La chaleur de» 

plaines et des vallées se perdra i t dans les régions supé 

r ieures de l 'océan aérien, et le soleil se lèverait sur des 

champs glacés, si un bienfaisant manteau de vapeurs h u 

mides n 'abr i ta i t , pendant la nui t , le sol échauffé pa r les 

rayons du jour . 

Ainsi , - l 'eau en vapeur constitue une sorte de ba r rage 

local qui arrête et accumule la chaleur à la surface de la 

t e r r e ; dès que ce bar rage cède, toute la provision de cha

leur s 'échappe dans l 'air. 

L e soleil a rden t des tropiques vaporise chaque jou r une 

immense quant i té d 'eau au sein de l 'Océan équinoxial. 

Des nuées de vapeurs s'élèvent vers le ciel, et quand elles 

ont traversé le r ideau d'air humide qui flotte immédia te 

ment au-dessus de la surface de la mer , elles entrent dans 
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un espace, rempl i d 'air sec et froid, qui n 'oppose plus au -
cune résistance à leur rayonnemeuL. 

Le pouvoir r ayonnan t des vapeurs est aussi considé
rable que leur pouvoir absorbant , pu i squ ' i l y a une corré
lation étroite entre oes deux propriétés physiques des corps. 
P a r conséquent , les vapeurs , arrivées à une grande hau
teur au-dessus du sol, se refroidiront énormément , pa r 
suite de leur rayonnement , aussi bien que par la dilatation 
de l 'a i r ; elles se condenseront , se changeront en m y r i a 
des de gouttelet tes d 'eau, et donneront naissance à ces 
averses tropicales qu i font croire à l ' i r rupt ion d 'une mer à 
t ravers l 'a tmosphère . Aussi peut-on dire que la pluie 
quit te l 'Océan sous forme de vapeurs pour y re tomber sans 
cesse. 

Sous nos la t i tudes , les cumulus se forment pa r le même 
mécanisme phys ique . L'air chaud, chargé do vapeurs 
aqueuses, monte en colonnes et pénètre l 'écran de vapeur 
qui couvre la t e r re . Arrivée dans l 'espace supér ieur , dans 
les régions froides de l 'a tmosphère , la tête de la colonne 
perd sa tempéra ture par rayonnement vers les vides cé
lestes et se condense en un cumulus ou nuage bal lonné, 
qui devient le chapiteau visible d 'une colonne invisible d'air 
sa tu ré . 

Beaucoup d 'autres phénomènes météorologiques t r ou 
vent leur explication simple et claire dans les propriétés 
de la vapeur aqueuse observées par M . Tyndal l . 

C'est l 'absence de cet écran vaporeux et la déperdition 
rapide du calorique qui en résul te , qui rend compte du 
refroidissement si b rusque des montagnes à la tombée 
du j o u r . 

C'est pour la même raison que, l 'hiver de l'Asie centrale 
est si rigoureux_et si difficile à suppor te r . 

Dans le Sahara , où la sécheresse de l 'air est quelquefois 
telle, que duran t le j ou r la terre est de feu cl le vent de 
flamme, le froid de la nuit est t rès -pénib le à endurer . En 
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Australie, l 'absence d 'humidi té a tmosphér ique sulfisante 

se fait également sentir d 'une manière fort désagréable. 

I l y a une grande différence entra un jour serein et un 

jour sec. L 'a tmosphère peut para î t re t r è s -pure et t r a n s 

parente, et néanmoins être fort h u m i d e ; dans ce cas, le 

sol ne se refroidit pas aussi vite que lorsque l 'air est t r è s -

sec. En d 'aut res te rmes , il y a une t ransparence optique et 

une t ransparence thermique , entre lesquelles il faut faire 

une g rande distinction. 

Telles sont, entre beaucoup d 'autres , les applications 

météorologiques des faits observés relativement aux p r o 

priétés de la vapeur d 'eau, par le P . Secchi, à R o m e , et 

M . Tyndal l , à Londres . 

8 

De réchauffement comparatif du sol sur les montagnes 
et dans les plaines. 

L'échauffement relatif du sol et de l 'a ir par les rayons 

solaires, considéré sur une montagne et dans la plaine, tel 

est le sujet d 'un travail intéressant que M . Charles M a r -

tins a présenté à l 'Académie des sciences. 

On conçoit à priori qu 'un rayon qui tombe sur un som

met élevé doit être plus chaud que celui qu i , après avoir 

traversé les couches inférieures et par conséquent plus 

épaisses de l 'a tmosphère , descend j u sque dans la p la ine , 

où il n 'apporte plus qu 'une faible part ie de la chaleur dont 

il est doué. L 'observat ion confirme cette prévision d'une 

manière complète. Tous les voyageurs qui s 'élèvent sur les 

hautes montagnes sont surpr is de la chaleur extraordi

naire du soleil et du sol, comparée à la température de 

l 'air à l ' ombre , ou h celle du sol pendant la nuit . 

Ce fait était bien connu quand Pel t ier et Bravais firent, 
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au mois d'août 1842, u n e série d'expériences sur la t empe-

rature de l 'air et celle de la surface du sol, au sommet du 

Fau lhorn , en S u i s s e . Les observations de ces deux physi

ciens ne firent donc que confirmer, par des résultats n u 

mériques, ce que l 'expérience des montagnards avait depuis 

longtemps appr is . I l en fut de même des observations effec

tuées au mois do sep tembre 1844, pa r M M . Martin» et 

B r a v a i s , sur la même m o n t a g n e , élevée de 2680 mètres 

au -dessus du n iveau de la mer . Us trouvèrent la tempéra

t u r e moyenne du sol pendan t le j o u r égale à environ 12 de

grés , celle de l 'air n 'é tant que de 5 degrés et demi ; ré
chauffement du sol par le soleil était ainsi deux fois plus 

fort que celui de l 'air. Ma i s il aurai t été intéressant de con

naître en m ê m e temps, les effets de la radiation solaire sur 

l 'a ir et sur le sol de la pla ine suisse pendant la même pé

r iode de temps, et les deux physiciens français n 'avaient 

pas songé à se procurer des observations correspondantes. 

M . Mar t ins désirait donc depuis longtemps combler cette 

lacune , et constater que l était , avec un ciel pur et un air 

ca lme , au m ê m e instant phys ique , réchauffement relatif 

d'une même espèce de sol, sur un sommet élevé et dans une 

plaine découverte. 

Bagnères-de-Bigorre et le pic du Midi lui pa ru ren t r é u 

nir toutes les conditions dés i rables pour faire ces expé

riences simultanées et correspondaiite.s. L a distance hor i 

zontale des deux points , mesurée sur la carte de l 'état-major, 

n 'es t que de 14 450 mè t r e s , et les deux points sont situés 

sous le même méridien, de sorte que l 'heure est toujours la 

même pour l 'un et pour l ' au t re . Le pic est parfai tement 

isolé de la chaîne pr incipale des P y r é n é e s ; il s'élève à 

2877 mèt res au-dessus du niveau du la mer , et son alti

tude dépasse de 232G mèt res celle de la station de Ba-

gnères , laquelle n 'es t que de 551 mèt res . En outre, la vallée, 

de Bagnères n 'est point une de ces vallées étroites où la 

réllexion des rayons solaires exagère les températures , car 
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sa largeur, prise de l 'est à l 'ouest , est d 'environ 3 k i lomè

tres. 11 serait difficile de t rouver dans les Pyrénées deux 

stations p lus favorables p o u r faire des observations ther-

mumétr iques comparat ives . 

11 fallait maintenant trouver u n moyen d'opérer aux deux 

endroits, sur un sol de composition identique ; sans cela les 

observations n ' eusseu t point été comparables entre elles, 

car on sait combien lus différentes espèces de terres s 'é

chauffent inégalement sous l'influence des rayons solaires. 

A cet effet, M . Mar t ins- f i t construire deux boîtes car rées 

en bois, dont la profondeur était d 'un décimètre, la surface 

de 4 décimètres c a r r é s ; chacune pouvait donc contenir 4 d é 

cimètres cubes de te r re . Ces boîtes furent remplies de ter

reau résultant de la décomposition du bo i s , que l 'on trouve 

dans les vieux saules creux. C'est une te r re végétale, pu isque 

l'on voit souvent des p lantes , telles que des ronces, des chè

vrefeuilles, des sureaux, etc . , y pousser avec une grande 

vigueur; elle est, de p l u s , homogène et facile a obtenir 

partout. 

Chaque boite étant ainsi p réparée , on y coucha un t h e r 

momètre qui fut recouvert d 'une mince couche de t e r re . 

Un autre the rmomèt re était enfoncé à 5 centimètres au-

dessous ds la surface du terreau." 

L 'une des boîtes fut alors installée au sommet du pic|dü 

Midi, par l 'aide de M . Mar t i n s , M . P i e r r e Roud ie r ; l 'autre 

fut placée sur un tertre isolé du j a r d i n de M . le docteur 

Costallat, à Bagnères . Toutes deux é-taient d 'ai l leurs enter 

rées de façon que leur surface fût de niveau avec celle du 

sol na ture l . Les deux appareils étaient a insi séparés par 

une couche d'air d 'une épaisseur verticale de 2326 mètres . 

Les expériences commencèrent le matin du 8 septembre 

dernier, avec un ciel d 'une pureté admirable et un air d 'un 

calme par fa i t ; elles continuèrent pendant trois jours . On 

observait d 'heure en heu re , à part i r du lever du soleil, et de 

dümi.-heure en demi-heure , depuis dix heures du matin 
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j u s q u ' à trois heures de l 'après-midi . L'observation consis
tait à noter le degré du thermomètre couché à la surface du 
terreau et celui du thermomètre enfoncé à 5 centimètres de 
profondeur ; en ou t re , on lisait un pelit thermomètre à pe
tite boule , placé à l 'ombre et que l 'on avait préalablement 
tourné comme une fronde (c'est de cette manière qu' i l faut 
toujours observer la température de l 'air lorsqu'on- vise à 
une certaine précision), et enfin un psychromètre , égale
ment à l ' ombre . 

Le ciel de Bagnères res ta constamment pur , et M . M a r -
t i n s p u t y faire toutes les observations convenues. Sur le pic 
du Midi , les matinées seules furent magnif iques; vers le 
mil ieu du jou r , des nuages s'élevaient du côté de l ' E s p a 
g n e , e t , poussés par une légère br ise du s u d , venaient 
envelopper le p ic . Néanmoins , dans les trois j ou r s , on o b 
tint vingt observations parfai tement comparables , faites, les 
unes comme les antres, sous un ciel pur , eu plein soleil et 
avec un air c a l m e ; elles sont comprises entre sept heures 
du matin et deux heures du soir. 

Voici maintenant les résul tats fournis pa r la compara i 
son des deux séries correspondantes. En ce qui concerne 
réchauffement du sol à la surface, l'excès moyen de la t e m 
péra ture du sol sur celle de l 'air s'est trouve presque dou
ble sur la montagne de ce qu' i l était dans la pla ine . En 
effet, à Bagnères , la tempéra ture de l 'air à l 'ombre était en 
moyenne de 22°,3; celle du sol, de 36°,1 ; différence, 13°,8. 
Sur le p ic , les mêmes , tempéra tures étaient 10°, 1 et 33° ,8 ; 
différence, 2 3 a , 7 , ou presque le double de la différence o b 
servée à Bagnères . L'échauffcmcnt absolu da sol de la plaine 
a été en moyenne de 1",3 supérieur à réchauffement absolu 
du sol sur le p i c ; toutefois, le 10 s e p t e m b r e , entre dix et 
onze heures , la température du sol au sommet de la m o n 
tagne a été de 7 degrés plus élevée que celle du sol de Ba
gnères , quoique l 'air sur le pic fût alors de 10 degrés plus 
froid que l 'air à Bagnères . 
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Les maxima observés k la surface du sol ont été k Ba-

gnères , 50° ,3 , et sur le pic du Midi , 52°,3. Ces expé

riences prouvent donc t rès-bien que la puissance calorifi

que du soleil est plus grande sur la montagne que sur la 

plaine. 

Un résultat tout à fait analogue a été obtenu par les ther

momètres enter rés à 5 cent imètres de profondeur. L'excès 

de chaleur du sol sur l 'air a été plus que double sur la 

montagne. 

Ce prodigieux échauffement du sol dans la p la ine , com

paré à celui de l'air des hautes montagnes , est d 'autant 

plus remarquable que , pendant la nui t , le refroidissement 

par rayonnement est beaucoup plus considérable sur les 

montagnes que dans la p la ine , ainsi que M . Mar t ins Ta déjà 

constaté en 1844, sur le Fau lho rn et sur le grand plateau 

du mont Blanc . 

Ramond, dans t rente-c inq ascensions au pic du Mid i , 

faites pendant 15 années, au p r in temps , en été et en au 

tomne, a recueilli 71 plantes phanérogames sur le cône t e r 

minal, dont la hauteur est de 16 mètres et la surface de 

quelques ares . Sur le cône te rmina l du F a u l h o r n , qu i s 'é

lance k 80 mè t re s , avec une superficie de 4 hectares 1/2, 

M . Mar t ins a noté 131 plantes phané rogames . Or, d 'après 

les récentes explorations suédoises, l 'archipel tout en t ie r du 

Spitzberg n 'en contient que 93 . La t empéra ture du sol est 

certainement pour quelque chose dans cette inégalité si 

frappante de la distr ibution des p lantes . Lies espèces qui 

végètent sur les sommets des Alpes et des P y r é n é e s , entre 

2600 et 3000 mètres de h a u t e u r abso lue , sont chauffées 

beaucoup plus par le sol qu i les porte que par l 'air qui les 

baigne. E n outre , une vive lumière y favorise leurs fonc

tions respiratoires , tandis qu 'au Spitzberg, malgré la p ré 

sence presque continuelle du soleil sur l'horizon pendant 

l 'été, la chaleur solaire, affaiblie par la grande épaisseur de 

l 'atmosphère t raversée , ne suffit pas pour élever la tempe-
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ra ture au-dessus de celle de l 'air et pour activer la végéta

tion par les racines , 

9 

Limite des neiges perpétuelles. 

M . R e n o u a communiqué à l 'Académie une découverte 
intéressante qu ' i l a faite dans le domaine de la météorolo
gie. I l s 'agit de la limite des neiges perpétuel les , ou mieux 
des neiges pers is tantes . 

On cherche, depuis long temps , des rappor ts entre la 
hau teu r de la limite des neiges persis tantes et le climat de 
chaque contrée, Bouguer a émis l 'opinion que cette limite 
correspond précisément à l 'alti tude dont la t empéra ture 
moyenne est zéro. D 'au t res savants, p a r m i lesquels nous 
citerons Léopold de Buch et Alexandre de Humbold t , pen
saient que cette l imite se rapprochai t davantage d 'une 
tempéra ture moyenne de l 'été égale, à, zéro, Mais l ' inexac
t i tude de ces hypothèses a été démontrée par Durocher . 
Ce physicien a fait voir que les t empéra tures moyennes 
annuel les cm estivales qui régnent à la l imite des neiges 
éternel les , varient beaucoup d 'une contrée à l 'autre ; il a 
prouvé que ni la première ni la seconde ne sont égales à 
zéro, mais qu'el les restent entre 2 et 9 degrés . Durocher a 
conclu de cette règle que les circonstances météorologiques 
ne suffisaient pas pour rendre compte du phénomène des 
neiges perpétuel les et persis tantes , et qu ' i l faut y ajouter 
pour l 'expl iquer une foule de circonstances locales, telles 
que la chaleur du centre du globe, le rayonnement des 
roches , la nature du terrain, etc. 

M . R e n o u vient de découvrir que. tous ces ambages 
sont inuti les pour la théorie de la limite des neiges , qui , 
selon lui , est b ien certainement liée au climat général de 
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chaque contrée. Le rapport serait le suivant : Dans toutes 
len contrées de la terre, la limite des wiges persistantes est 
l'altitude à laquelle la moitié laplus chaude de l'année a une 
température moyenne égale à zéro. 

Voici comment M . Renou a vérifié cette loi intéressante. 

Il a rassemblé les observations qu ' on a faites, en différents 

pays, sur la hau teur de la limite des neiges pers is tantes . 

Ensuite , il a cherché à dé te rminer la t empéra ture moyenne 

mensuelle au niveau de la mer , dans les mêmes contrées , 

et il a pr is la moyenne des six mois les plus chauds de 

l 'année, c 'est-à-dire des mois compris de ma i à octobre. 

Il a ainsi obtenu la tempéra ture de la moitié la plus chaude 

de l 'année, au niveau de la mer , d 'aprèa l 'observation d i 

recte. Or, si la loi es t exacte, il faut re t rouver les mêmes 

degrés du thermomèt re , en pa r t an t de la limite dos neiges 

dont la t empéra ture est supposée égale à zéro, et calculant 

l 'augmentation de tempéra ture depuis la hau teu r de cette 

limite j u s q u ' a u niveau de l 'océan. M . Renou a supposé 

que cette augmentat ion est eu moyenne de 1 degré par 

180 mèt res , 200 mètres pendant les trois mois les plus 

froids, et 160 mèt res pendant les t rois mois les p lus 

chauds, A l ' équateur , on peut compter 175 mètres pour un 

degré de dépression en montant , ou d 'augmentat ion en 

descendant ; dans les climats polaires, il faut adopter 

I degré par 150 mètres pour la même période de l ' année . 

Ainsi, par exemple , on a trouvé dans les Alpes la hau teur 

moyenne de la limite des neiges éternelles égale à 2700 

m è t r e s ; divisant ce nombre pa r 160, on trouve 17 degrés ; 

c'est le décroissement de la t empéra tu re depuis le niveau 

de la mer j u s q u ' à l a limite des neiges ; et comme 17 degrés 

représentent aussi la température moyenne des six mois les 

plus chauds de l 'année au niveau de la mer Adriatique, on 

en conclut que la t empéra ture moyenne de la même période 

est bien égale à zéro à la limite des neiges. 

Le phénomène en quest ion dépendant d'ailleurs plutôt 
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de la radiaLion solaire que de la température de l 'air, il 

est évident que l'on doit voir la l imite des neiges pers i s 

tantes s 'abaisser un peu dans les pays comme la Norwége , 

où le t emps couvert et humide domine , et s'élever dans 

l ' intér ieur des continents où le temps est plus clair et p lus 

sec. En tenant compte de cette cause de variation, M . Renou 

démontre que sa loi se vérifie par tout dans les l imites des 

er reurs d 'observation. 

I l est intéressant de constater que , sous plusieurs points 

de vue, la t empéra ture moyenne de la moitié la p lus 

chaude de l ' année est un élément qui joue un assez g rand 

rôle dans la na tu re . C'est cette tempéra ture moyenne de 

l'été qui , pa r exemple, détermine les l imites des forêts en 

hau teu r et en la t i tude . Ainsi le sapin, qui porte le nom 

à'Abies excelsa, exige, pour prospérer et former des forêts, 

une t empéra tu re moyenne des six- mois les plus chauds 

égale à 7 degrés . A Bérézof, cette moyenne est d 'environ 

8 degrés . Aussi le pays est-il couvert de forêts d 'a rbres 

verts ; mais les forêts cessent un peu plus au no rd . Les 

autres espèces d 'a rbres ont aussi chacune des exigences 

par t i cu l iè res ; le Pin timbra se contente de 3 à 4 degrés ; 

les a rbres les plus rus t iques marquen t , sur la montagne , 

la l imite au delà de laquelle toute végétation cesse et fait 

place au désert . 

I l ne faut pas oubl ier , du res te , que la quant i té de pluie 

annuel le joue également un rôle considérable dans le même 

ordre de phénomènes . 

1 0 

Les glacières naturelles. 

Les glacières naturelles figurent, a j u s t e ti tre, au nombre 

des curiosités du g lobe . On nomme ainsi des cavernes 

dont le sol est couvert d 'une nappe de glace l impide, et 
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dont les voûtes sont tapissées d 'énormes glaçons semblables 

à des stalactites. Produi te pa r le iroid d 'un hiver r igou

reux, la glace de ces cavités s'y maint ient ensuite indéfini

ment , à cause de la mauvaise conductibilité de l 'air pour le 

calorique. 

Les plus célèbres pa rmi ces cavernes glacées sont celle 

de Pondeur le , où l'on exploite la nappe de glace pour les 

environs; celle de la Chaux, a six l ieues de Besançon; 

celle de Sa in t -Georges , dans le J u r a ; celle du mont 

Vergi, etc. Leur existence n'offre r ien d 'extraordinaire , si 

l'on tient compte do leur situation et de toutes les circon

stances locales. Mais on vient de signaler, en Al lemagne, 

une autre espèce de glacière naturelle, dont la formation ne 

s'explique pas aussi facilement. 

Dans le voisinage de la pet i te ville de H a d a m a r (duché 

de Nassau ) , à 5 ki lomètres de Limbourg , sur la L a h n , nous 

dit le Cosmos, on voit u n cône t ronqué , formé du basalte 

qui compose la montagne appelée la Dornbourg . Sous les 

mousses et les l ichens, dans les larges fentes des rochers , 

on a trouvé là une masse de glace compacte, de plus de 

8 mètres de profondeur. De ce glacier souterrain sortent 

trois sources, dont l 'eau se maint ient , même pendant les 

plus grands froids de l 'hiver, à 6 ou 7". 

Ce phénomène na ture l , qui a été décrit pour la p r e 

mière fois p a r M . T h o m a s , en 1849, vient d 'être étudié de 

nouveau p a r M . Troost de Hadamar . 

Cet observateur a t rouvé, au mois de jui l let dernier, des 

blocs de glace logés à u n mèt re de profondeur seulement, 

dans les galeries de roches basal t iques. L'emplacement de 

ces masses dég l ace est cependant exposé à l 'action directe 

des rayons solaires, pendant la plus g rande part ie de la 

journée . La conservation de la glace dans cette sorte de 

grotte s 'expliquerait , selon M . Troost , par des considéra

tions toutes locales. 
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III. — PHYSIQUE ET MÉCANIQUE, 

i 

Rapport de la commission du grand prix pour les applications 
de la pi!e de Volta. 

Tout le monde a lu le beau rapport de M . D u m a s sur le 

grand prix pour les applications de l'électricité. Nous ne 

croyons pas inuti le d 'en donner à cette place un résumé 

succinct, mais complet. 

C'est en 1852 que l ' E m p e r e u r fonda un prix de cinquante 

mille francs à décerner , après cinq ans , à l 'auteur de la dé 

couverte la plus utile concernant les applicat ions de l 'é lec

tricité voltaïque. Les compéti teurs du concours de 1 8 5 7 
furent t rès -nombreux ; mais la commission du prix, com

mission composée de M M . D u m a s , Pe lou /e , Regnau l t , 

Rayer , Serres , Becquerel , Dupin , Séguier, Mor in , P iober t , 

H e n r i Devi l lo , Reynaud et Jarnin , fut d'avis qu'il n 'y avait 

pas lieu de le décerner en ent ier . Elle se borua à solliciter 

quelques récompenses en faveur des auteurs des inventions 

les plus importantes , parmi lesquelles elle plaçait en p r e 

mière ligne M . RuhmLorff, le célèbre constructeur de la 

bobine d'induction. 

Le concours fut ouvert une seconde fois, l 'année suivante, 

e t la commission, appelée de nouveau à en apprécier les 

résul ta ts , eut la satisfaction de constater un progrès nnn 

douteux dans la na ture des travaux qui lui furent soumis. 

« Les rêveurs, dit M. Dumas, dans le rappoit que nous ana-
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lysons, les faiseurs do projets qui avaient encombré le premier 
concours, avaient presque disparûmes expérimentateurs sérieux 
avaient continué leurs recherches fécondes, et les idées prati
ques, les applications ingénieuses et utiles se disputaient la 
palme. » 

c La commission, ajoute M. Dumas, a eu à étudier plus d'une 
de ces applications de l'électricité qui ouvrent à l'avenir des es
pérances considérables. C'est la meilleure preuve quo les deux 
concours ont eu pour effet de dirigçr vers les recherches utiles 
des esprits éclairés et persévérants ; qu'ils ont servi à dégager 
la vérité, à faire justice des idées fausses, tout en donnant aux 
idées vraies la mesuro do leurs forces et en los empêchant da 
s'engager dans des voies sans issue. » 

Le plus impor tan t de ces p rogrès est sans contredit la 

création de la machine d ' induction de M . Ruhmkorff, dont 

l ' inventeur a mér i té les pa lmes du concours. L a machine 

de Ruhmkorff t ransforme l 'une dans l 'autre les deux sortes 

d'électricité que l 'on a pu obtenir jusqu' ici : l 'électricité 

statique des machines à plateaux de verre, faible, mais 

douée d 'une grande tension ; et l 'électricité dynamique 

des p i l e s , douée d 'une tension t r è s - f a ib le , mais se 

produisant toujours en t rès -g rande quant i té . L a machine 

d'induction permet d 'obtenir avec la pile do Volta los plus 

puissants effets de fulguration des anciennes machines à 

frottement ; mais gardant quelque chose de son origine, 

l 'électricité des apparei ls de Ruhmkorff res te pa r sa q u a n 

tité, par son abondance , comparable à l'électricité des cou

rants voltaïquos. 

Le physicien Ampère avait déjà prévu ces effets électr i

ques singuliers qu 'on désigne sous le nom de 'phénomènes 
d'induction, et que l ' i l lustre F a r a d a y , en Angleterre , mit 

en évidence vers 1832. Toutes les fois que l'électricité de la 

pile produit un courant dans u n fil conducteur , et toutes 

les fois qu 'on vient in te r rompre ce courant , les corps voisins 

du fil conducteur sont influencés par la naissance ou la 

rupture du courant . Si le fil conducteur est enroulé autour 
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d 'une bob ine , entourée el le-même d 'une autre bobine d 'un 

fil l ibre , toutes les fois qu ' un courant direct naî t ou cesse 

dans la p remière , un courant induit, inverse ou direct, se 

manifeste dans la seconde. E n multipliant ces interrupt ions 

et en les rendant rapides, on a fait de la bobine d ' induc

tion un appareil électrique d 'un ordre spécial et nouveau. 

M M . Masson et Bréguet ont, les p remie r s , réalisé cette 

conception sur une échelle suffisante, et reconnu ce fait 

inat tendu que l 'électricité ainsi recueill ie offrait des phé 

nomènes de tension qui la rapprochaient de l'électricité des 

machines à disque de verre . Dès 1 8 5 1 , M . Ruhmkorff s'est 

voué à la construction et au perfectionnement de cet appa 

reil , auquel il a fini par imposer son nom. 

M . Ruhmkorff est, dans le sens le p lus honorable du 

mot , Un ouvrier parvenu. Après avoir d 'abord travaillé dans 

les ateliers des meil leurs constructeurs d ' ins t ruments de 

précis ion, il se fit, dit M . D u m a s , ouvrier en chambre , et 

devint enfin chef, à son tour , d 'une maison dont la célébrité 

et l ' importance s'accroissent tous les jours . Son éducation, 

ajoute l ' i l lustre rappor teur , s'est faite peu à peu , par la 

réflexion, par l 'étude de quelques livres sans cesse médités, 

p a r les leçons de quelques professeurs , saisies, comme a la 

dérobée , aux heures bien rares du loisir. Modeste dans sa 

vie, d 'une persévérance que rien ne distrait , d 'une a b n é 

gation qui lui a mér i té les plus i l lustres témoignages d 'es

t ime, M . Ruhmkorff res tera comme un type digne de servir 

de modèle aux nombreux et intelligents ouvriers de nos 

a te l iers de précision. Bornan t ses désirs à ce qui était à sa 

por tée , concentrant toute son attention sur un seul objet 

jusqu 'à ce qu'i l s'y fût acquis une supériori té do bon aloi, 

M . Ruhmkorff est entré enfin dans la période des compen

sat ions, après bien des sacrifices et des privat ions. Faisant 

preuve , d 'a i l leurs , d 'un désintéressement hors l igne, il a 

toujours dédaigné de s 'assurer par des brevets la propriété 

exclusive de ses inventions, livrant, généreusement au do-
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maine public ce qui aurait pu déjà dix fois l 'enr ichir ; ainsi , 
tout le monde applaudira à la récompense qui lui est dé 
cernée. 

Beaucoup de savants , parmi lesquels on peut citer p r i n 
cipalement M M . Fizeau, en F rance , et Poggendorff, en 
Al lemagne, se sont occupés de perfectionner le nouveau 
généra teur , lequel , au lieu d ' emprun te r aux actions ch imi 
ques ou caloriques la force qui produi t l 'électricité, met à 
contribution l'une des formes connues de l'électricité pour 
produire l ' au t re , réunissant ainsi les avantages dont cha
cune d'elles jouissai t séparément . 

Les effets de la machine do Ruhmkorff sont populaires ; 
il n 'est pas jusqu 'aux théâtres du boulevard qui n 'en aient 
t iré déjà pa r t i . La bobine de Ruhmkorff se charge presque 
ins tan tanément ; sa puissante étincelle enflamme les com
bus t ib les , fond les métaux et les te r res les plus réfractaires , 
reprodui t tous les effets de la foudre, et t raverse, en les 
perçant , des blocs de verre d 'un décimètre d 'épaisseur. 
Aussi, dans lçs soirées de physique, fournit-elle toujours 
les expériences les plus bri l lantes et les plus saisissantes. 
C'est la foudre domptée et mise au service de l ' homme, et 
appropriée comme u n serviteur docile aux usages domes
t iques. 

Dès le début , les applications de la machine d' induction 
se sont mont rées innombrab les . C'était une nouvelle force 
mise entre les ma ins des physiciens et des chimistes. Les 
courants galvaniques avaient permis d 'étudier, sous des 
rapports nouveaux, les corps solides et les liquides qu 'on 
soumettait à leur action, mais il était p resque impossible de 
faire agir, soit sur les mêmes corps, soit surtout sur les 
vapeurs ou corps gazeux, l'électricité des machines de verre, 
à cause de la len teur de son développement et de l 'inégalité 
de ses effets. La machine de Ruhmkorff, en produisant des 
élincelles presque cont inues , a permis à M . Pe r ro t de dé
composer l 'eau en vapeur ; à M M . E d m o n d Becquerel et 
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F r é m y de combiner plus rapidement que Gavendish ne l 'avait 
fait au siècle dernier , les éléments de l 'air et de reconst i 
tuer à leur aise l 'acide azotique. 

Un des faits ]es p lus r emarquab les observés sur l 'é t in
celle do l a machine d ' induction, c'est l 'auréole, en quelque 
sorte pe rmanente , qui enveloppe le trait de feu. Cette a u 
réole est déviée pa r l 'approche d 'un a i m a n t ; le vent d^un 
soufflet ou un corps quelconque en mouvement l 'ent ra îne , 
et l 'étincelle électriquo, ainsi dédoublée , continue sa route 
tant que le courant passe . Ce phénomène singulier fait au
jourd 'hu i l 'objet des recherches de M M - du Moncel et 
Pe r ro t . 

U n autre fait curieux est l 'apparence que l 'étincelle d'in
duction revêt lorsqu'el le traverse le vide ou un gaz ent iè re
m e n t raréfié. On savait déjà que l 'étincelle électrique est lu
mineuse , môme dans le vide, mais personne ne pouvait 
soupçonner le spectacle m a g i q u e déployé p a r les étincelles 
rapides de la nouvelle machine , lorsqu'el les éclatent dans 
des tu'bes rempl is de gaz trôs-dilatés. L a lumière prend 
alors les te intes les plus diverses et les plus vives, selon la 
na ture du gaz qu'el le t raverse. E l le excite le rayonnement 
des corps fluorescents. Elle se divise en couches parallèles, 
séparées p a r des espaces obscurs, perpendiculairement à 
l 'axe des récipients; et ces colonnes lumineuses , colorées, 
obéissent à l 'action do l ' a imant , qui les att ire et les r e 
pousse . 

Cette action si inat tendue et si bizarre de Faimant sur la 
lumière stratifiée de l 'apparei l d ' induction, à laquelle il i m 
pr ime des mouvements de translat ion ou de rotation, a été 
utilisée pa r M. de la Rive, le célèbre physicien de Genève, 
p o u r reproduire fidèlement toutes les apparences et les cir
constances des aurores boréales . M . de la Rive a ainsi j u s 
tifié l 'analogie qu 'on avait reconnue entre les lueurs élec
t r iques produi tes dans le vide et les aurores polaires, et il a 
prouve que la machine d'induction était une acquisition im-
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portante pour la physique des météores , où il reste encore 

tant de points obscurs. 

M . Geissler, constructeur d ' ins t ruments de physique à 

Bonn , a mis à profit la lumière ainsi produi te , pour créer 

une sorte de lanterne sans feu. Des tubes de verre remplis 

de gaz raréfiés, et bien clos, sont i l luminés in té r i eurement 

par» les étincelles qui les t raversent , et r épanden t une 

lueur assez vive pour qu 'on ait pu les employer dans les 

mines , où l 'on a des explosions à r edou te r ; — sous l 'eau, 

pour éclairer les p longeurs ; —• en chirurgie, pour por te r 

dans l ' a r r iè re -bouche et dans les organes profonds un appa

reil éclairant qui n'y développe aucune sensation de chaleur . 

Une autre application de l ' appare i l de Ruhmkorff est 

basée sur la chaleur intense que développe l 'étincelle, e t 

qui pe rmet d 'enflammer ins tantanément des combust ib les 

solides ou gazeux quelconques . Cet appareil a fourni aussi 

à la machine Lenoi r le moyen régulier nécessaire pour 

produire les inflammations périodiques du gaz q u i , dilaté 

par cette élévation soudaine de t empéra ture , pousse u n 

piston al ternat ivement dans les deux sens , à la manière de 

la vapeur, et en fait ainsi un moteur . Déjà M . Ruhmkorff a 

construit cinq cents machines destinées à être appliquées 

aux moteurs Lenoir . 

Dans l 'exploitat ion des carr ières, dans le percement des 

tunnels, dans l ' inflammation des mines à g rande charge, 

on a recours journel lement à la machine d ' induction. La 

sûreté de son j e u et les grandes distances auxquelles il porte 

l 'étincelle capable d'enflammer les amorces, permet ten t 

d'effectuer sans péril l 'explosion des mines qui remuent 

des masses impor tan tes ou qui brisent des obstacles inac

cessibles. Au lieu de cent éléments dont on avait autrefois 

besoin lorsqu'on voulait met t re en action, dans le même 

bu t , le courant de la pi le , la machine de M . Ruhmkorff 

n 'en exige que trois. L a puissance de ses étincelles fait 

éviter les ratés ; en outre, elle permet d 'enflammer s imul-
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t anémen t , d 'un seul coup, hui t à dix fourneaux de mine . 

Dès 1858, u n apparei l de M . Ruhmkorff fut employé pour 

dégager les abords de Venise, où un grand nombre de 

ba r rages avaient été é tabl is dans les lagunes . E n 1860, 

pendant l 'expédition de Chine, un appareil semblable fut 

mis à profit pour faire sauter le fort principal de Pé iho , au 

moyen de hui t fourneaux enflammés s imul tanément , ainsi 

que les estacades en fer, enfoncées au fond du fleuve, et 

dont le poids était assez g rand pour en faire un obstacle 

considérable . M . Trêve , l ieutenant de vaisseau, qui a d i 

r igé l 'emploi de l ' apparei l à induction pour les usages de 

cette n a t u r e , en a tiré un excellent pa r t i . 

Cette réun ion de conditions rares , qui font de la machine 

de M . Ruhmkorff un ins t rument fécond de découvertes de 

tout genre qui ouvrent à l'électricité des voies nouvelles et 

inespérées, et qui marquen t déjà par d ' incontestablos ser

vices sa place dans les travaux journa l ie r s de l ' industrie et 

de l 'ar t mi l i ta i re , cette réunion de conditions exceptionnelles, 

d i sons-nous , a ent ra îné la décision de la commission en fa

veur du modeste constructeur, et Sa Majesté l 'Empereur a 

approuvé chaudement le choix qu'elle avait fait. Ma i s , en 

même temps, le rappor teur de la commission a signalé 

d 'autres travaux t rès -d ignes , sous bien des rapports , d 'un 

encouragement flatteur. 

Le véritable rôle de l 'électricité dans les machines m o 

trices consiste, dit avec beaucoup de raison M . D u m a s , à 

t ransmet t re aux organes du mécanisme une impulsion qui 

les met te en mouvement , et à régler ou, pour ainsi dire, à 

surveiller leur fonct ionnement. Ce serait une e r reur que de 

demander à cet agent la force motrice p roprement dite, car, 

malgré tout ce qu 'on a fait jusqu ' ic i daus cette direction, 

le cheval-électricité coûte toujours encore vingt ou trente 

fois plus cher que le cheval-vapeur. L'électricité est donc 

loin de pouvoir remplacer la vapeur comme moteur pour 

les travaux de force ; il faut la faire intervenir à la façon 
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du système nerveux des animaux, qui t ransmet les ordres 

et laisse aux muscles le devoir de les exécuter. L'électricité 

peut servir u t i lement à p rodu i re , à u n moment donné, et à 

d is tance , le mouvement de certains organes mécaniques l é 

gers , qui déterminent par embrayage la l iaison et le j eu 

d 'organes mus par des organismes puissants . 

C'est ainsi que fonctionne, pa r exemple, le frein au to 

moteur de M . Achard, dans lequel le courant sert s imple

ment à met t re en présence les organes qui, empruntant 

aux roues mêmes du wagon une force vive, s 'en servent 

pour modérer la vitesse de ces roues . Un procédé analogue 

a été proposé par M . Achard pour l 'al imentation sponta

née des chaudières . 

Le mécanicien qui commande au courant et le fait in ter

venir à un moment donné, peut encore être remplacé par 

un stylet métal l ique se promenant sur une surface préparée 

à dessein, de telle façon qu'elle puisse tantôt fermer, t a n 

tôt in ter rompre le circuit. En tourons , par exemple, un cy

lindre d 'un papier métal l ique, sur lequel on aura tracé un 

dessin avec une encre isolante , et pendant que le cylindre 

tourne , faisons mouvoir len tement dans le sens de l 'axe, 

une pointe métal l ique appuyée sur la surface. Cette pointe 

décrira sur le cylindre une spi ra le , et elle touchera a l ter 

nat ivement le métal nu et l 'encre du dessin ; dans le p r e 

mier cas, elle établ ira u n couran t ; dans l ' au t re , il y aura 

interruption du courant. Dès lors , si le courant est tou

jours t r ansmis à un autre organe placé à distance, les mou

vements de celui-ci correspondront toujours exactement à 

ceux du premier . C'est là le principe de la machine à g ra 

ver de M . Gaiffe, des télégraphes de M . Caselli et de 

M . Honelli, du métier électrique de ce dernier , et d 'une 

foule d 'autres apparei ls p lus ou moins impor tan ts . 

Dans la machine à graver , le courant, transmis par sac

cades à travers le stylet qui s 'appuie sur le dessin, agit sur 

un bur in qu i s 'appuie sur une surface métallique toutes 
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les fois que le courant vient à cesser, et qui s'en éloigne 
toutes les fois que le courant passe . On obtient ainsi une 
gravure automatique du dessin proposé. Dans le télégraphe 
Caselli, lo bu r in est remplacé par une pointe qui se p r o 
mène sur un papier chimique , où le courant développe 
un trait de couleur b l eue , reproduisant ainsi à distance le 
dessin original, une écriture quelconque, enfin tout ce qu 'on 
vent confier au té légraphe. Dans le té légraphe Bonelli , que 
M . Dumas a omis de citer, nous n e savons pas pourquoi, 
les deux stylets sont remplacés p a r deux peignes métall i
ques dont l 'un passe au-dossus d'une composition d ' impri 
mer i e , pondant que l 'autre s 'appuie sur un papier chimi
que où il reproduit la dépêche impr imée . 

Dans 1B métier à tisser de M . Bonel l i , un carton méta l 
lique couvert d 'un dessin non-conducteur sur lequel pas
sent des pointes correspondant à chaque fil de chaîne, rem
plit le même bu t que les cartons percés de t rous dans le 
mét ier Jacquar t . Le travail des t i reurs de lacs, qui avaient à 
soulever les fils de chaîne dans u n ordre dé terminé , va
riait à chaque coup de navette , suivant le dessin qu 'on se 
proposai t d 'obtenir . Ce travail fastidieux et difficile est ici 
remplacé pa r u n mécanisme intel l igent . Le métier électri
que a cependant eu peu de succès auprès do la fabrique 
lyonnaise , à cause de la t rop grande complication do ses 
o rganes , qui en rendent l 'usage peu sûr . L e m ê m e pr in
cipe, appl iqué à des problèmes p lus s imples, est appelé à 
rendre de g rands services. 

L'électricité a été encore appl iquée à la télégraphie d 'une 
autre manière essentiellement différente. Nous voulons par 
ler du té légraphe impr imant de M . Hughes . Cet appareil 
se compose de deux roues d ' impr imer ie , munies chacune 
d 'une aiguille qui se p romène sur u n cadran portant les 
vingt-quatre let t res de l 'a lphabet . Chacune est mua par un 
poids , avec une vitesse de deux tours par sec«nde, et les 
deux aiguilles passent toujours au même ins tant sur la 
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même let t re de leurs cadrans. Les roues amènen t successi

vement toutes les let tres vis-à-vis d 'une bande de papier 

qui se déroule l en temen t . Supposons main tenant que l 'une 

de ces roues , avec son cadran, soit instal lée à P a r i s , et 

l 'autre à Marse i l le . S 'agit- i l d ' impr imer à Marsei l le la l e t 

tre A, par exemple ? Le télégraphiste de Pa r i s pressera su r 

la touche A du clavier de l ' ins t rument , et aussi tôt l 'élec

tricité rapprochera le papier de la roue de Marse i l l e , qu i 

y impr imera la lettre A, au moment où l 'aiguille du c a 

dran passera sur la même le t t re . L a rapidi té des t r ansmib-

sions à l 'aide du té légraphe de M . Hughes est v ra iment 

extraordinaire ; m a i s , quelle quo soit cette rapidi té , la d é 

pêche se trouve toujours parfai tement impr imée à la station 

d'arrivée. Si on mettait à profit, pour le service de cet a p 

pareil , les prodiges de doigté dont les femmes font preuve 

dans l 'é tude du piano, on verrait des s ténographes d 'un 

nouveau genre impr imer un discours s imul tanément à M a r 

seille, à Bordeaux, à Lyon , pendant qu 'on le prononcerai t 

à P a r i s . 

Mais dans tous les apparei ls de ce genre , la sûreté des 

réalisations mécaniques est d 'un importance capitale. Sous 

ce rappor t , une grande part du méri te revient à M . F r o 

ment , qui a exécuté les pr incipaux de ces apparei ls avec 

une précision qui ne laisse plus r ien à dési rer . M . F romen t 

est aujourd 'hui le premier pa rmi nos constructeurs d ' i n s 

t rument s de précis ion. La commission l 'a hau t emen t p r o 

clamé, et l 'Empereur , pour s'associer à sa pensée , a p romu 

M . F romen t au grado d'officier de la Légion d 'honneur . 

L'éclairage électrique n ' es t pas une des moins i m p o r 

tantes applications de l 'électricité. A l 'époque où Davy p r o 

duisait l 'aro voltaiquo entre deux pointes de charbon , au 

moyen de sa pile mons t re de 2 0 0 0 é léments , on ne soup

çonnait pas la facilité avec laquelle cette puissante lumière 

s 'obtiendrait un j o u r . Le prix de revient de l 'unité de l u 

mière , qui s'élève à 7 centimes quand on brûle de l 'hui le 
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de colza dans des lampes à mèches concent r iques , atteint 
à peine 2 centimes lorsqu 'on emploie l 'é lectr ici té , qui 
même n'a pas encore dit son dernier mot . L ' admin i s t r a 
tion des phares en a fait l 'essai au cap de la Hève, où un 
phare électrique est installé à côté d 'un phare ordinaire de 
premier ordre . Ce dernier équivaut à 600 becs Cárcel, 
tandis que l 'autre donne une lumière qui représente 3000 
becs Cárcel (22 500 b o u g i e s ) ; et cependant la lumière 
électrique coûte moins . Outre les phares , ce sont encore 
les chantiers momen tanés , les mines , les t unne l s , le génie 
mili taire, qui t irent u n excellent par t i de cette nouvelle et 
puissante source de lumière . Mais ce serai t une e r reu r , dit 
M . D u m a s , que de vouloir l ' appl iquer à l 'éclairage des 
rues . Déjà Lavoisier, dans un mémoire sur l 'éclairage de la 
ville de P a r i s , faisait r e m a r q u e r , il y a près d 'un s iè 
cle, que, pour le service des villes, il faut des flammes 
très-nombreuses et d'une intensité modérée, et non des 
flammes très-rares et puissantes . L 'éclairage électrique se 
prête donc mal à cet usage , puisque son caractère p ropre 
est de fournir un j e t lumineux éblouissant , mais indivi
sible. 

L'emploi pra t ique de la lumière électrique a nécessité 
tout d 'abord une foule de recherches pré l iminai res . Les 
pointes de charbon s ' u sa ien t , et par suite s 'écartaient 
l 'une de l ' au t r e ; et il arr ivait u n moment où la feu s'étei
gnait . I l fallait donc inventer u n régula teur pour obvier à 
cet inconvénient fondamental . Ce prob lème fut h e u r e u s e 
ment résolu 'par M . Foucaul t , en F rance , et par M . Stai te, 
en Angleterre , qu i , tous les deux, t rouvèrent dans le cou
rant même qui produit la lumière , le moyen de maintenir 
les deux charbons à une distance invariable . Voici com
ment . Le courant traverse sur sa route les spires d 'un 
électro-aimant, qu ' i l magnét ise . Dès lors, tant que les char
bons communiquent , le foyer lumineux est intense, le cou
rant passe à travers les conducteurs, et l 'électro-aimant a 
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toute sa puissance. Si les charbons s 'écartent , l a lumière 
faiblit, le courant diminue et l ' é lec t ro-a imant perd de sa 
force. Mais alors un contact qu ' i l tenait en arrê t se déplace, 
détermine les charbons à se rapprocher , et ravive ainsi la 
lumière défaillante. 

Ce régulateur automat ique a été considérablement per 
fectionné depuis sa première invention. P a r m i ceux qui ont 
coopéré à ce p rogrès , il faut surtout citer M . Serr in . Son 
appareil s 'allume tout seul ; il est très-solide et t r ès - s im
ple, et maint ient le foyer lumineux toujours à la même 
hauteur . M . Serr in a déjà livré au commerce un grand 
nombre de ses l ampes- régu la teurs , et il a beaucoup con
t r ibué à vulgariser l 'emploi de la luîmes e électrique, qu i 
joue un si g rand rôle dans les soirées de physique, dans les 
représentat ions théâtrales et dans tant d 'autres occasions 
où l 'on a besoin d 'un éclairage très-vif et t rès-concentré . 
Tout récemment , M . Foucaul t a encore donné l u i -même 
une solution perfectionnée du même problème, de sorte que 
nous possédons aujourd 'hui des régula teurs qui remplissent 
toutes les conditions voulues . 

L'éclairage électrique a fait un autre progrès . Le charbon 
ordinaire, t rop léger et poreux, a été remplacé d 'abord par 
ces charbons durs , homogènes et bons conducteurs qu 'on 
récolte dans les cornues à gaz de beaucoup d 'usines ; enfin, 
M . Jaquela in a montré comment on peut produire à volonté 
u n charbon tout aussi dur et homogène que le charbon des 
cornues. 

I l restait un dernier pas à faire : il fallait remplacer la pile 
par une source d'électricité moins coûteuse. On l'a trouvée 
dans le magnét i sme produit en faisant tourner rapidement 
des bobines devant des a imants . Dans ce procédé, on par t 
d 'une action chimique : la combustion ; et l 'on arrive à une 
action calorifique en produisant de la vapeur qu i , à son 
tour, se transforme en force mécanique . Cette forco se dé 
pense au moment où les bobines , en passant devant les 
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a imants , ont à vaincre une résistance qui les charge d 'é lec

tricité : dernière t ransformation par laquelle passe ce n o u 

veau protée que nous appelons force. 
L'inventeur de la machina électro-inaguét ique est Pixii ; 

M . Nollet en a fait, de nos j o u r s , u n apparei l industr iel . A 

P a r i s , la Compagnie Y Alliance a déjà construit un nombre 

considérable de ces mach ines , qui ont reçu u n dernier per

fectionnement d 'un habile con t re -maî t re , M . Joseph Van 

Malderen . 

L 'heureux ensemble résu l tan t de l ' emploi s imul tané du 

régula teur Ser r in et de la machine de Y Alliance a mis la 

lumière électrique à la por tée de toutes les industr ies qui 

peuvent en avoh besoin ; et qu i sait quels progrès nous r é 

serve encore l 'avenir ? 

E n dernier l ieu, le rapport de la commission cite les a p 

plications de l 'électricité à la galvanoplast ie , que M . Ou-

dry a réalisées sur une si grande échelle, et les progrès 

qu 'a faits dans ces derniers temps l 'électricité médicale . 

M . le doc teurDuchenne , de Boulogne, a mis sous les yeux de 

la commission la preuve que sa pra t ique s'est é tendue , que 

ses premières observations se sont do p lus en plus confir

mées , et qu ' en résumé la médecine peut désormais comp

ter sur un auxiliaire efficace dans le t ra i tement de certaines 

affections nerveuses fort rebel les . De son côté, M . Midde l -

dorff a apporté à Pa r i s u n ensemble de 140 observations 

cliniques récentes qui prouvent que ses galvanocautères 

ont r endu des services excellents pour l 'ablation de polypes 

on de tumeurs peu accessibles. On sait que M . Midde l -

dorff se sert de l 'électricité pour porter à l ' incandescence 

des fils de platine ou des sondes renflées en forme d'olives, 

au moment même où on les applique sur les points qui doi

vent être cautér isés . 

La commission a proposé d'ouvrir un nouveau concours 

d'une durée de cinq ans pour ar racher ses dern iers secrets 
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à cet agent mystérieux et fécond qui s 'appelle l 'électricité. 

L ' E m p e r e u r a approuvé cotte proposit ion. 

2 

L'appointissage éloctro-chimique. 

Nous emprun tons à M . L o m m e l , ingénieur de L a u 

sanne , l 'exposé d 'une découverte curieuse, communiquée 

par M . Cauderey, inspecteur des té légraphes au chemin de 

fer de l 'Ouest-Suisse : 

o Si l'on établit, à l'aide d'un ou de plusieurs éléments Bun
sen un courant électrique môme peu intense, si l'on fait passer 
un fil métallique (laiton, cuivre, fer ou acier), correspondant à 
l'électrode négatif, par le fond d'un tube en verre, fermé, de 
manière à ce que lu tube puisse contenir un liquide acidulé, si 
l'on conduit l'autre fil du circuit (électrode positif) par l'orifice 
supérieur, toujours ouvert, du même tube en verre, fermé, de 
manière à faire plonger ce fil positif également dans le liquide 
acidulé, en laissant toutefois un petit intervalle entre les extré
mités des deux fils : le circuit se trouve ainsi fermé à l'aide du 
liquide, et son courant électrique donne lieu à co phénomène que 
bientôt l'extrémité du fil supérieur positif) prend la forme d'une 
pointe conique, plus ou moins évasée, selon la distance libre que 
l'on maintient entre les extrémités des deux fils qui plongent 
dans le liquide acidulé du tube. 

« Durant ce phénomène, qui exige, pour se produire, de cinq 
à quinze minutes selon la nature de l'acide et son degré de 
concentration, la nature métallique du fil, son épaisseur et la 
force du courant, on observe fort bien un détachement de la 
matière du fil, par lames très-fines. Ceci me porte à croire que 
i 'actionproprement dite est de naturephysique, qu'elle se trouve 
provoqu-e par le courant électrique, mais en même temps faci
litée par le travail originaire de décomposition chimique, dû à la 
présence d'un liquide acidulé. L'efficacité de cette dernière ac
tion chimique est prouvée par les résultats très-différents que 
l'on obtient, comme durée de l'expérience par l'emploi d'acides 
différents et différemment concentrés.L 'acide sulfuriquesemble 
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efficace surtout pour les fils de fer et d'acier; l'acide nitrique 
convient mieux pour les fils de cuivre et de laiton. 

«t Le m é m o phénomène qui se produit sur l 'extrémité d'un 
seul fil a l ieu aussi si l'on rel ie au pôle positif (fil supérieur) 
un nombre indéfini de fils, que l'on fait plonger en l ieu et place 
du seul fil, dans le l iquide acidulé , toujours à une petite distance 
du fil négatif inférieur. J'ai vu un paquet composé d'une cen
taine de fils de laiton minces présenter en peu de minutes la fi
nesse des pointes des épingles anglaises , moyennant la force peu 
intense donnée par un petit é lément Bunsen. 

« Il me parait très-désirable que les expériences touchant 
l'invention de M. Cauderay (dont je définirai l'effet décrit par le 
nom à-'appointissage électro-chimique), soient poussées plus loin. 
Il y a encore des points à éclaircir, mais dors et déjà on peut 
entrevoir , à côté de l ' intérêt purement scientifique qui se rat
tache à la découverte de cette nouvel le propriété é lectr ique, un 
beau résultat pratique. La fabrication des aigui l les et épingles 
ex ige une longue , dangereuse et re lat ivement coûteuse opéra
tion : cel le de l 'a iguisage. Messieurs les médecins de toutes les 
grandes vi l les de fabriques ont pu constater les effets funestes 
qu'exerce sur la santé des ouvriers la fine poussière métal l ique 
qui se détache durant l 'a iguisage . Les garanties par des appa
reils respiratoires communiquant avec le dehors sont t r è s -
incomplètes , peu usi tées et gênantes ; ces inconvénients m a -
j ours seraient évi tés si, partant de la découverte de M. Cauderay, 
on pouvait remplacer l'action de l 'aiguisage par celle du courant 
é lectr ique. Les quelques expériences auxquel les j'ai pu assister, 
m'ont donné la certitude que le procédé nouveau serait aussi 
re lat ivement économique, car la force du courant électrique né
cessaire est presque nulle et la dépense pour l'entretien des 
é l éments des pi les deviendrait par conséquent insignifiante. En 
ce qui concerne la main-d'œuvre, la balance m e semble pencher 
tout à fait en faveur du système nouveau. 

« Je m e borne à ces quelques l ignes J u g e a n t qu'il serait-pré
maturé d'entrer dans les détails d'application pratique d'une 
invention qui exige encore des essais , mais dont on peut ad
mettre déjà le côté méritoire et prévoir l'utilité scientifique et 
pratique. » 
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5 

Le magnésium agent d'éclairage; application à la photographie. 

Une nouvelle source lumineuse , d 'une intensité vraiment 
prodigieuse, a été découverte r écemment ; il s 'agit du m a 
gnésium métal l ique, métal analogue à l ' a luminium pa r ses 
propriétés chimiques. Le méri te de cette découverte appar 
tient à, M M . Bunsen et Boscoë, qui ont eu l 'occasion, dans 
une série d 'expériences relatives à la photochimie, de r e 
connaître cette propr ié té ina t tendue du magnés ium. 

M M . Bunsen et Roscoê ont ûté surpris de l 'énorme 
développement de lumière qui se manifeste dans un fil de 
magnés ium, quanti on le fait b rû le r à l 'air l i b r e . U n fil de 
ce méta l , a l lumé k l 'un de ses bouts , b rû le avec une grande 
régular i té , en laissant une tige continue de magnés ie . La 
flamme, d 'une b lancheur éclatante, uniforme et t ranquil le , 
possède un pouvoir chimique extraordinaire , et peut dès lors 
être utilisée pour la photographie . I l a été constaté par les 
expériences de M M . Bunsen et Roscoë que le magnés ium, 
en brû lan t , produi t le m ê m e effet chimique que le soleil, 
alors que cet astre est élevé d'environ 10 degrés au-dessus 
de l 'horizon, pa r u n temps parfai tement serein, en s u p 
posant que les deux sources lumineuses présentent la même 
surface apparen te , ce qui aura i t lieu si l 'on supposait un 
disque de magnés ium d 'un mètre de diamètre placé à la 
distance de 107 mèt res de l 'objet à éclairer. 

Si l'on considère l'effet optique et non l'effet chimique ou 
photographique de la lumière , le pouvoir relatif de la 
flamme de magnés ium est beaucoup moindre ; néanmoins 
son pouvoir éclairant absolu reste encore t rès-considérable, 
comme cela ressort d 'une autre expérience des deux célèbres 
chimistes que nous venons de citer. D'après eux, un fil de 
magnés ium de 3 dixièmes de millimètre d 'épaisseur four-

l'.i 
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nit une lumière égale à celle de 75 bougies de cinq à la 

l ivre. P o u r entretenir cette lumière pendant une minu te , 

il suffit d 'une longueur de fil d 'environ 1 mè t re , qui pèse 

121 mi l l igrammes. P a r conséquent , la combustion de 72 

g rammes de magnés ium donnerai t , pendant dix heu res , 

une lumière équivalente à celle de 75 bougies, qui exige

rait la combustion de 10 ki logrammes de stéarine. Le m a 

gnésium pourrai t donc aussi s 'employer pour l 'éclairage, 

et cette application contr ibuera i t à répandre dans le com

merce un métal qui n 'es t encore qu 'une curiosité de l a b o 

ratoire . Le magnés ium est, pour le momen t , rare et d 'une 

préparat ion difficile, ma i s on commenoo à s'en occuper 

beaucoup en Angle ter re , où u n habile industr ie l , M . Sond-

stadt, le fabrique en quanti tés impor tantes . Il serait à 

dés i rer que cet exemple fût imité par nos fabricants de 

produits chimiques . 

P o u r obtenir le magnés ium sous forme de fil, M M . Bun

sen et Roscoë conseillent de forcer un lingot de ce métal 

dans une presse d'acier trouée en filière, qu 'on a fait p réa 

lablement, chauffer. P o u r faire b rû le r le fil, on l 'enroulerai t 

sur des bobines , et il serait dévidé, an fur et à mesure de 

sa combust ion, ent re deux rouleaux tournan t , à l 'aide d 'un 

mouvement d 'horlogerie , comme le ruban de pap ie r de 

notre télégrarjhe électrique. L 'extrémité l ibre s 'avancerait 

dans la flamme d 'une lampe à gaz ou à esprit-de-vin, où elle 

brû lera i t en r épandan t une lumière t rès-vive. 

On a fait au mois de mars dernier,, devant la Société pho

tographique d'Ecosse, présidée par sir David Brewster , 

quelques expériences sur l 'application de cette source de 

lumière à la photographie . M . Bro thers a obtenu, en cin

quante secondes, un bon cliché de reproduct ion d'une g ra 

vure , dans une chambre obscure . 

Avec la lumière solaire , une épreuve semblable a d e 

mandé aussi c inquante secondes; il est vrai que le temps 

était brmueux„ 
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M . Roscoë a déclaré à la Société qu' i l serait facile d ' o b 
tenir des por t ra i ts au moyen de la lumière du magnés ium. 
I l a présenté p lus ieurs épreuves positives d'un por t ra i t 
obtenu à cinq heures du soir par M . Brothers , en brû lan t 
à peu près un gramme de fil de magnés ium à la distance de 
2" mètres et demi du modèle . Le négatif de ce purt ra i t est, 
d 'après ce p h o t o g r a p h e , absolument semblable à celui 
qu 'aura i t fourni la lumiè re solaire, par une atmosphère 
favorable. La distr ibution des ombres y est t rès-agréable 
et sans dureté , ce qu 'on obtient en faisant mouvoir l égè re 
ment le fil pendant qu ' i l b rû le . 

L a magnésie , qui n 'étai t guère connue jusqu ' ic i que des 
pharmaciens , para î t donc appelée à j o u e r u n rôle plus br i l 
l an t ; elle va être élevée au r ang de luminai re . I l est à 
croire aussi , en présence de co besoin nouveau do l ' indus
t r ie , que nos chimistes se l ivreront à des. recherches qui 
about i ront à la découverte d 'un procédé de prépara t ion 
économique et facile du nouveau méta l . 

A 

La télégraphie transatlantique. 

Notre article su r la prédiction des tempêtes, dans le vo

lume p r écéden t 1 , se te rminai t par cette phrase : « Un jou r 

viendra, sans doute, où le té légraphe t ransat lant ique dou

blera- la puissance de cette science des tempêtes . » Nous 

exprimions aussi l 'espoir qu 'une ligne t é légraph ique , p a s 

sant par les Açores, nous mettrai t en état de p rendre les 

tourbil lons à leur point d 'or igine. Ces r emarques ont e n 

gagé M . de Marcoar tu , ingénieur en chef des ponts et 

chaussées d 'Espagne, à nous communiquer ses projets de 

1 . Année scientifique, 1 8 0 ' * . p . 1 3 ? . 
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télégraphie t ransat lant ique. La brochure qu'i l a publ iée sur 

ce su j e t ' , quoique écrite en un français déplorable, r e n 

ferme des résultats dignes d 'être pr is en considération sé 

r ieuse. M . de Marcoar tu est d 'ai l leurs en négociation, pour 

obtenir les concessions nécessaires à son en t repr i se , et 

no t re gouvernement semble disposé à le favoriser. I l ne 

sera donc pas sans intérêt pour nos lecteurs de connaître 

le travail du savant ingénieur espagnol. 

M . de Marcoar tu commence pa r l 'examen comparatif des 

diverses l ignes sous-marines qui fonctionnent encore ou 

qu i ont fonctionné pendant un certain temps . Passons avec 

lui cette revue . 

Le plus ancien câble sous-mar in est celui qui va de 

Douvres a Cala is ; i l fut posé en 1851 ; sa longueur est de 

25 milles anglais ( 4 5 ki lomètres) . Le p remie r fil qui t r a 

versa la Manche , ne fonctionna que pendant onze m i n u t e s ; 

il se b r i sa par quelque accident resté ignoré . C'est a lors 

qu 'on fit construire le câble actuel, qui est entouré de gros 

hls de fer e t renferme quatre fils conducteurs de cuivre. 

P l u s t a rd , deux autres câbles, aboutissant l 'un à Ostende, 

en Belg ique , l 'autre près de Leyde, en Hol lande, ont été 

é tabl is , pour faire communiquer par plusieurs points les 

I les Br i t ann iques avec lo continent. Depuis cette époque, 

l 'Angleterre a encore été mise en communicat ion télégra

phique directe avec le Danemark , le Hanovre , etc. 

M . de Marcoar tu a r éun i en u n tableau les longueurs , 

les charges d'eau et les temps de service de quarante et un 

des plus importants câbles sous-marins établis jusqu 'à ce 

j o u r . Il résulte de ce tableau q u e l s câble le p lus long, fonc

t ionnant en ce moment , est celui qu i réuni t Malle à Alexan

drie . Sa longueur est de 1535 milles angla is ; la hauteur 

de sa charge d 'eau, de 420 b rasses . I l a été posé en 1861 ; 

1. Ligues sous-marines télégraphiques d Europe aux Améiiqws, 
l ans, 1863, CIWA Co.bSon. 
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il dure donc depuis deux ans. Le câble de France en A l g é 
rie n ' a que 550 milles de longueur , mais sa charge d 'eau 
est de 1 5 8 5 b rasses . Ces deux derniers câbles sous-mar ins 
peuvent donc servir à prouver que des l ignes ne dépassant 
pas 1 5 0 0 milles ont beaucoup de chances de succès, même 
dans les mers les plus profondes et sous des charges d 'eau 
énormes. 

Le câble t ransat lant ique qui fut posé en 1858 dépassait cette 
l ongueur ; il n'avait pas moins de 2 2 0 0 milles, comptés de Va-
lentia, en Irlande, a la baie de la Tr in i té , à Ter re -Neuve . 
Les plus grandes profondeurs de son trajet ont été d e l 7 5 0 et 
de 2500 brasses ( 4 6 0 0 mètres) . Le premier essai de pose fut 
fait le 7 août 1857 ; ma is le 11 avril , alors que 335 mil les 
étaient déjà placés au fond des eaux, le câble se brisa. Le 
10 j u in 1858, le Niagara et l'Agamemnon sort irent de n o u 
veau du port de P lymou th ; mais , après une navigation de 
trois jours , une ter r ib le tempête les mi t dans le plus g rand 
pér i l . Du 17 juillet au 8 août 1 8 5 8 , on réuss i t enfin à poser 
le câble entier, et le 16 août on inaugurai t la t ransmission 
des dépêches p a r c e gigantesque porte-voix t ransat lant ique . . 

Ce g rand événement fut célébré aux États-Unis par toutes 
sortes de manifestations de la jo ie pub l ique . M . Wi l l iam 
Field, qui avait pr is une large par t à cette entreprise g r a n 
diose, fut p romené en t r iomphe durant seize heures , dans 
la ville de New-York , au milieu d 'un million d 'âmes, ac
compagné d 'un cortège de vingt mille personnes qui le con
duisirent avec des flambeaux à sa demeure . Mais , hélas ! la 
joie fait peu r l Le 1 " sep tembre , le té légraphe était mue t , 
les appareils avaient cessé de fonctionner. 

Dans les vingt-trois jour s de transmission efficace, 
271 té légrammes, comprenant 2 8 8 5 mots , avaient été e n 
voyés de Ter re -Neuve à Valent ia , et 129 t é légrammes , ou 
1 4 7 4 mots , de Valentia à Te r r e -Neuve , ce qui fait un tqtal 
de 4 0 0 té légrammes, ou de 4 3 5 9 mots . 

On at t r ibue la détérioration si prompte de cet immense 
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câble à la mauvaise construction de son enveloppe isolante. 
L e câble était resté longtemps exposé, à Greenwich, aux 
rayons brûlants d 'un soleil d 'été, sans être couvert n i abr i té , 
e t la gutta-percha qui l 'enveloppait s'était ramollie pa r e n 
droits ; des solutions de continuité laissaient, d i t -on , déjà 
voir, çà et, là, les fils de cuivre avant que le câble fût chargé 
à bord des deux navires destinés à lo t ranspor ter . De p lus , 
on avait donné aux fils d 'enveloppe à peine la dimension 
d 'une aiguille à coudre, tandis que le câble de la Manche , 
par exemple, a pour enveloppe des fils de fer do 7 à 8 m i l 
l imètres d 'épaisseur. 

I l y a quelque temps , on re t i ra de la mer un échanti l lon 
de ce dernier câble, à l 'occasion d 'une répara t ion devenue 
nécessaire . Le câble était resté sous l 'eau environ sept a n s . 
O r , les fils d 'enveloppe étaient rongés par les chlorures de 
l 'eau de mer , j u squ ' à p lus de la moit ié de leur épaisseur. I l ne 
faut plus s 'étonner, d 'après cette observation, que les fils 
d 'enveloppe du câble t r ansa t l an t ique , qui n 'avaient que 
deux tiers de mil l imètre d 'épaisseur , aient présenté si peu 
de résis tance. I ls ont dû être oxydés en t rès-peu de temps . 
U n fragment du câble t ransa t lant ique qui a été retiré r é 
cemment de la baie de la Tr in i té , en Amér ique , a confirmé 
la vérité de cette explication; les fils de fer de, l 'enveloppe 
étaient complètement pourris, comme disaient les Anglais, 
il n 'en restait que des écailles oxydées. Seul , le fil de cuivre 
était intact, mais il se brisai t entre les mains des matelots , 
à mesure qu 'on le ret irai t du fond de la mer . 

L ' insuccès de cette première entreprise t ransocêanique, 
joint à l ' inconvénient que présentent les câbles très-longs, 
d'affaiblir énormément le courant électr ique, et de produi re 
en même temps des courants d'induction excessivement in
commodes dans la prat ique de la té légraphie , ôte beaucoup 

chances de succès au p rb je t , essentiellement a n g l a i s , 
d 'une ligne sous-mar ine directe entre l ' I r lande et T e r r e -
Neuve. L'expérience des douze dernières années et des 
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soixante fiables qu 'on a posés successivement avec plus ou 
moins de bonheur , conduit à ce pr incipe, qu'il faut frac
tionner autant que possible les l ignes océaniques. I l faut 
chercher k les diviser en échelles nombreuses et de distances 
mod crées. 

Bien des projets ont été mis en avant j u squ ' à ce jour 
pour réun i r t é légraphiquement l 'Europe à l 'Amér ique , et 
l 'océan Atlantique à l 'océan Pacifique. M . de Marcoar tu 
divise ses projets en lignes occidentales et en lignes orien
tales, ces dernières réunissant l 'Asie à l 'Amérique russe . Les 
premières comprennent d 'abord la ligue anglaise, d ' I r lande 
à Ter re -Neuve ; ensuite celle d'Ecosse au Lab rado r , celle de 
Brest à Valentia et Te r re -Neuve , celle de Bordeaux à Bos
ton par les Açores, e t , enfin, les lignes ibéro-américaines, 
auxquelles M . Marcoar tu donne la préférence Sur toutes les 
aut res . 

Nous venons do parler de la ligne anglaise t ransocéa
n ique , al lant de Valentia ( I r l ande) à Ter re -Neuve ( A m é 
r ique) , nous n 'y reviendrons pas . 

L a ligne arct ique, qui irai t d'Ecosse aux îles P e r o ë ; de là 
au rivage de l ' I s lande, qu elle t raverserai t pour aborder le 
Groen land , et gagner ensuite le Labrador , le Canada et 
New-York, rencontrerai t , selon M . Marcoar tu , une diffi
culté insurmontable dans les banquises de glace qui b o r 
dent le Groenland, et dans le froid perpétuel qui agirait sur 
les fds conducteurs ; do p lus , cette ligne t raverserai t des 
contrées sauvages et sans importance politique ou sociale. 
C'est de tous les projets le moins ra isonnable . 

L a ligne de Brest à Valentia et Miquclon (Terre-Neuve) 
ne serait qua la ligne anglaise, avec une queue française. 
Quand elle fut proposée au gouvernement français pa r 
M . Field, on lui préféra sans hésitation une ligne qu i , par 
tant d 'un point choisi près de Bordeaux traversât l 'Océan 
dans sa plus grande largeur , en passant par les îles Açores, 
éloignées de p lus de 1 0 0 0 mil les. On proposait comme «ta-
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l ions in termédiai res , le cap Finis tère et Lisbonne ; le point, 
d'arrivée aurait été l 'île Miquelon près Ter re -Neuve , ou 
bien Boston, dont la distance aux Açores est de 1900 mi l 
les . Une autre combinaison consistait à réunir cette l igne 
au cap Saint-Vincent , avec le câble ibère—américain, qui 
irai t de l 'Espagne à l 'Amérique du Sud. M . Marcoar tu 
pense qu 'une l igne de cette catégorie serait , en effet, la 
seule prat icable pour la F r a n c e . De Saint -Nazaire , port 
d'où par tent nos paquebots d 'Amér ique , elle s'élancerait au 
cap Fin is tère et à Lisbonne , d'où elle s 'embrancherai t 
avec la l igne de Madère . 

Avant d 'entrer dans plus de détails concernant cette der 
nière l igne, la l igne ibéro-arnèricaine, nous dirons quelques 
mots des lignes orientales de l 'océan Pacifique, destinées à 
rel ier l 'Asie à l 'Amér ique occidentale. 

Deux tracés ont été proposés pour cette entreprise. L ' un 
suit le détroit de Beh r ing , large de 50 milles seulement. 
Mais cette route ne saurai t être exploitée activement, et il 
serait même peut-ê t re impossible d'y établir des fils té lé
g raph iques d 'une maniè re pe rmanen te , parce que son 
tronçon aérien traverse tout un pays occupé par des neiges 
perpé tue l les . 

L 'au t re tracé franchit les mers depuis Petropaulowski , 
dans le Kamtchatka , j u s q u ' à Sitka, station importante de 
l 'Amérique russe . De Sitka, en s 'appuyant sur les Kouri les 
et les îles Aléout iennes , il irait a San-Francisoo, à P a 
nama, etc. La l igne sous-marine de ce tracé est presque aussi 
longue que le câble at lant ique de 1858; mais comme il 
existe plus de soixante-dix îles échelonnées sur son parcours , 
la pose du câble serait s ingulièrement facilitée. 

M . de Marcoar tu objecte à ce tracé l 'état sauvage de la 
Sibérie et du J apon . Il aurait raison si les l ignes orientales 
devaient nécessairement t raverser la Russie d 'Asie. Mais il 
existe une autre combinaison qu i échappe aux inconvénients 
des lignes exclusivement russes : c'est le système qui a été 
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étudié et proposé par M . Véra rd de Sa in te -Anne , et qui 
consiste à joindre l 'Europe à l ' Inde au moyen d 'une l igne 
côtière du golfe P e r s i q u e , allant de Bassora à Calcutta, 
Singapour, Hydérabad , e tc . , et qui t raverserai t ensuite la 
Gochinchine, la Chine et le J a p o n , pour a t te indre , soit par 
t e r r e , soit p a r mer , les îles Kouri les et la pointe du K a m 
tchatka. Ce projet a été beaucoup prôné p a r M . Babinet . 

Nous arrivons à la ligne qui joindrait, la péninsule i b é 
r ique au Brésil , pa r l ' intermédiaire des îles espagnoles et 
portugaises , pour remonte r ensuite vers Cuba et l 'Amérique 
du Nord . 

Lorsqu 'on se propose de rel ier té légraphiquernent le 
nouveau monde à l 'ancien continent, en faisant abstraction 
de toute considérat ion de nationali té , en n 'examinant cette 
entreprise qu ' au point de vue d 'un intérêt cosmopolite, on 
est naturel lement conduit à choisir, pour le trajet du câble 
té légraphique, la moindre la rgeur d'eau et des régions bien 
habi tées . L 'Espagne et le Brés i l sont, pour ainsi dire, les 
avant-gardes de l 'Europe et de l ' A m é r i q u e ; ce sont les 
points de plus g rand [rapprochement des deux continents ; 
en outre, leur jonct ion té légraphique serait facilitée à un 
haut degré par les îles éparses dans les part ies de l'océan 
Atlantique qu i séparent ces deux pays . 

On pourrai t songer à un t racé direct par tan t de Lisbonne , 
ou du cap Saint-Vincent et aboutissant aux Antilles, en 
passant pa r les Açores , les B e r m u d e s , et les îles de 
Bahama ou Lucayes. Ce tracé franchirait la mer des 
Sargasses, cette immense prair ie d 'herbes mar ines et de 
varechs, grande six ou sept fois comme la F r a n c e . Le câble 
le plus long do cette ligne aura i t 2100 mi l les . Sa plus 
grande profondeur serait d'environ 4000 brasses . Mais 
l 'extrême longueur du câble doit faire abandonner ce p r o 
je t , aussi b ien que celui de la ligne des Açores à Miquelon, 
qui exigerait encore un câble de 1500 mil les . 

Nous sommes ainsi ramenés à la ligne mér id ionale . Elle 
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offre trois t racés différents. Le plus long, mais en m ê m e 

temps le plus fractionné, celui qui compte le plus d'échelles, 
est celui-ci : du cap Saint-Vincent à l'île Madère , de Madère 

aux Canaries , de là au cap Blanc, le cap le plus occidental 

de l 'Afrique, du cap Blanc aux îles du cap Vert , puis à l'île 

S a i n t - P i e r r e ou Penedo de S a n - P e d r o , à Fernando Noro -

nha , et enfin au cap Sa in t -Roch . 

On pourrai t d iminuer les stations en allant du cap Saint-

Vincent, de Lisbonne ou de Cadix à l 'île Madère , aux Ca

nar ies , aux îles du cap Ver t , à Sa in t -P ie r re et au cap Saint-

Roch; ou bien, plus directement encore, de Lisbonne aux 

Canaries , aux îles du cap Vert , et au cap Sa in t -Roch , sur 

la côte du Brési l . 

Le tracé le plus long aurai t toujours l 'avantage de servir 

un plus grand nombre d ' in térê ts , d'offrir le plus de g a r a n 

tie et d'avoir les t ronçons les plus courts , dont la r épara 

t ion, en cas d'accident, serait pa r conséquent plus facile et 

plus expéditive. Voici la longueur de ces travées : 

Ces tronçons réunis donneraient une longueur totale de 

3 7 4 6 milles ou près do 7 0 0 0 k i lomètres . La section la plus 

longue est de 1009 mil les anglais, en ligne droite. Ma i s il 

y a encore lieu d 'espérer que cette distance, aussi bien que 

les autres plus petites, pourront être divisées, en mettant à 

profit des îlots, des roches, des bancs de sable ou des récifs 

qui se rencontrent sur le parcours de la l igne projetée. 

Ainsi , entre l 'Espagno on s ignale , dans cette direction, les 

Huit pierres ; entre Madère et les Canaries se trouvent l'île 

De Cadix à Porto-Santo (lie Madère).. 
De Porto-Santo à Tônériffe (Canaries). 
De Ténêriffe au cap Blanc 
J)u cap Blanc, à Brava (île du cap Vert). 
De Biava à Saint-Pierre. 
De Saint-Pierre à Koronha 
De Noronha au cap Saint-Roch 

Milles. 
616 
318 
533 
652 

1009 
392 
226 
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Sauvage et le rocher Pilon; du cap Blanc, on pourra passer 
à Brava par Вот Félix Slwal, bas-fond d'environ cinq 
pieds, et par d 'autres bancs ou récifs encore peu connus . De 
même , entre l'ilu Brava , qu i fait part ie du groupe du cap 
Vert , et le Penedo de San-Pedro , sous le paral lè le de 10 d e 
grés de latitude à peu p r è s , les cartes indiquent l 'existence 
d 'un grand récif, la Roche de Longchamp, dont la position 
est encore, assez incertaine ; puis encore le banc du cap i 
taine Wa lke r , découvert en 1 8 3 0 , et ayant environ 4 6 brasses 
d 'eau . Un peu au sud du Penedo de S a n - P e d r o on a t rouvé 
plusieurs rochers de corail . 

Que l'on voulût ou non t irer parti de ces récifs, il serait 
d'ailleurs toujours nécessaire de fixer leurs posit ions d 'une 
manière exacte, et d 'explorer au moyen de la sonde tout le 
trajet de la ligne proje tée , avant de songer à poser les t r on 
çons du câble ibéro-américain. On sait que des sondages 
analogues avaient été faits à plusieurs repr ises tout le long 
du plateau télégraphique, entre l ' I r lande et T e r r e - N e u v e 
avant qu 'on r isquât la pose du câble t ransa t lant ique l . 

Bien que l 'orographie de l 'Océan ne nous soit encore 
connue qu ' imparfai tement et seulement dans ses traits g é 
néraux, on peut di re , dès aujourd 'hui , en s 'appuyant sur 
les nombreux sondages déjà faits, que l 'entreprise projetée 
par M . Marcoar tu est dans de bonnes conditions d 'exécu
tion. Les profondeurs de l 'Océan, entre Cadix, M a d è r e , les 
Canaries et le cap Blanc , по paraissent pas dépasser celles 
où l 'on a déjà immergé d 'autres câbles sous -mar ins ; elles 
se maint iennent entre 1 0 0 0 et 2 0 0 0 brasses . Du cap Blanc 
au cap Vert s 'étend le grand banc de sable sur lequel échoua 
la frégate la Méduse. Au sud-est de SahnVPierre, le com
mandant Polo de Barnabe sonda en 1857 à 2 2 8 0 b rasses , 
et trouva un fond de vase. I l n 'es t donc pas probable qu 'on 

1. Nous avons donné le profil de ce plateau sous-marin dans une des 
cartes de notre récent ouvrage, la Terre et les mers, 2' édition, page 429. 
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ait à redouter sur ce parcours des profondeurs ext raordi 
na i res . D'ai l leurs, le grand nombre d'échelles rendrai t la 
pose des câbles assez facile. 

D u cap Saint-Roch, les fils électriques se réunira ient à 
ceux qui longeraient les côtes orientale et septentrionale de 
l 'Amérique du Sud. Au nord du Brési l , on pourrai t passer 
pa r la Tr in i té , Por to-Rico et San-Domingo, pour arriver 
à Cuba, et suivre pa r te r re la côte de l 'Amérique centrale 
j u s q u ' a u golfe du Mex ique , et de là at teindre la g rande 
Anti l le. M . de Marcoar tu préfère le premier t racé, avec 
une station à l 'embouchure du fleuve des Amazones, ce 
géant des fleuves qui semble destiné au plus bri l lant aveni r . 
Du cap Saint-Roch à l ' embouchure de l 'Amazone et de là 
à l 'île de la Tr in i t é , il y a chaque fois 1100 milles environ 
à traverser , mais ce sont des l ignes entières. Les travées 
de la l igne qui réunirai t la Tr ini té à Cuba sont assez 
courtes. 

L a grande Antille, grâce à sa situation à l 'entrée du golfe 
du Mexique, en face de l 'Amérique du Nord et de l ' A m é 
r ique centrale, est éminemment propre à servir de station 
centrale pour le réseau télégraphique universel . On établ i 
rait une ligne de Cuba à New-York, une autre de Cuba à 
Vera-Cruz, et une troisième de Cuba à Colon (Amérique 
centrale) ; cette dernière franchirait l ' i s thme de P a n a m a et 
at teindrai t ainsi l 'océan Pacifique. 

L a première de ces trois branches part irai t de la Havane, 
traverserait le gulfstream, et arriverait directement à New-
York, à moins qu 'el le ne s 'appuyât sur les îles de Bahama . 
Bien que la distance à franchir soit de 1350 milles, le peu 
de profondeur de ces parages compenserai t l ' inconvénient 
de la longueur du câble. Les deux autres branches pro je
t ées ne rencontrent aucune difficulté sér ieuse . 

La l igne transat lantique de Lisbonne , ou du cap Sain t -
Vincent au cap Sa in t -Roch , réunit donc tous les avantages 
possibles; elle satisfait sur tout à la condition du fraction-
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nement des distances, condition si impor tante pour la sécu
rité de la pose du câble et la t ransmission rapide des dé 
pêches. Enfin, il est facile de s 'assurer qu'el le servirait le 
p lus d ' intérêts , tant en E u r o p e qu 'en Amér ique . E n effet, 
la France serait ainsi mise en communication directe avec 
le Sénégal, la Guyane et les Anti l les ; l 'Angleterre avec la 
J a m a ï q u e , avec Terre-Neuve et le Canada ; lu Danemark aveu 
Sa in t -Thomas ; l 'Espagne avec les Canaries , Cuba, P o r t o -
Rico, etc. ; le Por tuga l avec Madère , le cap Vert et sur tout 
le Brési l . Chaque pays serait e n rappor ts suivis avec ses 
colonies ou ses possessions. 

M . de Marcoar tu s'attache à démontrer longuement l 'u t i 
lité de la jonction té légraphique des deux mondes , et bien 
que ce fait puisse se passer de démonstrat ion, nous citerons 
u n des nombreux a rguments qu ' i l croit devoir met t re en 
ligne de batai l le . 

Le té légraphe , di t l ' ingénieur espagnol, met t ra i t fin à la 
diplomatie . Si le té légraphe t ransat lant ique eût fonctionné 
lorsque , en novembre 1861 , le San Jacinto captura , en vue 
de Cuba, le paquebot de la mal le angla ise , le Trent, 
l 'Angleterre n 'aura i t pas traversé vingt-quatre j o u r s de crise, 
en at tendant la réponse que le président Lincoln devait 
faire à sa jus te réclamation. L 'état d ' incerti tude où l 'An
gleterre se trouva pendant ce long intervalle, occasionna à 
ce, pays une dépense de 25 mill ions de livres sterling, qui 
furent employés à des préparatifs de guer re . Le té légraphe 
aurai t épargné toutes ces dépenses, et eût fait éviter, à 
l 'Angleterre , la per turba t ion générale qui résulta d'une 
situation t r ès - t endue . 

La prompt i tude avec laquelle les divers gouvernements 
pourraient donner leurs ordres aux colonies américaines, 
équivaudrait , pour ces pays , à un nouvel élément de p ros 
pér i té , en réalisant l ' ax iome anglais : time is money (le 
temps c'est de l ' a rgent ) . La même considération s 'applique 
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au commerce mari t ime des divers peuples . Enfin, pour 

revenir à notre point de départ , la télégraphie météoro lo

gique une fois secondée p a r le câble t ransat lant ique e n t r e 

rait dans une phase nouvelle et riche d'avenir. Les cent 

mille navires qu i , chaque année, si l lonnent les parages de 

l 'océan At lant ique , t rouveraient sur leurs routes un cordon 

de sentinelles qui les avert i raient de fé ta t de l 'a tmosphère 

et de l 'approche des tempêtes venant du fond du golfe du 

Mexique. Ces navires, sans avoir besoin d 'at terrir aux 

stations té légraphiques , pour ra ien t recevoir des signaux 

optiques, comme ceux qui sont arborés par nos séma

phores , toutes les fois que le t emps l e permettrai t , et, des 

signaux acoustiques par un temps b r u m e u x . Ces signaux, 

comme ceux de nos chemins de fer, l eur diraient : En avant 
— précaution— danger.' suivant l 'état de la mer et de 

l 'a tmosphère dans les parages qui les intéressent. On pour

rai t aussi installer à chaque station des vigies mun ies de 

bons télescopes, qui guet teraient le passage des navires, ou 

bien annonceraient dans le port l 'arrivée de ces navires 

une fors reconnus . 

Si l 'on voulait s 'amuser à établir le total des économies 

qui auraient été réalisées depuis 1858 seulement, tant pour 

les nations que pour les intérêts privés, par une l igne té lé

graphique qui aurai t réuni l 'ancien continent au nouveau 

monde,- si l 'on pouvait compter les services que le té lé

graphe océanien aurait eu l'occasion de rendre aux gouver

nements , à l ' industr ie , au commerce, à la société; si l 'on 

dénombrai t les existences qu'elle eût pu sauver, tant sur 

m e r qu 'à la guerre , on serait stupéfait du chiffre de m i l 

l iards qu i ont été perdus pour la r ichesse publ ique , et l 'on 

n 'hésiterait pas à reconnaître que les capitaux engagés 

dans cette entreprise seraient , dans cet intervalle de temps, 

déjà récupérés et bien au delà. 

L a pose du câble t ransa t lan t ique , en 1858 , a coûté 

environ 1 2 millions de francs. La Conq agnie n o i ville qui 
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s'est formée en Angleterre , pour r ep rendre la même entre
pr ise , met t ra en j eu un capital de 15 mil l ions. Mais les 
fondateurs de cette Compagnie ont caleulé que la reeette 
annuelle serait de 11 mil l ions; aussi les mêmes en t repre 
neurs proposent- i l s d 'établir encore neuf autres câbles 
t ransat lant iques, afin de satisfaire aux besoins du public La 
transmission des dépêches par un câble sous-mar in ne va 
pas aussi vite que p a r le té légraphe ordinai re ; on espère 
tout au p lus t ransmet t re 12 à 18 mots par minute, avec le 
câble nouveau, qu i doit réuni r l ' I r lande à Te r r e -Neuve . 
Voilà pourquoi on songe déjà à établir sur le même trajet 
plusieurs câbles té légraphiques, pour suffire à tous les b e 
soins du service. 

Avec ces données , il est clair que le projet de M . d e M a r -
coartu ne perdra i t r ien de son impor tance , quand même le 
câble anglais serait posé avec succès, ce qui est encore t r è s -
douteux. M . Marcoar tu calcule qu' i l lui faudrait un capital 
de 34 millions de francs. 

iî 

Recherches de M. Kuhlmann sur la force cristallogénique. — Altéra 
tion du fer par cristallisation. — Dessins obtenus par la cristallisation 
des dissolutions salines. 

Dans le cours de ses importantes recherches su r la force 

cristal logenique, c 'es t-à-dire sur la tendance des molé

cules de même na tu re à consti tuer des cristaux. M . K u h l 

mann est arr ivé à p lus ieurs résul ta ts d 'un intérêt tout p r a 

t ique et qui méri tent de nous ar rê ter . 

Déjà, en 1857, le savant correspondant de l ' Inst i tut avait 

signalé de nombreux exemples de la transformation spon

tanée de matières amorphes en mat ières cristallisées, t rans

formation à laquelle sont sujettes non-seulement les pâtes 

minéra les , mais encore les métaux . Dans ces corps, en 

effet, sous l 'influence de simples vibrations, la struefuie 
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fibreuse se trouve b rusquement remplacée par l 'état cr is
tallin. Des fils de laiton très-flexibles peuvent devenir cas 
sants , si on les soumet à des vibrations souvent répétées : 
telles sont les cordes de p iano. On peut en dire autant des 
fils de fer. Auss i , en raison de cette fâcheuse propr ié té , les 
fils de fer sont- i ls aujourd 'hui écartés de la construction 
des ponts métal l iques . 

C'est pour la même raison que l 'on substitue aujourd 'hui 
la tôle ou le fer aux pièces et pout res de fonte employées 
autrefois dans la construction des maisons et édifices. 
Bien que cette subst i tut ion ait déjà constitué un p rogrès , 
M . K u h l m a n n vient prouver aujourd 'hui qu ' au l ieu de sup
pr imer le danger , on n ' a fait que le reculer d 'un certain 
nombre d 'années . L 'expérience a fait voir, en effet, que la 
cristallisation du fer corroyé donne souvent lieu à des acci
dents . L a rup ture t rop fréquente d'essieux de voitures en 
est la meil leure preuve. Les essieux de locomotives, ne r e 
cevant pas autant de secousses de l ' inégalité du sol que les 
essieux de voitures cahotées sur le pavé , sont moins ex
posés à passer à l 'état cristallin, et ne périssent guère que 
par l 'usure des fusées. M . Pe t i e t , ingénieur du chemin de 
fer du Nord , a montré à M . K u h l m a n n des essieux de l o 
comotives qui avaient pa rcouru plusieurs centaines de mille 
ki lomètres , et dont le fer avait parfai tement conservé son 
état fibreux. U n autre fait du même ordre, c'est qu 'un clou 
dure beaucoup moins dans le faubourg Saint -Denis que 
dans le faubourg Sa in t -Anto ine , à cause des voitures qu i 
ébranlent les rues . 

L a qualité du fer do i t , on le comprend sans pe ine , 
exercer une t r è s -g rande influence sur la rapidité plus ou 
moins grande avec laquelle s'accomplit la transformation 
physique dont nous par lons . M . Kuhlmann a vu un frag
ment de roue de locomotive sur lequel ce Lté transformation 
était si prononcée , que les écailles cristallines* du métal 
offraient une largeur de plus d 'un cent imètre . 
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Des altérations tout à fait analogues se produisent dans 
le fer en lames. M . K u h l m a n n en cite de nombreux exem
ples. Une tôle d'excellente qual i té , qui avait servi à con
struire u n e chaudière à vapeur , après avoir été soumise 
pendan t vingt années au frémissement qui résulte de l ' ébu l -
lition de l 'eau, perdi t toute flexibilité ; elle se brisai t par 
l'actiou d 'un coup de m a r t e a u ; les rivets eux-mêmes étaient 
devenus cassants . On a chaque jou r , dans les chant iers de 
réparat ions des mach ines , l 'occasion de faire des observa
tions ana logues . 

Gomme cette al térat ion dangereuse dans les propr ié tés 
physiques du fer est parfai tement é t ab l i e , il serait t r è s -
utile de pouvoir constater les progrès de l 'al tération que 
subi t ce métal sous l 'influence de vibrat ions incessantes. 
M . K u h l m a n n recommande un procédé fort s imple pour 
parvenir a ce résul ta t . Ce procédé consiste à p rendre uu 
fragment du métal de la chaudière à examiner, à le polir 
p réa lab lement pa r l 'action de la l ime, et à l 'at taquer par 
l'acide ni t r ique concentré. L 'acide ayant agi pendant que l 
ques minu tes , u n simple lavage à l 'eau met à nu l 'état 
cristallin du méta l , et fournit un avert issement suffisant de 
se mettre en garde contre les dangers d'explosion; on est 
ainsi conduit tout au moins à faire un nouvel essai de la 
chaudière au moyen d 'une pompe foulante. On comprend 
qu'i l serait utile de renouveler ces essais à intervalles d é 
te rminés , par exemple après une quinzaine d 'années de 
fonctionnement des chaudières . I l para î t , en effet, hors de 
doute que la fragilité acquise par la tôle a été la cause de 
bien des explosions de-chaudières de machines à vapeur , 
qui ont produit des effets foudroyants . 

L a na ture même du changement physique du fer dont 
nous venons de par le r , faisait p résumer que cette propriété 
appartient k tous les métaux. C'est ce que les expériences 
do M. Kuhlmann tendent, en effet, à établir . Le chimiste 
de Lille a constaté que le platine lu i -même, lorsqu'il est 
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employé à la construction des chaudières destinées à la 

concentration de l'acide sulfurirrue , où il se t rouve ex

posé à un frémissement continu et à une tempéra ture 

élevée, prend une s t ruc ture cristal l ine, devient cassant, 

po reux , et a b e s o i n , après quelques années de travail, 

d'être soumis à un dressage et à un mar te lage . 

M. K u h l m a n n a constaté même qu ' en l ' absence de toute 

espèce de vibration ou d'élévation de t empéra ture , certains 

métaux peuvent sub i r spontanément des modifications dans 

leur contexture. Ainsi , du tha l l ium coulé en l ingots, forgé 

pa r mar te lage , converti ensuite en médail les sous le b a 

lancier de l 'hôtel des monna ies , avait p r i s , après un an de 

séjour dans u n flacon contenant de l 'eau disti l lée, une sur

face rugueuse et cr is ta l l ine , et pe rdu une par t ie de sa 

flexibilité. 

On donne le nom de moiré métallique au fer-blanc 

qui présente de g randes l ames cristallines d'étain à reflet 

satiné. Cet état curieux du fer-blanc s'obtient quand on 

at taque cet alliage par de l 'acide chlorhydr ique . L a for

mation de ce moiré métal l ique est due a une cause du genre 

de celle que M . K u h l m a n n étudie . P r o u s t , à qui l 'on doit 

la découverte du moiré méta l l ique , qui remonte à un d e m i -

siècle, nous a appr is qu 'on peut rendre cette cristallisation 

plus apparente en chauffant le fer-blanc jusqu ' à ramoll ir 

l 'étain, e t en le refroidissant ensuite b rusquement , avant de 

l 'a t taquer par l 'acide. Mais la disposition cristalline qu'af

fecte l 'étain dans cette circonstance, diffère essentiellement 

de la cristallisation habituel le de ce m é t a l , telle qu'on 

l 'aperçoit à la surface des l ingots . Il faut conclure de là 

que l 'étain dans le f e r -b lanc , re tenu pa r soudure et en 

couches minces à la surface du fer, est contrarié par ce fait 

dans la mobilité de ses molécules. 

A l 'occasion de la note de M . K u h l m a n n , M . le général 

Morin a cru devoir appeler l 'at tention des physiciens sur 
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l 'influence que les variations de tempéra ture peuvent exercer 

sur l 'état du fer. M . le généra l Morin a cité plusieurs 

exemples curieux de cette t ransformation physique. Il a 

parlé d 'un coin de fer qui était resté plus ieurs m o i s dans 

un haut fourneau, où il servait de coin de calage, et qui 

était passé de l 'état fibreux à l 'état cristallin. 

D 'au t re pa r t , de nombreux faits observés sur les che

mins de fer de l 'Est prouvent qu 'un s imple abaissement 

de tempéra ture peut s ingul ièrement hâ ter la rup tu re des 

rails . 

L a t empéra tu re , dans l 'hiver de 1860 à 1861, fut t r è s -

basse du 11 décembre au 31 janvier : le n o m b r e des rails 

cassés dans cet intervalle, sur les voies des dépar lements 

de l 'Est , s'éleva à 498 . D a n s ce nombre sont compris 258 

rai ls , qui furent rompus du 21 au 25 janvier 1861, époque 

pendant laquelle la t empéra ture se maint in t entre 8 et 16 

degrés au-dessous de zéro. Le 29 janvier de la même année , 

127 furent cassés sur la seule ligne de T h a n n . 

Tous les anciens canonniers , dit M . Mor in , connaissent 

l'action que le froid exerce sur le fer : ils expriment cette 

action en disant que le fer gèle. Auss i , après les froides 

nui ts de l 'hiver, il ne font jamais feu de l eu r s pièces, ou n e 
se mettent en marche qu 'après avoir frappé à coups de 

masse les essieux dans le sons de leur longueur , pour les 

dégeler, d i sent - i l s . Nous ajouterons que les voyageurs qui 

ont visité les régions polaires ont tous par lé de la p e r n i 

cieuse influence du froid sur les outils e n fer ou e n acier. 

Ces outils deviennent cassants pa r l 'action des froids p e r 

sis tants; ils se br i sent lorsqu 'on veut en faire u s a g e . C'est 

là, du res te , un fait connu dans les pays septentr ionaux. 

Il serait utile que M . K u h l m a n n , puisqu ' i l étudie les 

changements moléculaires du fer, portât également son ' 

at tention sur l'influence que les variations de température 

exercent sur les phénomènes de cristallisation. Quant à 

l 'action des vibrations prolongées sur le fer des essieux, 
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on peut citer ici l 'opinion d 'hommes compétents sur cette 

mat ière , tels que M . Arnoux, adminis t ra teur des messa

geries générales, , et M . Marcoux, directeur de l 'atelier des 

mal les-pos tes , tous deux anciens officiers d 'ar t i l ler ie , qui 

ont reconnu qu 'un parcours moyen de 70 000 ki lomètres 

était à peu près la limite que la prudence prescrit de ne 

pas excéder avant de faire repasser les essieux à la forge. 

Toutefois, quand le 1er est de bonne qual i té , affiné et cor

royé au charbon de bois , l 'a l térat ion ne se manifeste pas 

par son passage de l 'état fibreux à l 'état cristallin, mais par 

la rup tu re successive de fibres qui sont exposées aux p lus 

g randes extensions. 

P o u r en revenir aux recherches de M . K u h l m a n n , ce sa

vant a trouvé que la cristallisation qui donne le moiré mé
tallique peut être obtenue artificiellement avec diverses 

mat ières cristal l isables, étendues en couches minces sur 

des corps polis. P o u r d 'au t res , au contraire , elle se produit 

lorsque la mobilité de leurs molécules est entravée par un 

liquide gommeux ou par l ' interposit ion de corps é t rangers , 

qui forment un obstacle matér ie l . 

Une dissolution de manni te étant é tendue sur une feuille 

de méta l ou sur une plaque de verre , il se produit , par 

l 'évaporation, u n i leurage composé de sortes d'étoiles qui 

sont séparées entre elles par des l ignes droites equidis

tan tes , comme dans le moiré métal l ique. 

Une couche de sirop de sucre étenmue de la même m a 

nière forme u n vernis pers is tant ; mais lorsqu 'on l'expose 

à une atmosphère humide , l 'eau qu'el le absorbe facilite le 

mouvement de ses molécules, e t on voit la couche continue 

et t ransparente faire place à des bouquets de cristaux de 

sucre assez espacés, laissant à nu les intervalles in t e rmé-

" d ia i res . L 'applicat ion des dissolutions salinos sur des s u r 

faces planes et polies donne lieu à des apparences sembla

b l e s ^ mesure que l 'eau s 'évapore. S i ,dans ces circonstances, 

on d iminue la l ibre mobilité des molécules par un artifice 
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quelconque, pa r exemple, en épaississant les solutions à 
l 'aide d 'un oxyde métal l ique hydra té , avec de l 'a lumine, de 
la magnésie , de l'oxyde de fer, de zinc ou de cuivre, e tc . ; 
ou si l'on se borne à ajouter à ces dissolut ions une m a 
tière gommeuse , a lbumineuse ou gélat ineuse, la cristall i
sation qui se produi t , s 'étend toujours sur toute la surface 
qui avait été occupée par la dissolution saline. I l faut, toute
fois, excepter de ces agents la glycér ine, qu i para î t , au 
cont ra i re , empêcher les cristal l isations. D ' ap rès M . K u h l 
m a n n , un confiseur de W u r t z b o u r g aura i t employé avec 
succès la glycérine pour empêcher , pendant l 'hiver, la gelée 
sur ses vitrages. 

C'est grâce à l 'emploi de ces moyens que M . Kuh lmann 
a obtenu les effets les p lus inat tendus et les p lus bizarres 
au point de vue de la variété dos tableaux cristall ins. Tan tô t 
ce sont des étoiles analogues" à celles dont se compose le 
m o i r é ; tantôt CB sont des arborisat ions semées d'étoiles, 
des gui r landes admirablement dessinées qui s 'étendent gra
cieusement sur un fond orné de bouque t s , etc. , etc.; à cette 
curieuse végétation minérale , on voit pousser des rameaux 
aussi loin que va la surface qu 'on lui offre, fût-elle de plu
sieurs mètres carrés . On arrive tou jours , par les mêmes 
procédés, aux mêmes motifs de tableaux cristallisés, c'est-
à-dire à des étoiles, à des rameaux, à des bouquets isolés 
ou semés s u r un fond d 'arbor isat ions , mais jamais les des
sins ne sont identiques. Avec la même mat ière saline, ou 
peut d'ailleurs obtenir a volonté des effets en t iè rement 
distincts suivant la manière de procéder , c 'est-à-dire : 
1* par la concentration plus ou moins grande des dissolu
t ions; 2° pa r leur mélange en proportions var iables ; 3° par 
la na ture chimique du corps mis en suspension dans le 
l iquide cristallisable ; 4° par leur quanti té ; 5° par la nature 
et la quantité de la mat ière gommeuse ou du liant. 

Les cristallisations contrariées par des matières amorphes 
interposées présentent un caractère d ' instabilité r emarqua-
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1, Année scientifique 1864, p. 477. 

ble . Un changement survenu dans la t empéra ture ou dans 

l 'humidité de l 'a ir , e tc . , amène du jou r au lendemain des 

modifications t rès - sens ib les . Au milieu d 'une arborisat ion, 

on voit su rg i r une sorte d'étoile, une guir lande, des feuilles 

isolées, une figure ressemblan t a u n e araignée, à un crabe , 

en un mot , les configurations les plus imprévues. 

Une dissolution de sulfate de zinc épaissie par la gomme 

donne les dessins les p lus variés. On peut les colorer diver

sement , en ajoutant des dissolutions de mat ières colorantes, 

telles qu 'une solution alcoolique de fuchsine, etc . , etc. Les 

cristallisations colorées donnent par t ransparence ou par 

projection des effets admirables . 

Toutefois, la g rande instabil i té de ces dessins a fait dés i 

rer à M . K u h l m a n n u n moyen de fixation propre à leur 

assurer une durée plus g r ande , et qu i pû t pe rmet t re de les 

employer au décor . I n d é p e n d a m m e n t des vernis et du col-

lodion, M . K u h l m a n n eut d 'abord recours , pour les disso

lutions obtenues avec de la gélat ine, à de faibles dissolutions 

de tannin. Ma i s b ientô t il préféra s 'adresser à des procédés 

plus sûrs et permet tan t des applications p lus sérieuses que 

celle du décor des vi t rages . Ces procédés furent la photo

graphie et la galvanoplastie. 

Les reproduct ions photographiques de ces dessins d o n 

nen t , au stéréoscope, des efiets t r è s - remarquab les de ne t 

te té , d'éclat, et souvent de relief. M . Kuh lmann en a montré 

des échantil lons à l 'Académie. Mais on obtient des résul tats 

b ien plus r emarquab l e s encore en t ranspor tant les dessins 

sur des feuilles do cuivre p a r la galvanoplast ie et par la 

pression seule , c ' es t -à -d i re par la méthode i'autotypie de 

M . d 'Auer, dont i l ne sera pas sans intérêt de rappeler le 

curieux principe *. M . d 'Auer , directeur de l ' imprimerie i m 

périale de Vienne , comprime les objets qu' i l s'agit de r e 

produi re , ent re u n e lame d'acier et u n e lame de p lomb . 
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Cette dernière conserve l 'empreinte de l 'objet , et fournit , 

pa r la galvanoplastie, une planche de cuivre, sur laquelle 

la gravure est en relief. Une deuxième planche de cuivre, 

tirée de la première , donne un creux qui s ' imprime en taille 

douce. 

En essayant ce procédé, M . Kuhlmarin a t rouvé que le 

p lomb s'allongeait beaucoup et que l ' ensemble des opé ra 

tions présentait eneore trop de complicat ion. I l a donc sup 

pr imé la lame de plomb et les deux préparat ions galvani

ques , en produisant directement l 'empreinte de ses tableaux 

cristallins sur des feuilles de cuivre recuit qui , au sortir du 

laminoir , peuvent servir immédia tement à l ' impression sur 

papier et sur étoffe. Les tableaux originaux sont produits 

sur des feuilles de fer, d'acier ou de maíl lechort . L a conser

vation des formes cristallines sur la planche de cuivre, mal 

gré les hautes pressions qu ' i l est nécessaire d 'employer , est 

extrêmement r emarquab le . 

Si l 'on veut, toutefois, arriver à des résultats d 'une grande 

précision, il vaut mieux revenir à la galvanoplast ie . Dans 

ce cas, on peut p rodu i re directement des moules en compri

mant de la gut ta-percha sur des glaces polies revêtues des 

dessins cristallins. Ces moules donnent onsuite ta, planche 

de cuivre en creux à l 'aide des deux prépara t ions électroty

piques dont nous avons par lé . M . K u h l m a n n a exhibé des 

épreuves sur papier d 'une grande beau té , que M . Chardon 

aîné avait fait t i rer à l 'aide de clichés obtenus de cette m a 

nière. 

Quant aux applications de ce procédé, M . K u h l m a n n 

pense qu'on pourra l 'uti l iser non-seu lement pour l ' impres

sion sur étoffe, mais encore pour la fabrication des billets 

de banque ou d 'autres t i t res analogues. Chacun de- ces t a 

bleaux, en effet, est u n i q u e ; et , d 'un autre côté, la bizarrerie 

fantastique et la finesse de ces dessins défient le bur in de 

l'artiste le plus habi le . On ne pourra i t donc les imiter que 

par la photographie ; or , on sait qu' i l suffit d ' imprimer avec 
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6 

Recherches sur la cause du développement de chaleur 
par les mélanges liquides. 

P a r m i les travaux qui répandent un certain jour sur le 
j e u si obscur des phénomènes molécu la i res , nous devons 
men t ionne r les récentes recherches de M M . Bussy et B u i -
gnet . 

Les changements de tempéra ture qui accompagnent le 
mélange des l iquides de na tu re différente, n 'avaient encore 
que très-peu occupé les physiciens. O n admettai t , d 'une 
manière généra le , que lorsque deux liquides produisent , 
par leur mélange, une élévation de t e m p é r a t u r e , ce résul
tat était dû à l'affinité que ces deux l iquides avaient l 'un 
pour l ' au t re , et l 'on admet ta i t , comme conséquence de ce 
pr incipe , que la chaleur produi te dans cette circonstance 
décroissait avec l'affinité, de manière à devenir nulle pour les 
l iquides qui n 'ont aucune tendance à se combiner ent re eux. 
Dans ce dernier cas, et en l 'absence de tout changement 
d 'é ta t , il ne devait donc y avoir aucun changement thermo
mét r ique sensible . 

U n mémoire t rès- intéressant , qui a été présenté à l 'Aca
démie par M M . Bussy et Buignet., renverse toutes ces 
idées théor iques . Les expériences des deux habiles phys i 
ciens semblent prouver, en effet, qu ' i ndépendamment de 
l'affinité chimique à laquelle on rappor te la production de 
chaleur qu i peut se manifester dans le mélange des l iqu i 
des , il existe une cause générale dont on ne paraît pas avoir 
tenu compte jusqu ' ic i , et qui tend à modifier les effets ca
loriques dus à l'affinité ; do telle sorte que les changements 

certaines encres pour se mettre à l 'abri de cetie dernière m é 

thode de contrefaçon. 
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Je tempéra ture suivent, en réa l i té , la résultante de deux 

causes contraires produisant, l'une de la chaleur, l'autre du 

froid. 

Déjà, au mois de ma i dern ie r , les deux expérimentateurs 
avaient présenté un premier exemple d 'un abaissement 
notable de t empéra ture produi t par le simple mélange de 
l 'eau et de l'acide cy an hydr ique . Le mélange à poids égaux 
de ces deux l iquides, mélange qui semblerait le plus p ropre 
à développer de la chaleur , produit au contraire un froid 
de 10 degrés , avec une contraction de volume d'environ 
six centièmes. Ainsi une affinité chimique bien constatée, 
et une condensation sensible , n 'ont eu pour effet qu ' un 
abaissement de t empéra tu re . Une telle anomalie demandai t 
à être élucidée par d 'autres expériences. 

M M . Bussy et Buignet ont choisi dans ce bu t les l iqu i 
des suivants : l 'eau, l 'alcool, l ' é ther , l 'acide acétique, le 
sulfure de carbone, le chloroforme, et l 'essence de térében
thine, l iquides qu 'on peu t toujours facilement obtenir à 
l'état de pure té , et qui n'exercent pas l 'un sur l 'autre une 
action énergique . U n apparei l convenable permet ta i t d 'o 
pérer toujours dans une atmosphère limitée et d 'écarter 
aussi les causes d 'e r reur qui auraient pu provenir de l 'éva
poration au moment du mélange . On étai t donc à l 'abri de 
toutes les influences qui auraient pu masquer les résultats . 

Une première série d 'expériences faites avec des mé lan 
ges à volumes égaux a montré que tous ces liquides don
naient lieu, par leur simple mélange, à des changements 
de température positifs ou négatifs, sans le concours d 'au
cun corps en dissolution. 

La production de chaleur peut s 'expliquer par la p r o 
priété que possèdent certains l iquides de se dissoudre l 'un 
dans l 'autre , ou par leur affinité de solution. Ma i s , sur onze 
mélanges essayés, trois seulement se sont échauffés, les 
huit autres se sont refroidis. A quelle autre cause faut-il 
rapporter cette absorption de chaleur? 
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M M . Bussy et Buignet p e n s e n t que cette cause est la 

diffusion des deux liquides l 'un dans l ' au t r e . Les deux 

forces, affinité et diffusion, sont en j e u dans toutes les ex

périences de ce gen re , et si , dans que lques cas, c'est l'affi

nité qui prédomine et produi t de la chaleur , ce résultat est 

encore toujours influencé par la diffusion qui agit en sens 

contraire. Auss i , tandis que Téther donne du froid avec le 

sulfure de carbone et avec l 'a lcool , pour lesquels il a ce

pendant une affinité assez marquée , il donne de la chaleur 

avec l 'eau, pour laquelle son affinité est très-petite puisqu' i l 

ne se dissout que dans dix fois son poids d 'eau. 

Les deux physiciens ont ensuite étudié l 'influence des 

proport ions relatives, en formant , pour les mêmes liquides, 

un g rand nombre de mélanges en propor t ions variables et 

successivement croissantes de l 'un à l ' au t re . 

Les proport ions qui correspondent au max imum d'effet 

se sont t rouvées en généra l peu éloignées de celles qui 

correspondent à l 'égalité des vo lumes . 

Mais l 'influence des proport ions relatives peu t al ler j u s 

qu 'à renverser complè tement le sens du changement the r 

momét r ique , de manière à produire avec les mêmes l iqui

des tantôt de la chaleur et tantôt du froid. A i n s i , pa r 

exemple, 5 équivalents d'alcool mêlés à 1 équivalent de 

chloroforme, donnent lieu à une élévation de tempéra ture 

de 2 degrés et demi . 

La t empéra tu re initiale influe aussi sur le résultat ; les 

abaissements sont p lus marqués à une tempéra ture élevée. 

Enfin, les l iquides mélangés éprouvent des changements 

de volume dans les deux sens contraires : tantôt il y a dilata

t ion, tantôt contraction. Ma i s ces changements de volume 

ne paraissent avoir aucune relat ion directe avec les change

ments de t empéra tu re qui les accompagnent . 

Bien que ces observations soient du domaine de la théo

r ie , il est facile de comprendre qu 'el les trouveront dans la 

pra t ique des applications directes, et que l 'art de produire 
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des mélanges réfrigérants ou calorifiques devra prendre à 
l'avenir pour base ces données nouvelles. 

M M . Sainte-Claire Deville et Favre ont fait à propos 
de ce travail quelques observations de réc lamat ion , que 
nous nous contentons de consigner , parce que les résul ta ts 
n 'en ont pas été encore publiés pa r eux, ou du moins p u 
bliés complètement . 

7 

J.e perspectomàtre rie M. l'abbé Mignerat. 

Un progrès qui aura son uti l i té, vient d 'être réalisé dans 
l 'enseignement du dessin. Nous voulons par ler du perspec-
lomètre, ou ins t rument destiné à faciliter la perspective l i 
néaire, imaginé par M . l 'abbé Mignera t . Nous l ' expl ique
rons en peu de mots . 

Un rappor teur en demi-cercle , faisant corps avec une 
règle graduée qui occupe le diamètre du cercle, est fixé 
sur un manche de bois par le mil ieu de l 'axe, de sorte que 
si on tient le manche à la main , la règle sera l 'extrémité 
supérieure de. l 'apparei l . Une aiguille qui tourne l ib rement 
autour du centre du rappor teur , en affleure la lèvre divi
sée. La règle est évidée, et dans la ra inure on peut faire 
marcher un peti t chariot mun i d 'une pointe, au moyen d 'un 
fil de soie qui s 'enroule autour d 'une petite poulie, qu 'on 
fait mouvoir en tournant un bouton. Une au t re pointe, fixée 
au milieu de la règle , sert do repère pour viser unB extré
mité d'une ligne dont on veut avoir la longueur en perspec
tive. 

On fait marcher le petit chariot j u squ ' à ce que sa pointe 
coïncide avec l 'autre extrémité de la ligne à mesure r , puis 
on lit sur la, règle le nombre de divisions. U n fil attaché à 
la règle, et dont on tient le nœud entre les dents , maintient 
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la règle toujours à la même distance de la tète. En incl i 

nant la règle de manière qu 'el le soit paral lè le avec une 

l igne oblique quelconque, et regardant, le degré où s 'arrête 

alors l 'aiguille du rappor teur , on a immédiatement l 'angle 

que fait la l igne oblique avec la verticale. 

Nous ne nous é tendrons pas sur la maniè re de trouver sur 

les objets à dessiner la ligne de l 'horizon réel , sur le point 

pr incipalde fuite, la profondeur des arcs ou des courbes, etc. , 

n i sur les autres p rob lèmes que résout le nouveau perspec-
tomèlre de M . l 'abbé Mignera t . 

8 

Nouveau stéthoscope. 

Nous signalerons encore un progrès nouveau réal isé sur 
un ter ra in différent. I l s'agit d 'un nouveau stéthoscope 
pouvant servir en même temps de cornet acoustique. Cet 
apparei l a été inventé par M . Kœnig , grâce à l'initiative 
de M . le docteur Hiffelsheim. II se compose d 'une capsule 
hémisphér ique de 5 centimètres de d i amè t re , dans laquelle 
s'enfonce une sorte de lentille ou anneau de bois recouvert 
des deux côtés pa r des m e m b r a n e s en caoutchouc. Une 
ouverture latérale percée dans l 'anneau et munie d'un ro 
binet permet de gonfler les m e m b r a n e s par insufflation, 
de manière à leur donner la forme lent iculaire . La petite 
capsule qui renferme cette lentil le est surmontée d 'un petit 
tube qui reçoit u n tuyau en caoutchouc, destiné à faire 
communiquer la masse d 'a ir intér ieure avec l'oreille de 
l 'observateur . 

Voici comment fonctionne le nouveau stéthoscope. La 
lentille une fois gonflée, la membrane extérieure s'applique 
sur le corps sonore qu ' i l s'agit d ' auscu l te r , elle se moule 
sur sa forme et en t ransmet les vibrat ions à la membrane 
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in tér ieure par l ' in termédiaire de l 'air emprisonne ; celle-ci, 
à son tour , les t ransmet à l 'air contenu dans le creux de la 
capsule et dans le tuyau, et cet air les communique au 
tympan. 

Appuyé sur le côté gauche de la poitr ine, cet instrument 
fait arriver les ba t tements du cœur à l 'oreille avec une 
grande netteté et p lus distinctement que le stéthoscope 
ordinaire . 

E n outre, le même appareil peut servir de cornet acousti
que , et, dans ce cas, la lentille est remplacée par une s im
ple membrane . 

9 

Le nouveau chemin rie fer du Brésil. 

L'Amérique espagnole paraî t vouloir sortir enfin d 'une 
longue lé thargie . Ce n 'es t pas seulement dans l'île de Cuba 
que la science agite le drapeau du progrès ; chaque jour 
nous apporte aussi que lque bonne nouvelle des pays plus 
méridionaux. Le Brés i l , pa r exemple , Jfait d ' immenses 
efforts pour se p lacer au niveau de la civilisation e u r o 
péenne : les routes, les chemins de fer s'y multiplient , et 
l 'art de l ' ingénieur y trouve ses plus beaux t r iomphes . 
Nous aurons peut-être l 'occasion d'en dire davantage un 
autre jour ; pour le moment , nous nous contenterons de 
parler d 'une entreprise nouvelle dont le Brésil est le théâtre, 
et qui ferait honneur a nos Stephenson, à nos Clapeyron et 
à nos Perdonne t . 

Cette ent repr ise , vraiment admirable par la hardiesse de 
sa conception et pa r sa prompte exécution, est la nouvelle 
voie ferrée de S a n - P a u l o . L a province de San-Paulo est 
l 'une des plus r iches de l ' empire brésil ien ; elle est célèbre 
surtout par ses belles plantat ions de café. Malheureuse-
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ment , elle a été jusqu ' i c i à peu près inaccessible du côté de 

la m e r ; une immense rangée de montagnes , la Serra-do-
Mar, qui longe la côte orientale sur une étendue de 

quelques centaines de l ieues, sépare la province de Saint-

P a u l du Po r t de Santos , et élève jus tement ses masses les 

plus considérables au seul point où une communication 

mar i t ime aurai t pu s 'établir . Ces obstacles nature ls n 'on t 

pas effrayé l 'espri t en t reprenan t de M . JJrunlees, l ' ingé

nieur à qui l 'on avait confié la solution de ce problème, en 

apparence insoluble . 

M . Brunlees a conçu le proje t d 'un chemin de fer qui, 

par tan t de Santos, s 'engage dans les montagnes , qu'il fran

chit à un niveau de 800 mèt res , pour descendre ensuite 

doucement dans les plaines de l ' in tér ieur . Les montagnes 

commencent à environ 13 ki lomètres du por t de Santos, et 

le parcours qui répond à la différence du niveau de 800 

mètres (c'est l 'élévation de la ville de Pontar l ier au-dessus 

du niveau de la mer) n 'es t que de 8 kilomètres ; de sorte 

qu' i l a fallu compter ici avec une pente de 1 mèt re sur 10. 

L a pente ordinaire de nos routes ferrées est de 1 mètre sur 

300. Aussi n 'es t -ce point par les moyens ordinaires que de 

telles difficultés^iouvaient être vaincues. 

Depuis le rivage ju squ ' au pic de la s ierra, la route t r a 

verse un pays marécageux et t rès-maiçain. Après un p a r 

cours de 13 ki lomètres , elle franchit une rivière, et s 'engage 

ensuite dans u n défilé boisé, qui conduit à la gorge de la 

montagne , où le chemin s'élance à une hauteur nuageuse , 

le long d'un noir rav in , dont les parois sont formées par des 

rochers menaçants . P o u r parvenir jusqu ' au plus haut point 

du col qui doit livrer passage à la voie ferrée, on a été 

obligé de t raverser des abîmes et des torrents sauvages au 

moyen de ponts et de viaducs. Il a fallu ouvrir des t ran

chées dans le roc et élever des constructions cyclopéennes. 

C'est sur tout le t rois ième des cinq tronçons dans lesquels la 

montée a été divisée qui offre de grandes difficultés. Là était 
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un abîme effrayant, qu' i l s 'agissait de franchir par un via
duc. Ce gouffre béant a p r è s de 300 mèt res de la rgeur . On 
l 'appelle Bocca do inferno (Bouche de l 'enfer) . L e viaduc 
qui le t raversera sera porté pa r des groupes de colonnes en 
fonte, qu i reposent su r d 'énormes piliers en maçonnerie , 
dont les fondations sont à 60 mètres au-dessous de la voie. 
En ce moment , des mill iers d 'ouvriers perchent dans les 
fentes des rochers qui forment les parois de cet ab îme, et 
leurs chants sont répercutés par mille échos. On espère que 
sous peu les deux bords du ravin seront r éun i s , et qu 'a lors 
la voie, dont la construction est déjà, fort avancée dans le 
reste de son parcours , passera sans obstacle jusqu ' au vil
lage de Jundiahy . 

Nous avons déjà dit que la montée entière est divisée en 
cinq étapes, dont chacune a près de deux kilomètres de lon
gueur. Ces tronçons de voie se te rminent toujours par une 
sorte de p la te- forme, où se trouve une machine à vapeur 
stationnaire, dont la force a été calculée p o u r cinquante 
tonneaux, avec une vitesse de seize ki lomètres à l ' heure . 
Un câble en fil de fer, de trois centimètres de d iamèt re , 
qui s'enroule sur une grande roue, sert à monter un t ra in , 
pendant que l 'autre descend, faisant équil ibre au p remier . 
11 résulte de là que la puissance motrice dont on a besoin 
n'est pas t rès-considérable . L a moitié inférieure de chaque 
portion de cette ligne est à une seule voie, tandis que la 
moitié supér ieure a deux voies. Le t ra in ascensionnel et le 
train qui descend se rencontrent au mi l ieu ; le premier est 
transporté, par un changement de voie, sur les rai ls l ib res 
à côté du train descendant, et ce dernier s 'engage lui-même, 
par un autre changement de voie, sur les rai ls inférieurs 
que le t ra in ascensionnel vient de qui t ter . De cette façon, 
on économise un quar t des rai ls qu i seraient nécessaires 
pour deux voies complètes . 

On a i nauguré , à la fin du mois de juillet, la première 
des cinq étapes de cette voie mervei l leuse, sous les yeux 
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d'une commission envoyée par le gouvorneincnt brési l ien, 
et dans laquelle se t rouvai t aussi le président de la p r o 
vince de Sa in t -Pau l . On attacha le câble au premier wagon, 
et le t rain se mit en marche , d 'abord len tement , par sac
cades et avec une sorte d 'hés i ta t ion, comme pour éprouver 
la forée des câbles de fer auxquels il était suspendu. Mais 
bientôt sa vitesse augmenta sens ib lement , et en moins de 
hui t minutes on était arrivé saiu e t sauf sur le petit p la
teau qui forme la première stat ion. Deux ou trois fois, pen 
dant cette traversée, on avait arrêté les t ra ins et on les avait 
tenus un moment suspendus à l eur câble, afin de bien 
mont re r la sûreté du j e u des appare i l s qui produisent le 
mouvement . Le voyage de re tour s'est effectué avec la même 
facilité. 

Ainsi , tout por te à croire que ce chemin de fer aérien, 
qui fait en ce moment le sujet de toutes les conversations 
de la société brés i l ienne, s 'achèvera assez promptement . 
On espère que la nouvelle voie pour ra être livrée au public 
avant la fin de l 'année 1865. Le gouvernement a favorisé 
l 'entreprise par tous les moyens qui sont en son pouvoir . 
I l a consenti à garantir 7 pour 100 du capital de la société. 
Ce grand ouvrage sera un digue pendant à l 'entreprisri 
hardie du percement des Alpes-dans notre E u r o p e . 

lu 

Transport des objets par voie pneumatique. 

Nous empruntons au Technologisle les renseignements qui 

vont suivre sur l 'é tablissement à Londres du système m é 

canique qui permet d'effectuer, au moyen de ra i ls , le 

t ransport des objets, c 'est-à-dire de réaliser une vér i 

table poste atmosphérique. 

«lls 'est écoulé à peu près vingt ans, depuis que les ingénieurs 
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se sont livrés pendant un temps assez considérable à une con
troverse très-vive, pour ne pas dire violente ou acerbe, sur le 
mérite absolu ou comparé de ce qu'on appelait alors le système 
de chemins de fer atmosphériques. Quatre grandes expériences 
ont été tentées pour démontrer les prétendus avantages de ce 
système. Des sommes considérables, de grands efforts d'inven
tion, une louable persévérance et une foi sincère dans le succès, 
tout, en dépit des lois de la nature qu'on prétendait régenter, a 
été dépensé ou déployé en pure perte, et l'histoire des chemins 
de fer atmosphériques de Dalkey, South-Devon, Croydon et 
Saint-Germain appartient au passé, l'expérience ayant démontré 
que les difficultés inhérentes au système tel qu'il existait alors, 
étaient de nature, quand on le comparait au transport par les 
locomotives sur chemins de fer ordinaires, à placer les chemins 
atmosphériques dans un état patent d'infériorité comme entre
prise industrielle. Ce dernier système avait bien des avantages 
mais ces avantages ne suffisaient pas pour le rendre rémunéra 
teur, et enfin on reconnut que le tube atmosphérique avec sou 
piston voyageur devait céder à la machine locomotive, recon
naissance un peu tardive, mais qui a relégué enfin, comme on 
vient de le dire, tous les projets dans l'histoire de la construc
tion des chemins de fer. 

ttQuoi qu'il en soit, tout homme qui réfléchit doit sentir qu'il y 
a quelque chose dans le principe du chemin de fer atmosphéri
que, qu'on ne doit pas le rejeter d'une manière absolue parce 
qu'une de ses applications n'a pas eu de succès. Le système, 
quoique longtemps abandonné, s'est donc présenté de nouveau 
sous une forme modifiée, mais avec un caractère pratique qui le 
rend susceptible d'applications plus étendues qu'on ne l'avait 
soupçonné d'abord. 

« Il y a, en effet,quelque chose de séduisant dans l'idée d'em
ployer le poids naturel e t , par conséquent, la pression de l'at
mosphère opérant contre le vide, comme principe moteur ou 
comme une force naturelle simple. On a tenté en effet de nom
breux efforts pour manier économiquement cette force, mais 
jusqu'à présent avec assez peu de succès, du moins sous le point 
de vue mécanique. D'un autre côté, la production du vide at
mosphérique est une des opérations qui ont reçu des applica
tions nombreuses et importantes. 

« Le poids de la colonne atmosphérique à la surface de la terre 
est, comme tout le monde sait, équivalent à 1 kil. 0325 par cen
timètre carré de surface, pression qui, tout énorme qu'elle est 
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quand ou la considère d une manière absolue, est , dans les cir
constances ordinaires, ent ièrement équi l ibrée. S'il était possible 
de supprimer la pression atmosphérique sur une des faces d'un 
objet en laissant une press ion de 1 kil. 0325 s'exercer par 
cent imètre carré sur l'autre face, il est évident qu'on créerait 
ainsi une force dont il serai t facile de disposer; mais à raison 
des lois de la nature cette suppression n'est ni facile n i -écono
mique . C'est donc, en définitive, l es difficultés et les frais de 
l'opération qui se sont opposés plus ou moins jusqu'à présent 
à l 'emploi do la pression atmosphérique, sous le rapport pra
t ique , tant comme moyen de propulsion sur chemin de fer 
que comme force motrice appliquée à une «spèce quelcon
que do machine . L'expérience pratique des premières formes 
données à la machine à vapeur, ajoutée à celle acquise en fai
sant fonctionner les chemins atmosphériques , et enfin la ma
chine calorique d'Ericsson avaient démontré que le poids de la 
colonne atmosphérique fournissait une force naturel le dont il 
était possible de t irer parti moyennant certaines dispositions 
mécaniques . On conçoit faci lement que l'utilisation de cette force 
a été un sujet qui a occupé les pensées d'un grand nombro d'in
gén ieurs et d'inventeurs spéculatifs depuis l'époque des che
mins de fer atmosphériques , et tout prouve en effet qu'il en a 
été ainsi, 

« Quoi qu'il en soit, on sait très-hien que les difficultés pour faire 
le vide augmentent dans un rapport très-rapide à mesure qu'on 
veut que l'air soit plus raréfié, de façon que, quoiqu'il soit com
parat ivement assez facile de produire un vide faisant équilibre "a 
une pression de 0 kil. 150 par cent imètre carré , il y a, au con
traire , une difficulté considérable, et on est entraîné à des frais 
énormes quand il s'agit de produire sur une g i a n d e échel le un 
vido de 1 kil . Dans le sys tème des chemins atmosphériques , les 
pet i tes dimensions du tube qu'on employait rendaient une haute 
pression indispensable sur le piston voyageur , et cette haute 
pression entraînait à une perte de force par les fuites et à des 
obstacles pour pomper l'air très-raréfiê, pertes et difficultés qui 
ont fait échouer ces sortes d'entreprises. L'idée dominante dans 
le sys tème de propulsion atmosphérique adopté en Angleterre 
est l 'emploi de tubes ou canaux aériens de bien plus grandes 
dimensions , et une pression sur le piston voyageur ou autre 
appareil ne dépassant g u è r e 0 kil. 138 (0 m , 01018 de mercure) 
par cehtimètre carré . 

«L'aire du piston, qui a 0 met . 3556de diamètre, est égale à 
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environ 1000 cent, carrés. Avec une pression de 0 kil. 826 on au
rait, dans Ce cas, une pression totale de 828 kil.Dans un tube da 
1 met . 6 de diamètre, l'aire serait de 8 850 cent, carrés, et avec 
une pression de 0 kil. 15 on aurait une force totale de 1327 kil. 50 ; 
mais ici seprésente un point fort important qu'il s'agit de prendre 
en considération. 

«Pourmaintenir un vide équivalent à 0 kil. 828 par centimètre 
carré, il faut un mécanisme très-coûteux et très-complet, et que 
ses dispositions et ses pièces soient do la plus rigoureuse pré
cision, tandis que, pour maintenir une pression de 0 kil. 15, des 
moyens fort simples sont suffisants. Il est vrai que les frais pour 
construire un canal de plus grand diamètre sont plus élevés sous 
tous les rapports, mais cela concerne seulement les frais de pre
mier établissement, et ce sont surtout ceux de roulement jour
nalier qui doivent être pris en considération, et qui diminuent 
à mesure que le diamètre du tube grandit. 

«Le caractère le plus nouveau du plan adopté consiste donc 
dans cette circonstance que les objets qu'il s'agit de transporter 
circulent tout entiers dans le tube lui-même. Jusqu'à présent ce 
système n'a guère été employé qu'au transport des lettres, mais 
l'avenir lui réserve peut-être des applications plus étendues. Le 
chemin de fer et le tube ne font qu'un, les influences extérieures 
sont rendues nulles, le danger des collisions et de sortie de la 
voie impossible, on atteint en toute sécurité une grande rapidité 
dans la circulation, enfin les frais d'exploitation sont modérés. 

«Tous ces avantages ne sont pas, toutefois, un motif pour croire 
que le système pneumatique remplacera lo trafic des mar
chandises sur la voie ferrée, mais ils suffisent pour prendra en 
considération l'entreprise et les principes sur lesquels elle est 
basée. 

« La force naturelle que fournit le poids de l'atmosphère se pré
sente d'elle-même comme étant sans limite, et l'expérience du 
passé a démontré qu'on pouvait parfaitement la mettre à profit 
sauf la question économique ; toutefois il est fâcheux d'admettre 
que les progrès de la science ne peuvent pas encore mettre les 

.inventeurs en mesure de surmonter cette difficulté. Le principe 
du transport par des tubes de dimensions considérables n'exi
geant qu'un vide à un faible degré, parait un problème qui nn 
présente pas d'impossibilité pratique ni même d'invraisemblance. 
La force totale exercée sur un piston de 1 mètre de diamètre 
étant, comme on l'a vu, de 13 à 1400 kil., dépasse notablement 
le poids d'une tonne ; or. une force impulsive d'une tonne est déjà 
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énorme et peut être acquise dans les circonstances indiquées 
sans grands frais et sans graves difficultés. 

« Maintenant nous allons rechercher jusqu'à quel point l'ex
périence pratique s'est accordée avec les vues théoriques. 

c Le pneumatic dispatch ou poste pneumatique, ainsi qu'on 
l'appelle, a, dès l'origine, été considéré uniquement pour trans
mettre les lettres et les dépêches, et son installation proposée 
sur une très-petite échelle ; mais, dans les mains de M. R a m -
mell, qui est le créateur des dispositions pneumatiques appli
quées à la station d'Euston, du Lundon and North Western rail-
v:ay, elle est devenue un mode de transport applicable, sur une 
échelle quelconque, à toutes sortes d'objets, même aux voya
geurs. L'appareil fait actuellement le transport des dépêches 
au moment où elles 'arrivent par le chemin de fer, de la station 
du bureau de poste d'EvershonVstreet, sur une distance de près 
de 500 mètres. 

<t Tout près de la plate-forme de la station d'Euston on voit 
un petit bâtiment à un étage, avec une petite cheminée sur un 
des côtés, qui est le point d'arrivée du service de cette poste. 
En descendant trois ou quatre marches, on entre dans l'intérieur 
de ce bâtiment, et on observe un petit tunnel en fonte, voûté 
dans le haut et presque plat dans le bas, portant une couple 
de rails, un à chaque angle inférieur, ayant environ 0 r a ,8i* de 
hauteur sur à- peu près la même largeur, et qui perce le mur sur 
un des côtés. Les rails, qui sont au niveau du plancher, passent 
sur celui-ci et s'enfoncent dans un tunnel correspondant, qui, 
toutefois, n'est qu'une impasse de quelques mètres de longueur. 
Cette cavité n'a d'autre but que de présenter un tampon pneu
matique aux wagons des dépèches qui reviennent du bureau 
d'Eversholt, en cas où leur vitesse l'exigerait, ce qui, du reste, 
est rarement le cas. 

« A u milieu du plancher, sur les rails, entre les orifices de 
ces deux tunnels, on fait circuler de ces wagons en fera quatre 
roues. 

c Ces wagons sont des boites creuses en berceau d'une grande 
capacité, dont la forme générale extérieure est la même que 
celle intérieure du tunnel par lequel ils doivent passer, mais 
avec un dégagement tout autour de plus de 3 cent, entre leurs 
parois et celles des tubes. Les tubes du tunnel sont en fonte et 
formés de tronçons assemblés au moyen d'un mattage à l'étoupe 
et au plomb, comme les conduites d'eau ou de gaz des rues. Ils 
traversent la cour de la station, les rues, etc., avec rampes 
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dont rincl iuaison varie de l /10p à 1/80. On y remarque trois 
courbures assez fortes, deux inverses a la station d'Euston, de 
33"',50 de rayon chacune, et une au bureau de poste, à l'autre 
extrémité , de 1 2 m , 1 5 de rayon seu lement . Ces courbes ont été 
nécess i tées par les ex igences locales, mais el les ont fourni l 'oc
casion de démontrer avec quelle facilité les dispositions peuvent 
se pl ier aux circonstances que l'on rencontre dans les grandes 
vil les, par exemple des changements brusques de direct ion, etc. 

o Au bureau de poste d'Eversholt il n'y a aucune espèce d'ap
pareil, excepté un petit bâtiment souterrain dans lequel débou
che le tunnel , une couple de rails qui traversent un petit plan
cher, et un tube de tamponnago opposé, semblable à celui 
décrit . 

c L'appareil entier, au moyen duquel les véhicules sont trans- • 
portés d'Euston au bureau de poste , puis ramenés à leur 
place, chargés ou v ides , est placé dans le bâtiment d'Euston, 
dont il a été quest ion. Cet appareil consiste en une grande boite 
plate, arrondie dans le haut, construite en tôle à chaudière , 
d'environ 6 m , 8 5 de largeur sur l m , 25 d'épaisseur, et placée à en
viron 2 m , 2 0 au-dessus du plancher. Cette boîte est traversée des 
deux côtés par un gros 'arbre en fer reposant sur des patins et 
un bâtis en fonte. 

« Cette boite sert d'enveloppe à ce que l ' inventeur appelle 
l'injecteur pneumatique . Cet appareil , au moyen duquel on met 
l'air en mouvement , soit pour chasser les wagons d'Euston, en 
injectant du vent derrière eux dans le tunnel , ou bien l e s rame
ner du bureau d'Eversholt en produisant un vide partiel dans 
le tunnel, dans lequel l 'atmosphère, entrant à cette extrémité , 
chasse ces w a g o n s devant lui. 

a Nous dirons maintenant en quoi le pneumatic dispatch diffère 
des autres chemins atmosphériques : 

« 1° On imprime le mouvement dans les deux directions à 
partir d'une seule station qui est cel le où est logée la puissance 
motrice ; 

« 2° Aux pompes à air et â un vide de i m , 5 0 à 5 mètres d'eau 
on a substitué une machine aéromotrice, à rotation continue, 
donnant un effet utile é levé , toujours à peu près le même et os
cillant entre 100 et 125 mil l imètres d'eau. Cette pression et une 
grande surface exposée à. une pression aussi modérée rendent 
les pertes en fuites dans le train (qui n'exige pas de piston spé
cial) à peu près insignifiantes, en même temps qu'il n'existe plus 
de fuites par la soupape sur toute la longueur du parcours ; 
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« 3° Le train se met en route dans l'une ou l'autre direction 
au moment où l'injecteur est mis en mouvement; 

« 4° Il sera facile d'amener le système à fonctionner avec la 
plus rigoureuse économie, soit e n l e mettant dans des conditions 
où il travaillerait d'une manière continue, soiL en employant 
une machine à vapeur d'une force moindre, mais occupée conti
nuellement à emmagasiner do la force, en refoulant de l 'air 
dans une capacité d'assez fortes dimensions et sons une pres
sion élevée a laquelle on l 'emprunterait aux divers moments où 
il faudrait mettre l'appareil en activité. » 

1 1 

Le pétrole remplaçant le charbon dans le chauffage des machines 
à vapeur. 

Les journaux anglais s 'occupent beaucoup de la subs t i 

tution de l 'huile de pétrole à la houil le , comme combust i 

ble . Toutefois, le seul fait que l 'on ment ionne à cet égard, 

c'est qu 'un industriel américain a pris un brevet pour un 

procédé relatif à ce mode d 'emploi des hui les minéra les , et 

qu 'une commission, présidée pa r l ' ingénieur en chef de la 

mar ine américaine, a fait des expériences sur le procédé en 

quest ion. Les commissaires aura ient déclaré, à la suite de 

ces expériences, que l 'hui le de pétrole est deux fois plus 

puissante que la houille anthraci teuse pour produire la va

peur , et qu 'el le engendre la vapeur e n moins de la moitié 

du temps qu'exigent les procédés actuels. P a s u n mot, 

toutefois, d e la manière dont on a opéré pour appl iquer le 

pétrole au chauffage. 

Nous nous rappelons aussi d'avoir lu quelque part qu 'un 

r a f f i n e u r d 'huile d 'Erié a essayé de subst i tuer l 'hui le mi 

nérale à. la houille pour chauffer les chaudières à vapeur , 

et qu ' i l a réalisé ainsi une g rande économie, au dire des 

journaux américains ; 4 5 0 l i t res de pétrole auraient fourni 

au tant de chaleur qu 'une tonne de houille. 
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Si ces résultats étaient confirmés et qu 'on parvînt à 

écarter les dangers d' incendie qu i semblent inséparables de 

l 'emploi des huiles minérales , on pourrai t s 'a t tendre a une 

véritable révolution dans la navigation à vapeur . En effet, 

les sources de pétrole étant p resque aussi répandues que 

les gisements de houil le , r ien n 'empêcherai t de remplacer 

le charbon par le pétrole , pour chauffer les machines à 
vapeur, et d 'économiser p a r là les deux tiers de l 'espace 

que p rennen t au jourd 'hu i , sur les navires , les soutes k 

charbon. Les dimensions, relat ivement énormes dessou tes , 

ont forcé jusqu ' ic i les constructeurs à donner aux bateaux 

à vapeur une forme lourde et désavantageuse sous b ien 

des rappor ts . L e s immenses proport ions du Great-Eastern, 
par exemple, furent commandées par la nécessité de porter 

avec lui tout le combust ib le nécessaire pour le voyage des 

Indes , sans escale : il fallait, pour cela, un vaisseau de 

22 000 tonnes , sur lesquelles 10 000 furent réservées pour 

l 'approvisionnement du charbon. L e s s teamers d 'un ton 

nage de 3000 tonnes absorbent environ 1000 tonnes pour 

leur combust ib le . La proport ion ne peut être réduite que 

lorsqu'il y a possibilité de renouveler le charbon à de courts 

intervalles. On comprend dès lors combien l 'archi tecture 

maritime gagnerai t à pouvoir subst i tuer un combustible 

tenant dans un peti t espace, à la houil le , si encombrante et 

si lourde . L 'emploi universel du pétrole dans la mar ine 

permettrai t de plus de reculer encore à une époque t r è s -

éloignée l 'épuisement des mines de houille, dont nous 

sommes menacés. 

La perspective que nous ouvre ce nouveau progrès de 

l ' industrie est, sans doute , séduisante ; ma i s il faudra 

attendre que l 'expérience ait p rononcé . L a difficulté p r a 

tique résidera dans les dangers excessifs qu 'amènera i t la 

présence, à bord des navires, d 'une provision de matière 

aussi inflammable que le pétrole. Là est le n œ u d de la q u e s 

tion ; et nous ne voyons guère comment il sera t ranché. 
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12 

Les Mémoires du Géant.— L'ascension aérostatique 
de Bruxelles. 

À peine remis de ses émotions et de ses fatigues, M . N a -
dar a recommencé son rude mét ier de boute -en- t ra in de la 
navigation aér ienne, en publ iant un livre fougueux et t apa 
geur . Facil indignalio versus : on sent que ces pages fié
vreuses ont été écrites sous l ' impression des discussions 
passionnées auxquelles a donné lieu la célèbre ascension 
du Géant, tentée en faveur de l 'œuvre épineuse du plus 
lourd que l'air, devise de notre nouvel aéronaute . 

Les Mémoires du Géant1 por ten t cette épigraphe : « Rien 
que lavéï'ité ! * Nous ne doutons pas que l ' auteur ait justifié 
cette ép igraphe ; mais il faut ajouter qu' i l dit beaucoup de 
véri tés. Sa franchise est de celles auxquelles on est peu h a 
bitué pa r le temps qui court . M . N a d a r fait sortir de son 
pui t s la vérité nue et sans apprê t . Encore assure - t - i l qu'il 
se réserve pour plus tard de dire toute la vérité. Que sera-ce 
donc , quand il j uge ra nécessaire de par ler sans m é n a g e 
men t s et sans rét icences! 

Nous n 'avons ni à louer ni à b lâmer ce franc-parler , 
dicté par le désir d'exercer quelquefois des représail les 
contre des détracteurs plus ou moins malveillants du g rand 
œuvre de la navigation aér ienne par l 'hélicei L ' a u t e u r de 
ces Mémoires a assez souffert pour sa cause ; il a assez payé 
de sa personne pour qu 'on lui accorde le droit d 'en appeler 
au publ ic et de s t igmatiser des actes qui , sans cela, reste
raient ignorés. M a i s ce n 'est pas toutefois de cela que nous 
devons nous occuper. Nous nous bornerons à p rendre dans 
le livre curieux dont on prépare déjà une seconde édit ion, 

1. 1 vol. in-18. Paris, 1864-, chez Dentu, au Palais-Royal. 
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quelques faits propres à éclaircir des points obscurs dans 
l 'histoire des premières ascensions du Géant. 

L a première ascension de M . Nadar date d 'ai l leurs de 
beaucoup p lus loin. U n jou r d 'Hippodrome, Louis Godard 
lui offrit de monter avec lui , et il saisit avec empressement 
cette occasion i m p r é v u e , et depuis longtemps rêvée , de 
s'élever au-dessus du commun des hommes. 

Depuis ce t emps , l ' intrépide amateur accompagna bien 
souvent les deux frères Louis et Ju l e s Godard dans leurs 
ascensions, qui n 'étaient pas exemptes de danger , p u i s 
q u e , p lus d'une fois, l'insuffisance de la force ascen
sionnelle du ballon ne pe rmi t pas d 'emporter la quanti té 
de lest commandée pa r la plus simple prudence. M . Nadar 
fait un charmant récit de l 'une de ces ascensions d 'agré
ment, dans laquelle Ju les Godard jeta sa casquette dans une 
salle à manger hospi ta l ière , mais sans succès, parce qu 'un 
coup de vent entraîna le bal lon au la rge . 

Ce sont ces premiers voyages faits dans le ballon de l 'Hip
podrome qui inspirèrent à. M . Nada r l ' idée de reprendre 
le projet de la photographie aérostat ique et mil i ta i re . Il 
pensa qu 'é tabl i dans la nacelle d'un ballon captif, on pour
rait t i rer , tous les quar ts d 'heure , une épreuve photogra
phique négative sur verre , qu 'on ferait parvenir au quar t ie r 
général , au moyen d 'une boîte coulant j u squ ' à t e r r e , le 
long d 'une petite corde, laquelle p o u r r i a t , au besoin, r e 
monter des ins t ruct ions . L 'épreuve fixée et rendue positive, 
mise sous les yeux du généra l en chef, lu i donnera i t les 
indications que réclamerai t la tact ique, en constatant, au 
fur et à m e s u r e , chaque mouvement des batai l lons en
nemis. 

Personne n ' ignore que la première, idée de l 'emploi des 
ballons pendant la gue r re revient à Guyton de Morveau. 
Son projet fut adopté, par le comité de Salut public, qui 
décréta la création d 'une compagnie i'aérostiers militaires, 
dont le capitaine Coutelle eut le commandement . Cinq se-
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maines après , Coutelle faisait une ascension à Maubeuge , 

pour observer le mouvement des Autrichiens, dans son 

ballon l'Entreprenant, qui rendi t de grands services la 

veille de la batail le de F l e u r u s . L a création de-deux nou

velles compagnies d 'aérost iers suivit de près la première , 

et les quatre bal lons furent t rès-ut i les à l ' a rmée , jusqu ' au 

jo\ir où l 'une de ces compagnies ' tomba au pouvoir de l 'en

nemi , à Wur t zbourg . Depuis ce m o m e n t , tout changea : 

les aerostiere furent incorporés au gén ie ; l eur école, qui 

était installée à Meudon , fut supprimée, , et les événements 

firent tomber dans l 'oubli cette cur ieuse entrepr ise . Seu le 

ment , de temps en temps quelques par t i sans de l ' aéronau

t ique cherchèrent à r emet t re la question sur le tap is . M . de 

Gaugle r a publié sur ce sujet, il y a une dizaine d 'années , 

une brochure in téressante , mais assez confuse, s'il nous en 

souvient. 

Dep'uis la Répub l ique , on n 'avait tenté aucune expé

rience "nouvelle de l 'aérostation mili taire j u s q u ' a u momen t 

où M . Nadar eut la pensée de s'en occuper. I l voulut r é u 

ni r les ressources de l 'aérostat ion et celles de la photo

graphie , et en faire l 'application , non-seu lement à l 'art 

mili taire, mais aussi à l ' a rpentage , c 'est-à-dire à l 'art de 

lever des p lans . I l commença par p rendre des brevets pour 

la photographie aérostatique. Les p remiers essais ne r é u s 

s irent pas : le gaz hydrogène empêchai t les plaques de 

s ' impress ionner ; mais b ientôt M . Nadar , grâce à différentes 

précautions, obtint une image ne t t e , quo iqu 'un peu pâle et 

effacée, un positif sur verre faible, mais distinct. 

Ces essais lui va lurent , nous dit l 'habi le pho tographe , 

une invitation de venir appor ter son concours à l ' a rmée 

d 'I tal ie . Une personne, qu ' i l ne n o m m e pas , vint à P a r i s , 

avec un crédit de 50 000 fr. ouvert par l 'Empereur pour 
un nouveau système de ballon utile à l'armée, et voulut 

décider M . Nadar k par t i r avec lu i . Cependant l 'insuccès 

d'une nouvelle tentative de photographie aér ienne dé t e r -
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mina M . Nadar à refuser toutes les offres, et la personne 
en question emmena , en Ital ie, les trois Godard, dont l 'aîné 
fut nommé aéronaute de l 'Empereur . 

I l fallait ment ionner ces détails pour mont re r que la vo
cation de M . Nadar , comme aéronaute , ne date pas d 'h ier . 
Avant de se j e te r , tête baissée, dans les entrepr ises dont le 
Géant n 'est que le p récur seur , il avait fait ample connais
sance avec le royaume de l 'a i r . 

c Mais plus je faisais d'ascensions, nous dit-il, plus j 'appréciai 
cette force, pour ainsi dire incalculable, qui s'appelle le vent, et 
l'absolue et ridicule impossibilité de lutter contre le moindre 
courant avec cette surface énorme d'une part, si légère de 
l'autre, qui est un ballon. » 

S' inspirant de l ' enseignement vulgai re que nous four

nissent le cerf-volant qui s'élève par la résis tance de l 'a ir , 

l 'oiseau, le papi l lon, la fusée, enfin tout ce qui vole, 

M . Nadar arriva bientôt à poser en axiome que : pour 

commander à l 'air il faut être plus lourd que l'air. I l se 

rangea sous le drapeau des hommes sensés qu i renoncent à 

diriger les bal lons , et ne songent qu ' à trouver un moteur 

suffisant pour s'élever, l u i -même et son cornac, p a r l e seul 

fait de son mouvement , comme fait l 'oiseau lorsqu' i l ba t 

les airs de ses ailes déployées. 

Possédé, obsédé par cette idée, M , N a d a r cherchait le 

moyen de la réaliser , quand il reçut la visite d 'un confrère 

de la Société des gens de let t res , ancien enseigne de vais

seau, connu par ses romans mar i t imes , M . G. de la L a n -

dclle, qui , depuis trois ans , suivait la même piste, de con

cert avec son ami M . Ponton d 'Amécourt . 

De la collaboration de ces deux hommes était résulté un 

fait matér ie l , une preuve pa lpable en faveur de leur t héo 

r ie . S ' inspirant du joue t nommé spiralif'ere, papillon, etc. , 

M M . G. de la Landelle et Ponton d 'Amécourt avaient fait 

construire une série de modèles de petits hélicoptères (c 'est 
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le nom que leur a donné M . B a b m e t ) , ou mécanismes 

s 'enlevant à 2 o u 3 mètres de hauteur , grâce à un mouve

ment d'horlogorie qui fait tourner une hélice. C e s joujoux 

constituaient sur leur aîné un progrès impor tant , pu i s 

qu ' i ls emportaient avec eux leur moteur , tandis que le p r e 

mier doit être lancé par une ficelle qu 'on déroule rapide

ment . Si modestes e t r u d i m e n t a i r e s qu ' i ls soient, ces petits 

ins t ruments font entrevoir la perspective d 'une navigation 

aér ienne par l 'hélice, en lui associant, comme moteur , la 

vapeur . C ' e s t là, du m o i n s , l 'opinion de M . Babmet , qui a 

été répétée et confirmée pa r lui bien des fois. E t nous ne 

combattrons pas cette idée , comme l 'ont fait plusieurs p u -

blicistes, sur la foi des t r a i t é s — de physique, tant que l ' e x 
périence n ' a u r a pas prononcé contre el le. L 'h is to i re de 

toutes les grandes découvertes, celle de la télégraphie élec

t r ique , des chemins de fer, des bateaux à vapeur , de l 'aéros-

tation e l le -même, doit inspi rer , à cet égard, u n e réserve 

prudente à celui qui veut poser d'avance des impossibil i tés à 

la science et au progrès . Seulement nous regre t tons que les 

expériences qu i , en fin de compte, sont faciles et exigeraient 

peu de frais, n 'aient pas encore été commencées depuis si 

longtemps que l'on par le , disserte, discute, sans que jamais 

on se décide à aborder la vraie ques t ion, celle de l 'essai 

pra t ique . 

M . de la Landelle venait proposer à M . Nadar de r éu 

ni r leurs efforts. Aprè s une courte hési tat ion, le pacte 

fut conclu entre les trois chercheurs . O n convint (stipulation 

toutefois b ien singulière) de demander à l 'aérostation el le-

même le moyen de créer les agents nouveaux destinés à la 

t u e r , c ' e s t - à -d i r e de procurer l 'argent nécessaire pour 

construire les appareils de navigation aérienne à hélice. 

Te l le est , comme on le sait d 'a i l leurs , l 'origine et le but 

du Géanl, ce ballon mons t re , qui a été si rude à dompter , 

et qu i a manqué , dès ses p remiers pas , de devenir funeste 

a son parra in . Le brui t qu i s'est fait autour des ascensions 
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de cette gigantesque machine a eu ceci de bon , qu'i l a 
attiré l 'a t tention de tous sur la grande quest ion de la nav i 
gation aér ienne, qu ' i l a produit une agitat ion salutaire , et 
provoqué des discussions qui ne manqueront pas de por ter 
leurs fruits. 

Il s 'agissait donc, avant tout, de confectionner un grand 
ballon, et de procéder k une ascension pub l ique , dans un 
délai aussi rapproché que poss ib le , car on était déjà, au 
mois d'août. M . N a d a r raconte avec une incroyable verve 
toutes les péripéties par lesquel les il dut passer avant de 
réaliser ce rêve : — comme quoi, avec 10 500 fr. qui étaient 
souscrits, il fallait payer 60 000 fr. de taffetas et un devis 
de 9000 fr. de Louis Godard, devis qui devait s 'accroître 
ensuite dans des proport ions exorbi tantes; — comment , 
après avoir vainement demandé , pour la première ascen
sion du Géant, le t e r ra in des courses de Longchamp , puis 
celui des courses de Vincennes (qu 'on lui offrait moyen
nant la bagatelle de 10 000 fr., à l'effet de créer un prix 
nouveau en son h o n n e u r ! ) , il obtint le champ de M a r s , 
par l ' intervention de M . "Victorien Sardou auprès du ma
réchal Magnan , son voisin de campagne ; — les d issent i 
ments qui existaient entre M . N a d a r et son en t repreneur , 
Louis Godard, au sujet de certaines parties impor tantes 
de la construction du Géant, et pr incipalement au sujet de 
la soupape , dont les dimensions beaucoup t rop petites 
furent , plus tard, cause de taut de malheurs qui font r e 
gret ter le manque de résistance de M . Nadar vis-à-vis de 
son pilote. Il faut lire tous ces détails dans le l ivre, dont 
nous ne pouvons donner ici qu 'une pâle analyse. 

Les circonstances de la première et de la deuxième as
cension de M . Nadar , au champ de M a r s , sont connues 
de tout le monde, par les récits des journaux , sauf le point 
le plus important : les véri tables causes des échecs subis 
par le Géant à Pa r i s et à Hanovre . M . Nadar nous dit qu' i l 
ne les a connues lu i -même que bien plus tard , et qu'il a 
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eu beaucoup de peine à les a r racher aux Lrois aérouautes 

chargés par lui de la direction du matér ie l . Or voici, 

d 'après l 'historien et l 'acteur , la cause de ces événements 

néfastes. 

Lors de la première ascension, qui se termina si pi teu

sement par une descente à Meanx , les ressorts en caout

chouc de la soupape avaient cédé sous le poids de la corde, 

et le ballon était par t i du champ de Mars avec la soupape 

toute grande ouver te . I l faut savoir que la soupape d 'un 

aérostat est un disque de bois , composé de deux clapets, 

qui s 'ouvrent à l ' in tér ieur . Ces doux clapets , auxquels est 

appendue la corde de traction, s 'ar t iculent sur une bande 

fixe, surmontée à angle droit d 'une autre bande verticale 

sur laquelle jouen t les boudins de caoutchouc, tendus de 

chaque extrémité circonférencielle des c lapets . Or, sachant 

que les accidents aérostat iques proviennent presque tou

jours du jeu des soupapes , M . N a d a r avait engagé Louis 

Godard à doubler ses ressorts ordinaires de boud ins d'acier. 

M . Godard avait pa ru apprécier cette idée, et avait promis 

de la met t re a exécution ; mais la veille de la première a s 

cension, il avait avoué que les ressorts additionnels n 'étaient 

pas commandés , parce q u e le fabricant avait demandé 

250 francs I En revanche, il voulait subst i tuer aux ressorts 

en caoutchouc des bandes de bretelles en caoutchouc et 

soie t issés. L a conséquence de cet expédient, tout à fait 

insuffisant, fut que la corde, qu i pesait 3 ki logrammes, fit 

fléchir la soupape et que , pendant tout le t emps que dura 

l 'ascension, on ne cessa de j e t e r du les t ; pour dépasser 

Sa in t -Denis seulement , v ingt-deux sacs de lest, de 25 k i 

logrammes chacun (soit 550 ki logrammes de sable) , durent 

être dépensés . Voilà, selon M . Nada r , la vraie cause de 

l 'avortement de la première expédition. P o u r comble de 

malheur , la recette du champ de M a r s ne dépassai t pas 

36 000 fr., et l ' insuccès du p remie r début devait d iminuer 

l ' intérêt du publ ic , et, pa r conséquent, les recettes des a s -
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relisions à venir . Le mémoire de L. Godard seul était déjà 
arrivé définitivement au chiffre de 41 000 fr., en par tant 
d 'un devis primitif de 9000 fr. 

Nous arrivons à la seconde ascension, qui eui lieu le 
4 octobre. On connaît la triste et ter r ib le catastrophe par 
laquelle se t e rmina ce voyage. Le récit qu ' en donnent les 
Mémoires du Géant est un pet i t chef-d'œuvre de style ; 
entraînant, émouvant , empor té , il est b ien plus curieux 
qu 'un r o m a n . . . . Le t ra înage sur le sol de Hanovre est 
encore, d 'après notre au teu r , l 'œuvre des deux Godard. 
Cos deux guides de l 'expédition aérienne étaient par t i s , 
nous dit M . Nadar , pour la deuxième fois, avec la soupape 
beaucoup trop peti te, en laissant échapper l a corde de 
cette soupape au momen t où l 'on en avait beso in ; négli
geant de je te r le guide-rope avant de filer les ancres ; 
commettant enfin la faute impardonnable de vouloir se 
rapprocher de te r re à tout prix, au mil ieu d 'une tempête , 
tandis qu'i l y avait encore assez de lest pour remonter dans 
des régions p lus calmes, afin d'y a t tendre le moment p r o 
pice pour la descente. Encha înement fatal d ' imprudences , 
dont le résul tat fut cette course furibonde et meur t r iè re du 
Géant déchaîné. 

Les détails du voyage de Nadar et de ses compagnons en 
Hanovre sont t rop connus pour qu'i l soit nécessaire d'en 
rien dire ici. Nous ne citerons plus, d 'après les Mémoires 
du Géant, que le bilan financier des deux ascensions. 

Les frais directs et indirects pour l 'ensemble de la 
campagne aérostatique du mois d'août 1863 à octobre 1864 
ont atteint le chiffre de 200 000 francs ; le séjour de Hano
vre seul a coûté 5000 francs. Quant aux recet tes , la p r e 
mière ascension a rapporté 36 000 francs; la seconde seule
ment 24 000 francs ; l 'exhibition du Géant au palais de 
cristal, à Londres , en novembre 1863, a d onné une recette de 
19000 francs. Total des recettes, 79000 francs.Ladifférence, 
c'est-à-dire la per te , est, en définitive, de 121 000 francs. 
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Ce début, ne serait pas t rès-encourageant , si l 'on ne 
considérait que les grands problèmes ont toujours fait des 
victimes la veille de leur solution glorieuse. Quelques 
tentatives infructueuses ne sont rien auprès de la g randeur 
du but que se propose l ' intrépide agi tateur qui a pris pour 
devise : Plus lourd que l'air. Si on n 'arrive pas aujour
d 'hui , on arrivera peut-ê t re demain ; ce n 'est qu 'une ques
tion de temps. C'est ce que fait comprendre M . Babinet dans 
l ' introduction qu' i l a écrite pour les Mémoires da Géant : 

« Que pensez-vous de ces eaux que le reflux emporte ? » 
disait un railleur à un ami qui avait compté sur la pleine mer. 
Celui-ci répondit froidement : « Je pense que cette mer re 
viendra, i 

Le 26 septembre, le Géant a fait sa troisième ascension 
à Bruxel les , pour s'associer aux fêtes du 34 e anniversaire 
de l ' indépendance belge. Le gouvernement et la ville lui 
avaient alloué une indemnité de 20 000 francs et l 'avaient 
autorisé, en out re , à faire payer ce spectacle par ceux des 
spectateurs qui t iennent , en parei l le circonstance, à avoir 
toutes leurs aises. Mais le Géant voulait lut ter de généro
sité avec le gouvernement qui offrait ce spectacle à la. p o 
pulat ion. I l a renoncé au seul bénéfice réel qu ' i l pouvait 
ret i rer de cette ascension, c'est -à-dire aux droits d 'entrée, 
car les 20 000 francs alloués ne représentaient que les frais 
de voyage. 

Cette fois, en out re , on devait faire quelques observations 
scientifiques, et c'est dans ce bu t que le Géant emmenai t 
M M . le capitaine Sterckx, aide de camp du minis t re de la 
gue r re , le l ieutenant Freder ick et l ' ingénieur de Rote . 

Mais la disproportion de la soupape avec la capacité du 
Géa7it, qui avait été cause de tant de ma lheur s , subsistait 
toujours. Rentré dans la légitime possession de son bal lon, 
tout jus te à temps pour l 'ascension du 26 septembre, 
M . Nadar n'avait pas eu le loisir de faire construire et 
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surtout d 'adapter une autre soupape. I l fallait donc songer 
à un expédient qui pût pe rme t t r e aux voyageurs quelque 
sécuri té . Débarrassé enfin des frères Godard, ses opiniâ
tres premiers guides qui avaient si mal dirigé l 'équipage 
aér ien à Meanx et à Hanovre , M . Nadar sentait bien qu' i l 
devait sauver la réputa t ion si compromise de son Géant, 
par la sagesse de sa nouvelle ascension. P r i s ainsi in 
extremis, et forcé de conserver encore cette fois la funeste 
soupape, dont le p remie r aspect, à Londres , avait fait 
hausser les épaules à M M . Glaisher et Goxwell, il eut 
l 'idée d'y adjoindre une sorte de soupape de réserve ou de 
miséricorde. I l fit coudre sol idement, sur la partie s u p é 
rieure du ballon et en dehors, une corde légère qui partai t 
de l ' équateur et remontait sur le cintre j u s q u ' a u sommet . 
Là, elle rentrai t dans le ballon et re tombai t par l 'ouverture 
de l 'appendice, a côté de l 'autre corde de soupape, à . la 
portée de l 'équipage. Au point où cette corde opérait sa 
rentrée dans le bal lon, sous une pièce de soie superposée, 
une déchirure était , pour ainsi d i re , amorcée ; en d 'autres 
termes, la corde entraînai t déjà un lambeau d'étoffe, suffi
samment retenu contre son poids et celui de son at tache, 
jusqu 'au m o m e n t de servir . Qu'il y eût le moindre vent à 
la descente, et sans même demander à l ' autre soupape son 
dérisoire secours, on se suspendrai t à cette corde de salut , 
et le ballon, éventré pa r la déchirure , s'affaisserait sur 
place. M . Camille Dartois , le nouveau chef de manœuvre 
du Géant, avait approuvé et disposé immédiatement 
ce nouveau système, toutefois un peu primitif, il nous 
semble . 

Beaucoup d 'autres précaut ions furent prises pour cette 
nouvelle ascension. Dès le p remie r voyage, M . INadar 
avait fait acheter des grelots et sonnet tes , qu'il entendait 
disposer, de dix en dix mèt res , le long d 'une ficelle p e n 
dant au-dessous de la nacelle et terminée pa r un léger 
poids qu i , ayant une fois touché terre, devait donner le 

ÌX i;i 
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bran l e à toute la sonner ie . Mais L. Godard n'avait pas 

voulu accepter ee carillon d 'une nouvelle espèce, qui aurai t 

p u , pour tant , être fort ut i le . Songeant toujours à cette p r é 

caution, M . Nadar avait modifié sa p remiè re idée : il 

comptait fixer un seul t imbre sur le bord de la nacelle, en 

rappor t avec la ficelle flottante ; et , au lieu d 'un seul appa

reil de ce g e n r e , il voulait en at tacher au ballon qua t re de 

longueurs différentes (50, 100, 150, 200 mèt res ) , afin de 

tout prévoir , car le t intement successif des quatre sonneries 

pouvait avertir ut i lement de l 'obliquité plus ou moins r a 

pide de l 'angle de descente e t ind iquer , par conséquent , 

si on devait délester plus ou moins vite la nacelle. Ce mé

canisme ingénieux fut exécuté et installé à bord p a r u n 

ingénieur belge, M . E r n e s t Gambier . 

Dans cet ensemble de nouvelles mesures , il ne faut pas 

oublier le guide-rope, c 'es t -à-di re la corde de sûreté que 

l 'aéronaute p rudent , lorsqu ' i l veut opérer sa descente , fait 

filer hors du bord avant de donner le coup do soupape. 

Cette longue corde t ra îne à t e r r e , adhéran t au so l , se 

chargeant de sable , d 'eau, des b ranches et des he rbes 

qu 'el le rencontre , agit sur le bal lon en marche comme le 

serre-frein sur les wagons d 'un t r a i n ; elle p répa re , ou 

amort i t , en ra lent issant la course du véhicule aér ien , le 

cbup trop violent de la pr ise des ancres. Quelquefois 

m ê m e le guide-rope, qui fouaille et fait queue de serpent 

sur le sol, rencontre un a rb re autour duquel il s 'entorti l le 

et qui le re t ient , a r rê tan t ainsi le ballon dans sa course. 

Cette utile invention du célèbre Green n'est pas assez 

appréciée par les aéronautes forains, dont les ascensions et 

descentes sont généra lement assez exempLes de dangers 

sérieux, mais elle devient d 'une inappréciable valeur pour 

les aérostats de long cours, tels que le Géant. Aussi 

M . Nâdar eut-il soin d 'emporter avec lui , à cet effet, un 

' câble t rès-sol ide, de 3 centimètros d 'épaisseur et d 'une 

longueur de 150 mètres , fin outre , Comme il avait trop 
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éprouvé les inconvénients du point d 'at tache des cordes sur 

la nacelle, à laquelle elles t ransmet ten t toute la violence 

des coups d 'amarrage , il fit attacher le guide-rope et les 

câbles des ancres au cercle m ê m e , point in termédiai re 

entre le double système dus cordes de la nacelle et des 

cordes du filet. De cette manière , on pouvait espérer que les 

chocs seraient moins sensibles. 

On avait même prévu le cas d ' immersion involontaire 

ou de bain forcé; aux matelas en caoutchouc Honfflé, qui 

étaient déjà suffisants pour por te r une douzaine de p e r 

sonnes, on ajouta quat re ba r r iques vides, fixées aux qua t re 

parois, et qui devaient cont r ibuer à main ten i r le niveau 

d'équilibre hors de l 'eau. Des ceintures da sauvetage g a 

rantissaient encore la préservat ion individuelle de chaque 

voyageur. En un mot, r ien n'avait été omis pour pa re r aux 

événements. 

Le Géant est par t i le 26 sep tembre , à six heu res du soir , 

du Jard in zoologique de Bruxelles, après quelques hés i ta

tions. E n outre des sept personnes déjà nommées , il em

portait M M . Guyot, Yves, Nizet, Behagul et Georges Bar ra i , 

digne fils du savant qui , l u i -même , on le sait, a fait, il y a 

une quinzaine d ' années , deux belles ascensions aérosta

t iques . 

C'est au mil ieu des élans d 'un vér i table enthousiasme 

que le Géant s'est élevé, sous les yeux de la population de 

Bruxelles. I l opéra heureusement sa descente à dix heures 

du soir à Ypres (près de Nieupor t ) , avant d 'arriver à la 

mer , vers laquelle il était poussé par le vent d 'est . 

Nous empruntons quelques détails sur ce troisième 

voyage du Géant à une note qui a été lue par M . Georges 

Barra i dans l 'une des séances de l'Association scienti
fique : 

n Ce ne fut qu'à 5 heures 45 minutes du soir que M. Nadar 
put enfin crier le fameux : lâchez tout! La ville de Bruxelles 
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n'avait fourni que fort tard (à midi 3/4), l es six mil le mètres 
cubes de gaz nécessaires pour gonfler le Géant. 

« Au moment du départ, ou s'aperçut que ce gaz excel lent 
pour l 'éclairage était très-lourd, et n'avait qu'une force ascen
sionnelle très-faible. Le ballon ne voulut s 'enlever qu'après la 
descente de quatre voyageurs . Lui qui, en captivité et en plein 
Champ de Mars, à Paris , avait emporté trente-cinq artilleurs 
avec tout le matérie l , refusait à Bruxel les treize aéronautes . 
Nous restâmes neuf et le Géant quitta la terre aux applaudisse
ments prolongés d'une foule immense . 

0 A trois heures , nous avions reçu la dépêche suivante due à 
la courtoise sol l ic itude de M. Le Verrier : 

« Paris, Observatoire, 1 heure 30 minutes. 
« Beau. Nuages é levés marchant E. à 0 . Girouette est un 

quart nord-est faible. Baromètre 771 mi l l . 4. 
« Ce matin, beau et vent faible sur nord France et Belg ique . » 

« — Nous n'irons donc pas en Al lemagne ou en Russ ie . — 
Telle fut l 'exclamation générale de la part des voyageurs . 

ce — Le ciel est pur ; le v e n t est doux : nous sommes plus 
favorisés que vous ne le croyez, mess ieurs , reprit M. Nadar. 
Souhaitons de ne pas tomber dans la mer , et remercions 
M. Le Verrier. » 

« Le désir de M. Nadar eût été de faire un très- long v o y a g e , 
de passer toute la nuit en ballon, et de commencer les observa
tions scientifiques le lendemain, dès l'apparition de l'aurore. 
Mais pour cela un vent soufflant de l 'ouest eût été nécessa ire . 
Le contraire se présentait : il fallait bien faire contre m a u 
vaise fortune bon cœur. 

t La commission scientifique, nommée par le gouvernement 
b e l g e et composée de MM. S terkx , aide de -camp du ministre 
de la guerre ; Léon Derote, ingénieur des ponts et chaussées ; 
Frédérikx, l ieutenant d'infanterie, — se mit alors à placer dans 
la nacel le tous nos instruments (baromètre à siphon de Fortin, 
hygromètre condenseur de M. Regnaul t , thermomètre à mi -
nima de Walferdin, boussole â réflexion, etc.) — avec un cer
tain regret , car ello prévoyait —• on vient de le voir, — qus 
nous ne serions pas dans les airs, le lendemain, pour faire au 
grand jour toutes nos e x p é r i e n c e s . . . . 

1 Au moment du départ, le baromètre Fortin de la nacelle in
diquait une pression de 769 mil l . 72 après réduction à 0, et le 
thermomètre marquait 15 degrés . 
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i Nous traversâmes Bruxel les rie l'est à l 'ouest, et nous prî
mes la direction de Ninove, qui se trouve à l 'ouest de la vi l le . 
11 était 5 heures 50 . 

H La boussole à réflexion, que nous avons consultée , donnait 
pour l 'angle de notre direction avec le nord 372 degrés . Nous 
allions donc vers l'ouest avec 2 d e g r é s nord. 

t Le baromètre marquait 715 mill . 12, et le thermomètre 
12 degrés . Nous étions donc à une hauteur de 620 mètres . 

i Nous fûmes spectateurs d'un splendide coucher du solei l . 
L'horizon était cerclé d'une bande de feu d'un rouge éclatant , 
qui se bronza bientôt, et fut éteinte par une nuit sans lune et 
très-noire. Les étoiles bril laient d'une vive splendeur dans un 
fond sombre et répandaient comme une v a g u e lumière , mais 
insuffisante pour nous voir d'un haut, à l 'autre de la nacel le ; 
nous ne pouvions l ire ni l 'heure à nos montres ni l e s gradua
tions de nos instruments , à moins de nous servir d'une lampe 
de Davy, a l lumée à l 'avance, mais éclairant trop peu pour per
mettre de bonnes observat ions . 

<r Nous avons -souvent senti sur la nacel le une l é g è r e brise, 
qui devait coïncider avec chaque c h a n g e m e n t de direction et de 
courant. C'est M. JNadar, le premier , qui a observé ce fait 
dans ses précédents voyages , contrairement au dicton aérostati
que disant qu'une bougie a l lumée dans la nacelle ne serait 
jamais é te inte . 

« A. s ept heures , nous passions au-dessus de Ninove ; à huit 
heures , nous planions au-dessus d'Audenarde. Nous demandâ
mes a v e c un porte-voix où nous ét ions, et nous entendîmes 
très-dist inctement répondre : o Audenarde! » 

s A hui t heures trente minutes , nous passions sur Courtrai. 
Jusqu'à neuf heures trente minutes , nous nous sommes d ir igés 
vers le nord-ouest . A partir de ce moment , le ballon prit une 
direction vers la droite, c'est-à-dire plus boréa le . Ce change 
ment a été constaté par les aéronautes . Le Géant m ê m e sembla 
s'arrêter un instant, hésiter et attendre une décision de la part 
du vent , qui était très- faible . 

< Au bout de quelques minutes , nous reprîmes la direction 
du nord-ouest , non sans être promenés dans divers sens au-
dessus de la Flandre occidentale, poussés et repoussés tour à 
tour par le vent d'est, qui nous avait amenés et la brise de mer 
qui soufflait de la côte en sens presque opposé. 

e Quand nous avons changé de direction, après avoir passé 
au-dessus de Courtrai, nous avons alors suivi une route mieux 
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déterminée et notre vitesse s'est accé lérée . Nous avons pris la 
résultante de la rencontre des deux courants d'est et de nord-
ouest. Nous avons vérifié ce fait, le l endemain matin, en rele
vant à la boussole à réflexion la direction du guide-rope tendu 
derrière la nacelle et que traînait le ballon sur le sol . Il nous a 
donné la projection horizontale de la route tracée dans l'air par 
le Géant, et nous avons trouvé qu'il allait de l'E. N. E. a PO. 
S. 0 , c'est-à-dire que, si nous n'étions pas descendus à Ypres, 
l 'aérostat passait au-dessus de Boulogne, traversait la Manche, 
en suivant le sud de l 'Angleterre et allait se perdre dans 
l'océan Atlantique. 

a Lorsque nous avons vu que l'aérostat accélérait sa vitesse 
et que nous allions rapidement vers la m e r , M. Nadar a or
donné la manœuvre pour la descente . A ce moment , nous sen
t ions un froid très-vif, ma lheureusement il nous a été impossi
ble d'observer le thermomètre . Au bout de dix minutes, nous 
touchions mol lement la terre, à dix heures du soir, après_quatre 
heures quinze minutes de navigation aérionne. 

» Nous demandâmes où nous étions à des paysans qui s'en
fuirent d'abord et ne revinrent auprès de nous qu'avec mille 
précautions, et ils nous répondirent : o: Hameau de Saint-Julien, 
à 6 ki lomètres au-dessus d'Ypres, à 26 kilomètres de la mer et 
à 105 ki lomètres de Bruxelles . » 

1 3 

L'écoulement des solides. 

M . Tresca , sous-directeur du Conservatoire des ar ts et 

mét iers , a lu à l 'Académie uno note sur un sujet dont le t i 

tre pouvait sembler bizarre au premier abord. Il s'agit, en 

effet, dans ce travail, de Vécoulement des corps solides. Nous 

sommes tellement habi tués à associer l ' idée de l 'écoule

m e n t avec celle de l 'état l iquide , qu ' i l nous paraî t étrange 

d 'entendre appl iquer ce mot aux solides. C'est cependant 

ce que M . Tresca a constaté : il a prouvé, par de nombreu

ses expériences, que les corps solides peuvent, sans chan-
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ge r d'état, s'écouler à la manière des l iquides, lorsqu 'on 
exerce à l eur surface des pressions suffisamment fortes. 

Dans le mémoire qu'i l a lu à l 'Académie, le savant physi
cien donne la théorie de cet écoulement. I l mont re que les 
molécules des corps solides sont mobiles les unes sur les 
autres , à la manière des molécules l iquides, mais seulement 
à un moindre degré , et il indique les déductions les plus 
importantes que l 'on peut en t i rer , pour l 'étude des m o u 
vements moléculaires on général , pour celle du travail m é 
canique qu ' i ls exigent, et pour diverses autres applications 
relatives à la géologie et à l 'histoire nature l le . 

M . Tresca déclare , d 'a i l leurs , qu' i l n ' a pas entrepris ce 
travail par suite d'idées préconçues, et comme u n but fixé a 
priori. Les idées qu'i l renferme ne se sont présentées que 
peu à peu à la suite d 'expériences mult ipl iées , réalisées en 
premier lieu dans des circonstances complexes, que l 'auteur 
s'est ensuite efforcé de ramener à des conditions p lus s im
ples , et telles que les lois des phénomènes pussent être é tu
diées avec facilité. Ces l o i s , d'aHtant plus imprévues 
qu'elles sont plus s imples , se sont dégagées de la compa
raison et de la discussion des observations, ce qui est en 
quelque sorte une garant ie de leur exactitude, puisqu ' i l ne 
s'agissait pas pour M . Tresca d ' invoquer l 'expérience à 
l 'appui d 'une théorie créée par avance et chère à son 
auteur . 

Dans le travail dont nous allons essayer de donner un 
aperçu, les mêmes phénomènes d 'écoulement sont mis hors 
de doute pour les divers métaux , pour les mat ières plast i 
ques , telles que les pâtes cé ramiques , pour les matières 
pulvérulentes , pour les matières g renues , telles que le 
plomb de c lasse , et , d 'une manière moins complète, il est 
vrai , pour les liquides eux-mêmes . 

Un grand nombre d 'opérations mécaniques donnent, 
d 'ai l leurs, lieu à l 'application des mêmes pr incipes . Cette 
application a été faite, par exemple, aux déformations que 
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produisent le marte lage, le l aminage , le tréfdage, etc. , 
c'est-à-dire toutes les opérat ions à l 'aide desquelles on 
change la forme d 'une pièce de métal sans la fractionner. 

Mais il est temps que nous disions de quel manière 
M . Tresca s'y est pris pour vérifier les lois de l'écoulement 
des corps solides ou l iquides, lots dont la plus importante 
est celle de la formation à l ' intér ieur du corps solide de 
couches concentriques. 

Afin de pouvoir étudier les déplacements relatifs des d i 
verses part ies de la masse sur laquelle il voulait agir , 
M . Tresca a eu recours à la décomposition des solides en 
plusieurs p ièces , dont les surfaces de joint, connues à l 'a
vance, se t ransforment à chaque modification apportée dans 
la forme généra le . Ces surfaces de joint étaient ordinaire
men t planes , et parfois cyl indr iques , lorsqu'il s 'agissait 
d 'observer les déplacements produi ts au tour de l'axe de 
figure. 

Voici comment les expériences ont été faites dans le p r e 
mier cas, c 'es t-à-dire lorsque les surfaces de joints étaient 
p l anes . On plaçait dans u n cylindre un bloc composé de 
rondelles homogènes , et l 'on exerçait sur l 'une des bases 
de ce rouleau un effort, qu i s'est élevé quelquefois jusqu ' à 
cent mille kilogrammes. Cet effort devait suffire pour chas
ser la matière par un orifice circulaire plus ou moins 
grand , et concentrique avec le cyl indre. Ces conditions sont 
celles du cas le plus ordinaire de l 'écoulement des l iquides . 
Les résultats obtenus dans ces expériences nouvelles se 
trouvent, pour ainsi d i r e , inscri ts sur les échantil lons 
mêmes , après qu'ils ont été coupés suivant l'axe du je t , et 
pol is . M . Tresca a mis sous les yeux de l 'Académie un 
grand nombre d'échantil lons provenant de cette opération, 
et sur lesquels on retrouvait les l ignes de séparat ion des 
couches concentriques de la veine d 'écoulement, absolument 
comme on constate les pousses annuelles des arbres sur les 
planches que ces arbres ont fournies . 
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Les lignes de joint se transforment, sous l 'influence de la 
pression exercée sur le rouleau de rondel les , de manière à 
faire connaître les déplacements de chacune des molécules. 
Dans tous les échanti l lons, sans exception, les faces planes 
des disques se sont creusées et modifiées au cent re , de ma
nière à former des surfaces de révolution ; des espèces de 
tubes concentriques, qui s 'emboîtent les uns dans les a u 
tres, de man iè re que chaque ligne de joint se trouve r e p r é 
sentée, dans les coupes faites, suivant l'axe du j e t par un 
trait d 'une g rande finesse et généralement t rès-régul ier . Ces 
tubes , inscrits dans le j e t , descendent à une distance plus 
ou moins g r ande , et se te rminent pa r une calotte dont la 
convexité est tournée vers l 'extrémité de la veine d'écou
lement. 

Les l ignes de joint, observées, dans la coupe du j e t font 
voir que toutes les molécules qui composent le bloc p r i m i 
tif, sont venues se placer individuellement dans la veine, 
absolument comme le feraient les molécules d 'un liquide 
qui s 'écoulerait sur le bord de l 'orifice, ou sur la crête 
d'un déversoir circulaire. Les mêmes transformations de 
surfaces ont é té , d 'ai l leurs, constatées directement sur deux 
couches superposées d 'un l iquide qui s'écoulait par la seule 
action de sa pesanteur . I l faut conclure de là que le pr in
cipe du parallélisme des tranches ne répond pas au point de 
vue phys ique , à la réalité des faits, mais qu' i l faudra lui 
subst i tuer , d 'une maniè re généra le , le principe de la con-
centricité des couches. C'est ce nouveau pr incipe, posé par 
M . Tresca , q u i peut seul rendre c o m p t e , d 'une manière 
satisfaisante, des phénomènes tels qu ' i l s se produisent en 
réal i té , tant pour les l iquides que p o u r les solides. 

L 'é tude approfondie de la composition des je ts solides 
obtenus par cette méthode révèle encore d 'autres par t icu
lari tés in téressantes . Ainsi, les épaisseurs des calottes qui 
terminent les tubes emboîtés vont en augmentant à part ir 
de l 'extrémité du j e t , dans une progression t rès - rap ide . 
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Dans les par t ies joù les tubes ont pris à peu près la forme 
cyl indr ique , à l ' in tér ieur et à l ' extér ieur , l 'épaisseur de 
leurs parois est telle que leur section difiere t rès-peu de 
celle que représentera i t la section totale du je t , divisée pa r 
le nombre de p laques , c 'est-à-dire que les sections des a n 
neaux individuels sont sens iblement égales, S'il y a eu 
dix plaques en tout , la section de chaque tube est un 
dixième de la section du je t . On remarque souvent, dans 
l'axe du je t , et par t icu l iè rement vers son extrémité, des 
vides formés entre les p laques . Ces vides sont accidentels et 
doivent être a t t r ibués au défaut d 'adhérence des plaques 
entre elles, Ils ne se présentera ient j amais dans une mat ière 
homogène continue, et il est à r emarque r que , lorsqu' i ls se 
sont formés à la naissance du j e t , ils ne se referment pas 
après sa sor t ie . 

Quand, par suite de la formation du je t , la hau t eu r du 
bloc est descendue au-dessous d 'une certaine l imite , le jet 
devient creux, ot en m ê m e temps il se contracte, de manière 
à présenter les phénomènes qui sont connus pour l 'écoule
men t des l iquides , lorsque la hau teur de la chute devient 
petite par r appor t aux dimensions de l'orifice. Quand la 
hau teur du bloc d iminue encore davantage, le inétal qui 
s'écoule se pl isse dans tous les sens , et le défaut de rés i s 
tance résul tant de la pet i te épaisseur à laquelle il est amené 
ne permet plus de faire d'observations précises ; mais , dans 
ce cas encore , les élongations produi tes offrent l 'aspect des 
cannelures longi tudinales qu 'on rencontre dans certaines 
veines fluides. 

Enfin, la forme in tér ieure de la paroi des je ts creux, 
lorsqu'el le est encore régulière, est extrêmement r e m a r 
quable en ce qu 'e l le montre parfa i tement le mode de for
mat ion d 'une veine pa r l 'expulsion de la mat ière comprimée 
et la résistance que cette matière oppose, en vertu de sa 
cohésion et de sa symétr ie , à toute déformation qui dé t ru i 
rait cette symétrie . 
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M . Tresca a pu déduire la p lupar t de ces circonstances 
-d 'une théorie géométr ique à laquelle il s'est vu conduit par 
l 'étude des faits. Nous ne pouvons suivre le savant p ro 
fesseur du Conservatoire dans ces développements mathé
mat iques ; qu'il nous suffise de dire que sa théorie est 
fondée sur le principe de l'expulsion du cylindre central, 
sans changement de volume. El la rend parfaitement compte 
des faits observés. 

Les résultats du beau travail de M . Tresca , et les pr in
cipes qu i en découlent, je t te ront un j o u r nouveau sur 
l 'étude des actions mécaniques au moyen desquel les les 
corps solides sont modifiés dans leurs formes, ou divisés 
par le travail des outi ls . On peut citer, comme exemple, la 
diminution de longueur , par rapport à une pièce rabotée , 
du copeau, qui se refoule sur IuLmême, à mesure qu'i l s'en 
détache sous l 'action énerg ique du bu r in . Cet effet de la 
machine à raboter est précisément l 'inverse de celui qu'on 
observe lors du poinçonnage. 

Après avoir exposé, avec des détails propor t ionnés à leur 
impor tance , les expériences du savant professeur du Con
servatoire, nous dirons quelques mots des applications que 
peuvent faire pressent i r ces recherches dans le domaine des 
sciences pures . 

Les grands phénomènes géologiques ont généra lement 
fait admet t r e que la mat ière te r res t re , encore à moitié 
fluide, a été injectée, à diverses époques, dans les fissures 
des roches, sous de gigantesques efforts. Eh bien, si avec 
les faibles moyens dont peut disposer un laboratoire de 
physique, il est possible de faire couler, à la température 
ordinaire, les métaux les plus durs , r ien ne peut plus s'op
poser a ce que l 'on admette q u e , sous les puissantes étreintes 
des forces de la n a t u r e , les plus grandes masses aient été 
in t rodui tes , sans changement d 'état , par toutes les fissures 
de l'écorce te r res t re , et qu'el les aient pu refouler, sous 
cette action, les masses environnantes . Les expériences com-
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paratives faites par M . Tresca sur les mat iè res g renues , dé
placées par injection et par éboulemeut , permet t ront de 
trouver les caractères qui dist inguent ces deux ordres de p h é 
nomènes ; et de décider, par conséquent, à laquelle des 
deux causes il faut a t t r ibuer u n déplacement donné des cou
ches, pr imit ivement horizontales, d 'un te r ra in bouleversé. 

La concentrïcitè des couches injectées, sous une action 
mécanique b ien moins puissante , mais p lus continue et 
p lus persistante, se présente encore dans les phénomènes 
naturels d 'un tout autre o rd re . Nous voulons par ler de la 
formation des tiges dans les végétaux. 

T o u t le monde a r emarqué la disposition des couches 
dans les troncs des a rb re s , telle qu 'el le appara î t dans une 
planche récemment sciée. I l est impossible de ne pas r e 
connaître l 'étroite analogie qui existe entre l 'aspect des 
échantil lons rabotés de M . Tresca et celui d 'une planche 
de bois. Dans l 'un et l ' au t re cas, la coupe du cylindre se 
compose, para l lè lement à l 'axe, de lignes presque para l 
lèles, et perpendiculai rement à l 'axe, d 'une série de courbes 
presque concentr iques, de forme ord ina i rement c irculaire . 
Dans le cas ou la section de la matrice n 'est pas circulaire, 
des expériences spéciales ont montré que les couches se 
disposent encore , dans le j e t , para l lè lement entre elles, et 
en conservant dans toute leur longueur la forme de la sec
t ion p r imi t ive , dans laquelle elles se sont moulées . Ces 
phénomènes rappel lent le cas des tiges végétales de section 
i r régul ière . 

L'analogie entre les j e t s métal l iques obtenus à froid et 
• les produits du règne végétal ne se bo rne pas , d 'ai l leurs, 
à ce premier rapprochement . Dans d 'autres essais, où le 
bloc a été successivement rechargé, la surface extérieure 
du jet porte des bourre le ts sail lants, assez semblables à 
ceux do certaines tiges cloisonnées. Ces bourre le ts sont 
toujours accompagnés, à l ' in tér ieur , de vides qui rappellent 
ceux que les mêmes tiges présentent quelquefois. 
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<a On a vu récemment, ,'dit ce journal, un navire confédéré 

L a circulation dans les végétaux semblerai t donc être 

un exemple d 'écoulement par couches paral lèles , comme 

si les phénomènes organiques obéissaient à cette loi g é 

nérale de la mécanique que M . Tresca a formulée sous 

le nom de Y écoulement concentrique des solides et des l i 

quides . 

et Avec un peu plus de hardiesse que je n'oserais en avoir, 
dit l'auteur, on pourrait peut-être se laisser aller à penser, 
d'une manière plus générale, que tous les tissus de l'organisme 
végétal et animal so développent ainsi par |couches concentri
ques sous l'action des forces incessantes auxquelles les prin
cipes nourriciers sont soumis. Ce sont là seulement des conjec
tures qui se sont présentées à moi avec quelque caractère de 
probabilité. » 

On ne peut que louer la réserve extrême avec laquelle 
M . Tresca se bo rne à indiquer cette général isat ion pos
sible de sa loi, après avoir é tabl i , pa r ses expériences, des 
faits absolument i rrécusables en ce qu i concerne les corps 
organiques. Si on éprouve quelque répugnance à admettre 
que les phénomènes de la végétation obéissent à des lois 
aussi simples, on devra toujours reconnaî tre que les r é 
sultats positifs auxquels M . Tresca est arrivé, répandent un 
jour tout nouveau sur une des par t ies les plus obscures de 
la physique . 

1 4 

Le torpédo. 

Le Moniteur de l'armée a publié le fait suivant relatif à 

un redoutable engin de guerre désigné, aux États-Unis, sous 

le nom de torpédo. 
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disparaître tout d'un coup, dans la lutte acharnée qui se pour
suit, par l'effet d'un redoutable engin de guerre marit ime. 

o La machine infernale sous -mar ine , dés ignée aux États-
Unis sous le nom de torpédo, joue un rôle considérable dans la 
guerre américaine. Les confédérés ont été les premiers à en 
faire l'application. Ils en ont hérissé les abords de l eurs cités 
marit imes : Mobile, Galveston, Charleston, Wilmington, qui se 
trouvent aussi b ien défendues par ces invisibles gardiens que 
par les canons de leurs forts. 

c Les unionistes se sont, à leur tour, emparés do cette terri
ble invention, et i ls v iennent tout récemment 27 octobre 1864) 
de la mettre en pratique avec succès , dans les eaux de Ply
mouth, sur la côte de la Caroline du Nord. Cette importante 
station navale se croyait suffisamment gardée par l'Albemarle, 
puissant bél ier cuirassé. Un torpédo, habi lement placé, en a eu 
raison. Le navire a sombré à la suite de l'explosion, et la ville 
est tombée entre les mains des fédéraux. 

« Il n'est donc pas hors de propos da donner la description 
d'un de ces expédilifs engins de destruction i m m e r g é s dans la 
rade de Mobile. 

et Un torpédo est une caisse en étain, affectant la forme d'une 
grande bouil loire de la capacité de 45 à 50 l i tres , et divisée en 
deux parties au moyen d'une séparation transversa le ; la partie 
inférieure sert do chambre à air ; la supérieure, ou la plus 
étroite, reçoit la charge . Une v e r g e de fer, en contact avec la 
poudre, est coiffée d'une capsule ; le marteau destiné à la faire 
éclater est fixé à l 'extérieur de la caisse d'êtain et traverse un 
ressort en spirale qui le met en mouvement . 

n Quand le torpédo est i m m e r g é , le marteau est dressé et une 
chevil le le maintient dans cette posit ion. A cette chevi l le est 
attaché un flotteur au moyen d'une petite corde. 

s On comprend lo reste. Aussitôt qu'un navire touche la 
corde ou le flotteur, la chevil le t o m b e ; le m a r t e a u , d é g a g é , 
s'abat sur la capsule, l 'explosion a l ieu et le bâtiment, plus 
ou moins entamé au-dessous de la flottaison, coule aussitôt . 

c C'est, comme on le voit, une fabrication des plus s imples ; 
mais elle a fait d'abord à la marine fédérale un mal incalcu
lable et a ense igné la prudence aux plus aventureux capi
ta ines . 

<t Heureusement pour nous, dit un correspondant du Nord, 
les anatifes (sorte de mol lusques) s 'agglomèrent si vite sur ces 
diaboliques instruments que le jeu du marteau devient bientôt 
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impossible. D'un autre côté, F eau salée corrode prompLemont 
l 'enveloppe d'étain et gâ te la poudre. Autrement notre flotte 
entière serait restée englout ie dans la rade de Mobile. 

« Mais l'Américain est industrieux, et nous ne faisons aucun 
doute qu'il n'arrive bientôt à chasser les mol lusques et à neu
traliser l'effet de l'eau de mer . » 
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IV. — CHIMIE. 

1 

Le pétrole d'Amérique et son emploi dans l'éclairage. 

Les journaux ont enregistré, en 1864, l'effroyable ca
tastrophe de l'église de Santiago, au Chili. Deux mille 
personnes ont été brûlées vivantes dans cette atroce four
naise; deux mille créatures humaines ont péri, en quel
ques heures, dans les flammes, ou ont succombé à l'as
phyxie, au milieu des plus horribles tourments que 
l'imagination puisse concevoir. Quelle a été la cause de 
cet incendie; d'où venait l'étincelle qui alluma cet affreux 
et gigantesque bûcher? Il paraît bien établi que cette 
cause est le bris accidentel d'une lampe de pétrole qui 
aurait mis le feu aux draperies de l'église pavoisée. — 
D'autre part, le commerce de l'Europe se préoccupe sé
rieusement de l'importation toujours croissante des huiles 
minérales d'Amérique, et l'emploi de ce liquide pour 
l'éclairage privé se répand de plus en plus en France et 
en Angleterre. Telles sont les considérations qui nous en
gagent à donner à nos lecteurs quelques indications ou 
renseignements exacts, sur la nature, l'origine, le mode 
d'extraction des huiles de pétrole, comme aussi à établir 
les avantages de l'emploi de ce liquide naturel, mis en regard 
de ses inconvénients et de ses dangers, avantages réels , 
mais inconvénients et dangers sérieux. 
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Le progrès des sciences a fait ment i r une foule de p r o 
verbes . Ou disait autrefois, dans les F l and re s , en par lant 
d 'une chose contraire au bon sens : Cela arrivera quand 
on tirera de l'huile des pierres. Or, l ' industrie fonde a u 
jourd 'hu i de grandes espérances pour l 'avenir des huiles 
retirées de cer taines roches, ou qu i coulent naturel lement 
des profondeurs du sol. Voilà c o m m e n t , la science aidant , 
l ' absurde finit pa r devenir rée l , l ' impossible bana l , et le 
paradoxe vérité ! 

L e pétrole , nu huile minérale naturelle, a été connu de 
toute ant iqui té . Déjà au temps d 'Hérodote les habi tan ts 
de l'île de Zante recueil laient le liquide inflammable qu i , 
de nos jours encore, vient sourdre au pied de leurs m o n 
tagnes. Le nom de pétrole, t i ré du grec, signifie huile de 
pierre. Découvert p lus tard en diverses contrées, le pétrole 
est devenu une mat iè re commerciale. Les sources d 'huile 
minéra le , ou de naphte, abondent aux abords de la mer 
Caspienne et en P e r s e . On a vu, dans ce pays, des huiles 
enflammées accidentellement à leur sortie du sol conti
nuer de brûler pendant des siècles, et devenir , pour les 
disciples de Zoro'astre, u n sujet de culte et d 'adoration. 
Des sources de naphte ont été signalées depuis bien long
temps en I ta l ie , en Sicile, en Suisse , etc. E n 1838, M . De-
gousée annonça qu'il avait découvert, à Swabweiller (Bas-
R h i n ) , des sources hui leuses . On en connaissait une source 
à Gabian , près do Pézenas (Hérau l t ) ; le pétrole avait 
même reçu en F rance , pour cette raison, le nom d'huile de 
Gabian. Cette huile était employée, en médecine, comme 
vermifuge; on l 'utilisait aussi contre les engelures . 

Des sources de pétrole p lus riches encore ont été d é 
couvertes, de nos jours , dans l 'empire de B i rman , dans le 
district de la rivière I rawaddy. Les Anglais ont fait forer 
des puits nombreux, et depuis quelques années le com
merce consomme des quantités considérables de cette huile 
sous le nom de Rangoon-tar ou de Burmesc naphta. Dana la 
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contrée d o n t n o u s p a r l o n s , l e sol est l i t t é r a l e m e n t i m p r é 

g n é d 'hu i l e m i n é r a l e ; i l suffit d'y creuser des p u i t s de 

q u e l q u e s m è t r e s de p r o f o n d e u r , p o u r q u e l 'hu i l e s'y r a s 

s e m b l e e t l e s r e m p l i s s e . On n e c o m p t e p a s m o i n s de c i n q 

cent s s o u r c e s sur u n espace de p l u s de 3 0 k i l o m è t r e s c a r 

r é s , et e l l e s f o u r n i s s e n t , c h a q u e a n n é e , p l u s de 100 m i l 

l i o n s de l i t res de n a p h t e et d e g o u d r o n . Ces produi t s p r é 

c i eux a l i m e n t e n t la p l u s g r a n d e fabr ique d e b o u g i e s 

s t é a r i q u e s d u m o n d e , c e l l e d e la Price candie company, 

à L o n d r e s et à L i v e r p o o l . 

M . l e c o l o n e l de S e r r e s n o u s a d r e s s e à ce sujet l e s r e n 

s e i g n e m e n t s s u i v a n t s : 

t Chargé par l'Empereur d'une mission auprès de S. M. Bir
mane en 1857, j'ai eu occasion de visiter ces puits s i tués à Jen-
han-Ghaun, sur la rive gauche de l 'Irawaddy. 

c De Rangoon à, la frontière birmane , j'ai dû employer 
20 jours pour remonter le fleuve et 5 jours pour atteindre Jen-
hau-Ghaun, total 25 jours de Rangoon aux puits . 

i Des bords du fleuve aux premiers puits on compte 3 mil les 
environ. Le terrain que j'ai parcouru se ressent des convulsions 
d e l à nature. La végétat ion y est nulle et la terre semble brû
l ée . On y remarque pourtant de nombreux cactus qui y attei
gnent la proportion d'arbres p a r l e u r croissance. 

r, On arrive au puits au m o y e n d'une route tracée par les sil
lons de 250 chars attelés de bœufs qui transportent l'huile au ri
v a g e . Cette huile est ret irée des puits par des moyens tout à 
fait primitifs , et comme il faut aller la chercher jusqu'à 
200 pieds de profondeur, vous pouvez calculer le temps perdu. 
A sa sortie de terre elle est très-chaude. Elle ressemble à du 
goudron l iquide, sa couleur est verdâtre ; son odeur est acre . 

t J'ai entretenu plusieurs fois l 'empereur des Birmans de tout 
le parti qu'il pourrait tirer de ce produit dont l'a doté la nature. 
Mais malgré mes cousei ls l 'empereur fera ce que l'on fait de
puis trois s ièc les , c'est-à-dire qu'il vendra ses hui les presque pour 
rien à des gens qui encore ne le payent pas. C'est le caractère du 
pays , et il faudrait bien dos circonstances pour le changer mal
gré les efforts que se donnent quelques cheval iers d'industrie, a 

E n f i n , d e p u i s q u a t r e à c inq a n s , la d é c o u v e r t e de s o u r c e s 
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vraiment intar issables de pétrole au Canada et aux Etats-
Unis d 'Amérique est venue révolutionner cette nouvelle 
indus t r ie , en lui fournissant tout d 'un coup des masses 
indéfinies du précieux l iquide. Les marchés de l ' A m é 
rique ont été inondés d 'une telle abondance de pétrole , 
que la consommation est restée bien au-dessous de la p r o 
duction. Le bas prix persistant des huiles d 'Amérique 
exercera, à n ' en pas douter , une grande influence sur le 
sort de plusieurs indust r ies européennes . 

P a r une disposition géologique spéciale, une partie du 
sol de l 'Amérique repose sur d'immen,ses nappes do p é 
t ro le ; si b ien que , dans beaucoup de contrées, il n 'y a 
qu 'à percer la croûte solide superficielle pour en faire 
jaillir des sources de ce l iquide. Celles du lac de Seneca 
et du Kentucky ont été connues les p remiè res . Vers 1 8 3 0 , 
un propriétaire de Burksvil le , dans le Kentucky, faisait 
creuser un pui ts pour chercher de l 'eau salée. A soixante 
mètres de profondeur, la sonde rencontra , sous une couche 
de roc solide, une nappe jai l l issante, dont un je t s'éleva 
à près de quatre mèt res au-dessus du sol. Mais ce n 'é ta i t 
point , comme on s'y at tendait , de l 'eau salée, c'était une 
huile inf lammable. Dès les premiers moment s , l 'écoule
ment fut t rès -abondant ; le l iquide se déversa dans la r i 
vière Cumber land, où il surnagea à la surface de l'eau 
Quelques badauds s 'amusèrent à y met t re le feu, et l 'on 
vit alors une m e r de flammes s'agiter sur la rivière et e m 
b rase r les a rbres qui couvraient ses bords . 

Peu de temps après , on rencont ra des gisements d'huile 
minérale au Canada et dans l 'Amérique méridionale , pr in
cipalement à la Tr in i t é . Il existe là un lac de b i tume r e 
nommé, dont le docteur Nugent a donné une fort in té res
sante description. On trouve encore du pétrole flottant sur 
les eaux de la mer , à t rente lieues au nord de la Trini té et 
autour de l'île de Grenade , dont le sol basal t ique renferme 
un volcan éteint. 
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La découverte de sources de pétrole en Pensylvanie ne 
remonte qu 'à 1859. Dans le courant de l 'été 1859, un fer
mier des environs de Meadville avait entrepris le l'orage d 'un 
puits ar tésien : à 20 mètres de profondeur, il rencontra , 
au lieu d 'eau, un liquide abondant qu ' i l reconnut pour du 
pétrole . D 'aut res puits furent creusés à côté du premier 
avec le même succès. Les curieux affinèrent chez le fe rmier 
Drake , et bientôt on organisa une exploitation en grand. 
Les bords de YOU-Creek (rivière de l 'hui le) , qui traversait 
un pays presque inhabi té , se t ransformèrent complètement 
dans l 'espace de quelques mois , grâce à une nuée d 'aven
tur iers qui vinrent s 'abattre sur cette terre promise, et exé
cutèrent de tous côtés des forages. 

L 'apparei l employé pour le forage des pui ts d'huile m i 
nérale est très-simple : un échafaudage de quatre m a 
driers porte une poulie , sur laquelle passe la corde qui 
soutient l ' ins t rument de forage; cet ins t rument se com
pose d'une longue ba r re de for, te rminée par une pointe 
d'acier. 

La profondeur à laquelle on rencontre l 'huile , varie de 
10 à 120 mèt res . Le n o m b r e des puits ouverts en P e n s y l 
vanie, à la fin de 1860, dépassait déjà 2000, dont 74 des 
plus importants produisaient pa r j o u r environ 1165 b a r 
r iques de 190l i t res , soit 220 000 litres d'huile b ru t e , valant 
à peu près 50 000 fr. , ce qui portai t le prix du liquide à 
22 centimes le l i t re . Les frais de forage et d'exploitation 
étaient , à cette époque , évalués à 5000 fr. pour un puits 
de 60 mètres de profondeur. Le produit était et est tou
j o u r s t rès-considérable. On a rencontré une source four
nissant jusqu ' à 6000 hectolitres par v ingt-quat re heures . 
Dans plusieurs occasions, le jet d 'huile s'est montré si vio
lent , qu' i l a fallu employer les moyens les plus énergiques 
pour s 'en r end re maî t r e . 

Ma i s toute médaille a son revers . Si la nouvelle i ndus 
tr ie qui a surgi en Amér ique est une source de richesse 
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pour les habi tants et les exploitants, elle est aussi pour 
eux une source de dangers . On comprend aisément de 
quelle précautions il faut use r pour extraire , manipu le r , 
t ransvaser, un liquide aussi inflammable que le pétrole, tel 
qu'il sort de la t e r re , chargé de produits b i tumineux et car
bu re s . Malgré toutes les précaut ions qui sont r ecomman
dées (la pipe et le cigare sont frappés d ' interdi t dans tout 
le district), les incendies ont causé d'affreux accidents, à 
Titusville et à Clintockville, centre des exploitations d'huile 
minéra le . Un jou r , une de ces sources pri t feu et incendia 
toute la contrée. Les flammes se propagèren t de proche en 
proche, a l lumant une surface continue de p lus ieurs l ieues 
ca r rées ; hommes et animaux pér i rent dans cet océan de 
feu. P o u r prévenir ces ma lheu r s , toutes les sources sont 
au jourd 'hu i encaissées et contenues dans de forts tuyaux 
de fonte, qui peuvent être fermés he rmét iquement ; on n ' en 
laisse écouler l 'huile que suivant les besoins du commerce 
et de la consommation de la j ou rnée . 

E n 1859 on expédia, par le chemin de fer de Sunbury , 
environ 325 ba r r iques de pé t ro le ; en 1861 , environ 135 000 
ba r r iques ; dans la même année , 500 000 bar r iques furent 
t ransportées pa r eau . L e r endemen t actuel des sources 
d'Oil-Greek peu t être estimé à 300 000 bar r iques (près de 
60 millions de litres) pa r semaine . Un chemin de fer a 
été construit en Pensylvanie , dans le seul b u t de servir au 
t ransport des huiles minérales depuis les sources j u squ ' à 
la mer . Les quanti tés exportées des ports de Boston, de 
New-York, etc. , dans les quat re premiers mois de 1862, se 
sont élevées à 16 mill ions de l i t res , valant de 4 à 5 millions 
de francs. 

Cette énorme exportation a nécessai rement influé sur les 
prix de vente. E n janvier 1862, le l i tre d'huile brute valait 
25 centimes, et le l i tre d 'huile purifiée de 40 à 50 cen
t i m e s ; en dernier l ieu, ces prix étaient tombés (dans les 
ports de mer) à 10 centimes pour l 'huile bru te , et à 20 ou 
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22 centimes pour l 'huile raffinée. Mais sur les lieux d'ex

traction la bar r ique d'huile b r u t e ne vaut pas plus de 

5 francs; le litre ne revient donc , sur les lieux, qu 'à 3 cen

times. 

Un tel prix de revient fait reconnaî t re dans ce nouveau 

produit naturel une source de mat ières calorifiques et éclai

ran tes , destinées à remplacer les huiles végétales, les huiles 

minérales , et artificielles, comme aussi à soulager no tab le

ment la Consommation de la houille, devenue aujourd 'hui 

vraiment effrayante. 

Aux huiles minérales de Pensylvanie sont venus s'ajouter 

ensuite les produi ts des sources du Canada, situées à 

12 milles de la station de W y o m i n g , du Great Western 
Railway. Dans la partie du pays où le sol disparaissait , il y 

a trois ans, sous une forêt impéné t rab le , on rencont re a u 

jourd 'hui une populat ion nombreuse et de vastes chantiers 

d'extraction d 'hui le . I l existe au Canada plus de lOOpuits en 

exploitation ; les te r ra ins ont été achetés par des spéculateurs 

qui les louent, par des baux de 99 ans , à raison de 300 dol

lars l'acre (3750 fr. l 'hectare) , p lus une redevance du tiers 

de l 'huile extraite. 

Le mode d'extraction de l 'huile est fort simple au Canada. 

On commence par creuser u n pui ts de 1 à 2 mètres de dia

mètre jusqu ' à ce qu 'on rencontre la roche, ce qu i arrive 

ordinai rement à une profondeur de 10 ou 20 mè t re s . Ou 

sonde ensuite la roche à la même profondeur. Si l'on r e n 

contre la couche d 'hui le , on tube le t rou et on y installe 

u n e pompe, qui déverse le l iquide dans des réservoirs en 

bois disposés autour du puits , d'où il est repris pour être 

embaril lé et t ranspor té sur le marché . 

Un mois suffit généra lement pour creuser le puits et 

les frais de ce forage dépassent r a remen t 2500 francs. Un 

ouvrier, payé 5 fr. par jour , peut recueillir sans peine 

18 000 litres dans sa journée . L'huile Sain te-Cla i re , qui 

est supérieure à celle de Pensylvanie, vaut environ 12 Cen-
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times le litre à New-York , encore le fût augmen te - t - i l 

considérablement le prix. Quand les chemins de fer et les 

canaux auront pris un plus grand développement dans cette 

part ie de l 'Amérique, et quand on aura trouvé des moyens 

de t ransport plus convenables pour ces précieux produi ts 

na ture ls , on aura de l 'huile presque pour r ien . 

Les huiles minérales , en jail l issant du sol, en t ra înent 

quelquefois avec elles des gaz combustibles et de l 'eau. 

Dans d 'autres localités, elles forment des nappes sou te r 

raines tranquil les, où l 'on va puiser avec des pompes . Il est 

probable que ces liquides circulent sous te r re absolument 

comme l 'eau circule sou te r ra inement , entre des couches 

de terrains imperméab les . 

On sait, aujourd 'hui , qu ' i l existe un vaste bassin sou

terrain de pétrole qui s 'étend dans la direction du nord au 

sud, a par t i r du lac E r i é , et qu i t raverse les É ta t s de New-

York, de Pensylvanie , d 'Ohio, de Kentucky, de Tennessee 

et de la F lor ide . Le pétrole se trouve aussi, outre le Ca

nada dont il vient d'être question, au Texas , en Californie, 

dans r i l l ino i s . L 'é tendue do ces dépôts, est cucore à dé te r 

miner , mais on ne peut met t re en doute qu'il ne n'agisse 

ici d 'un phénomène considérable, d 'une grande cause géolo

gique. 

Quelle est l 'origine de ces produits l iquides qui se t rouvent 

en si grande abondance dans les profondeurs du sol a m é 

ricain? On ne peut, selon nous , leur a t t r ibuer d 'au t re p r o 

venance géologique que les vastes forêts qui couvraient le 

globe primitif. Tout annonce que ce sont les arbres et les 

autres végétaux de la période houillère, qui nous ont laissé 

ce précieux héri tage. En certains pays , en Europe sur tout , 

les grandes forêts de conifères et les marécages de la. période 
houillère ont fourni le produit connu sous le nom de houille. 

En d'autres pays, en Amér ique , ces mêmes végétaux ont 

fourni, en même temps que la houil le , des liquides b i tu

mineux. 
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Ces l iquides , u n e fois fo rmés , cheminent sous le so l , 
comme les eaux ^ d'infiltration, ent re deux couches imper
méables ; ils peuvent donc se rencontrer en des points et sur 
des ter ra ins fort éloignés des lieux où ils ont pris naissance. 

L e pétrole n'e.st-il autre chose que le produit , à peine 
modifié, des résines propres aux grands conifères de l 'an
cien monde : Cette origine n ' au ra i t r ien d' impossible, si 
l 'on considère le peu d'altérabili té des rés ines . Dans ce cas 
la matière végétale des arbres aurai t d isparu par le progrès 
des siècles, et la r é t i n e , moins a l té rab le , se serait con
servée. 

On pourrra i t pré tendre aussi que le pétrole est le produit 
de la modification chimique de ces mêmes végétaux de l ' an
cien monde, qui se seraient changés en substances b i t u m i 
neuses liquides. 

Nous inclinons vers la première hypothèse, que nous 
émettons, d 'a i l leurs , d 'après nos propres vues, car nous ne 
l'avons vue exposée nul le pa r t . 

U n géologue anglais , M . Sterry I lun t , a émis l 'opinion 
que certaines espèces d 'huiles b i tumineuses ne sauraient 
provenir que des végétaux ou des animaux marins du monde 
fossile, et que d 'autres huiles de cette nature doivent d é 
river de la décomposition de plantes fossiles te r res t res . 

Toutes ces hypothèses reviennent a alLribuer l 'origine des 
huiles minérales à une t ransformation chimique des ma
tières organiques opérée au sein de la t e r re , et c'est là, 
selon nous, la vraie explication de la provenance de ces 
hydrocarbures nature ls . Nous rejetons, on le voit, l 'opinion 
récemment émise par M . de Chancourlois, qui a voulu voir 
dans les pétroles des produits d 'érupt ion volcanique, c'est-
à-dire a t t r ibuer à cette substance une origine érupt ive. 
M . de Chancourtois a été conduit à cette hypothèse par les 
alignements des principaux gîtes de naph te , de pétrole et 
d 'asphalte, des diverses part ies du globe, qu i se feraient, 
selon lui , le long d'un tracé conforme aux théories de 
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M . Êlie de Beaumont . L'explication que nous avons p r é 
sentée nous semble mieux d'accord avec les faits. 

Nous donnerons une idée de la composition chimique des 
huiles minérales . Cette composition varie beaucoup selon 
leur provenance. D 'après M . E . Kopp, on pourrai t les d i 
viser en deux catégories. Le premier groupe comprend les 
naphles ou naphtes bi tumineuses , dont le type serait l 'huile 
de pétrole du commerce . Cette variété est peu riche en 
benzine et en paraffine, et le point d 'ébulli t ion des hydro
carbures qu'elle contient est assez élevé. Ces hydrocarbures 
(la pé l ro l ine , le n a p h t e , le naphtène , le naphto le , etc.) 
renferment de 86 à 88 par t ies de carbone sur 12 à 14 d'hy
drogène . Tel les sont les huiles de pétrole de la mer Cas
p ienne , de Pe r se , de T u r q u i e , de Chine ;' celles d 'Amiano 
(Parme) , de la Calabre , de la Sicile, de l 'Orbe (en Suisse), 
de France , de S u è d e , de Hongr ie , de Bavière ; les bi tumes 
de la mer M o r t e , en Pales t ine ; enfin les huiles de certaines 
sources du Canada. 

Le second groupe comprend les huiles minérales conte
nant de la paraffine; elles sont généra lement onctueuses au 
toucher, renferment beaucoup de paraffine et des hydrocar
bures à point d 'ébull i t ion peu élevé et isomères du gaz 
oléifiant. On peut considérer comme le type de cette série 
l 'huile minérale de Rangoon ; il faut y r anger aussi la p l u 
part des huiles américaines. 

M M . Pelouze et Cahours ont étudié chimiquement les 
pétroles d 'Amérique, et i ls ont constaté dans ces produits 
l'existence d 'un composé de carbone et d 'hydrogène , d 'une 
odeur éthérée, qui bout à 68 degrés , et qu'ils ont appelé 
hydrure de caproylène. L'alcool caproylique dérivé de cet 
hydrocarbure comble une lacune dans l 'échelle des s u b 
stances organiques que l'on comprend sous le nom d 'a l 
cools. 

Les huiles américaines se séparent , par des distillations 
répétées, en un liquide léger et volatil, comme la benzine, 
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et une huile volatile plus lourde ; c'est cette dern ière qui 

sert à l 'éclairage. D'après M . Mowbray , l 'huile b ru te con

tient 55 0/0 d'huile éclairante, d 'une densité de 0,77 à 0,82 ; 

27 0/0 d'essences plus légères , et 12 0/0 d'huiles plus lour 

des, chargées de paraffine. Le reste est formé d ' impuretés . 

Les huiles brutes destinées à l 'éclairage doivent être sou

mises à une épuration ; et voici comment cette purification 

s'exécute. On soumet les huiles à la dis t i l la t ion; les p r e 

miers produi ts recueill is , étant les plus inflammables, sont 

rejetés, ou du moins mis à par t ; et l 'on conserve le second 

produit de la distillation, qui bou t h une tempéra ture plus 

élevée, et qui dès lors est moins inflammable. Ce dernier 

liquide est purifié en le t rai tant successivement par l'acide 

sulfurique et la soude. Cependant les produits provenant de 

ce mode de purification sont loin d'être toujours ident iques ; 

ils dépendent beaucoup de la na tu re de l 'huile b r u t e sur 

laquelle on opère . 

On s'est livré a de nombreuses expériences comparatives 

sur le pouvoir éclairant et sur le prix de revient de l 'éclai

rage au pétrole. Les professeurs Booth et Garrett , a P h i l a 

delphie , ont t rouvé que 10 litres d'huile naturel le produi

sent , en moyenne , autant de lumière que 24 mètres cubes 

de gaz, ou bien, autant que 45 litres d 'un mélange d'essence 

de térébenthine et d'alcool. La comparaison avec les b o u 

gies de paraffine, do sparmaceti et d 'adamant ine , a donné 

des résultats tout aussi favorables. On a déduit d 'expérien

ces comparatives qne le même pouvoir éclairant est obtenu, 

si l'on b rû le pour 104 fr. de bougies de spermaceti, 64 fr. 

de bougies d 'adamant ine , 60 fr. de bougies de paraffine, 

11 fr. de gaz et 5 fr. 55 o. de pétrole. Faisons remarquer 

que ces résul tats sont basés sur le prix de l 'huile de pétrole 

à New-York, et qu'i ls seraient moins favorables au pétrole 

avec le prix de cette huile en Europe , lequel est considéra

blement augmenté par les frais de t ransport . Néanmoins , 

on peut toujours considérer le pétrole transporté en Europe 
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comme le moyen d'éclairage le moins coûteux de tous ceux 
qni existent de nos j o u r s . 

E n Amér ique , depuis plusieurs années, le pétrole r e m 
place généra lement les huiles végétales pour l 'éclairage. E n 
France , on commence à en faire le même emploi ; mais on 
le réserve pour l 'éclairage en plein air, et l 'entrée des hab i 
tations lui est encore t rès-contes tée . On brû le le pét ro le , 
soit dans les anciennes lampes à schiste, soit dans les lampes 
dites américaines, qui donnent à la flamme beaucoup d 'éclatet 
une grande b lancheur . Les fabricants y mêlent , dit-on, o r 
dinairement une certaine proport ion d'huile végétale, afin de 
lui enlever sa mauvaise odeur et la rendre moins inflammable. 

En dépit des efforts qui ont été tentés j u squ ' à oe jour 
pour enlever au pétrole son odeur désagréable et longtemps 
persistante, en dépit des procédés qui ont été mis en œuvre 
pour bien fractionner les produits de la distillation et ne 
confier au commerce que des liquides peu inf lammables , le 
pétrole a toujours l ' inconvénient d 'exhaler une odeur t rès -
pénible à supporter , et d'exposer à dus chances sérieuses 
d' incendie. Il est vrai que certaines qualités t rès -épurées 
de cette huile ne s 'enflamment pas quand on en approche 
une allumette ; mais il est très-difficile de se convaincre à 
l 'avance du degré d 'épurat ion de ce l iquide; on est toujours 
exposé à le voir s 'a l lumer au contact d 'un corps incandes
cent et produire ainsi les accidents les plus graves, accidents 
dont on est à l 'abri , comme tout le monde le sait, avec les 
huiles végétales, qui ne s 'enflamment jamais spontanément, 
c 'est-à-dire par l 'approche d 'un corps en ignition. 

C'est la crainte t rès- légi t ime des incendies qui empêche 
les lampes à pétrole d'être acceptées. Le l iquide qu 'el les 
renferment n 'est pas seulement exposé à s'enflammer quand 
elles sont renversées ou br i sées , mais encore, et c'est là 
une circonstance qui n 'es t pas généralement connue, il peut 
arriver, avec certaines huiles t rès-volat i les , que le l iquide 
s'enflamme au moment où on allume la l ampe . Si la lampe 
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n'est pas pleine, les vapeurs restées dans la partie vide se 
mélangent a l 'air e t forment un mélange dé tonant , qui , 
au moment où la lampe est a l lumée , s 'enflamme et fait 
éclater l 'apparei l . I l y a là une véritable explosion, d 'au-
lant plus dangereuse que le l iquide incandescent se répand 
sur les objets inflammables à sa portée. Les compagnies 
d'assurance de New-York ont déclaré non assurables les 
entrepôts de pétrole, et nos Compagnies semblent d ispo
sées à augmenter le taux de la pr ime à payer pour les éta
bl issements éclairés au pétrole. 

L 'huile minérale d 'Amér ique n ' a pas été seulement a p 
pliquée à l 'éclairage. On comprend qu 'une substance aussi 
riche en hydrogène et en carbone, le carbure d 'hydrogène 
par excellence, ait déjà reçu divers emplois dans les a r t s . 
D 'après les journaux amér ica ins , un raffineur d'huile d 'E -
rié a essayé de subst i tuer l 'huile minérale à la houille 
pour chauffer les chaudières à vapeur, et il aurai t réal isé 
une grande économie; 450 litres de pétrole auraient fourni 
autant de chaleur qu 'une tonne de houille. 

On a songé, d 'un autre côté, à t ransformer le pétrole en 
un gaz p ropre à l 'éclairage. Voici les résultats qui ont été 
obtenus à l 'hôtel Saint-Nicolas , à New-York , le plus grand 
hôtel du monde entier , dans des observations faites pour 
apprécier le pouvoir éclairant du gaz extrait du pétrole . 
Jusqu ' ic i l 'hôtel Saint-Nicolas avait b rû lé , chaque nui t , 
pour son éclairage, 1200 mètres cubes de gaz, coûtant 45 
centimes le mètre cube, ce qui représenta i t une dépense 
journal ière de 540 francs, ou bien 197 100 francs par an . 
Après l ' installation de l 'éclairage au gaz de pétrole, on a 
réalisé une économie annuelle de 80 000 francs, soit de 
40 0/0. L 'hui le de pétrole se payait alors à 50 centimes le 
gallon (11 centimes le l i t re) , et si le prix descendait à 20 
centimes, l 'économie serait de 120 000 francs. 

Ces détails suffisent pour faire comprendre l ' importance 
des huiles minérales pour l ' industr ie . 
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Lorsqu 'on réfléchit à la multiplicité des usages auxquels 
se prête l 'huile minéra le américaine, puisqu'elle est, tout à 
la fois, un dissolvant des corps gras , des rés ines , du caout
chouc, e tc . , —• qu'el le fournit la benzine, et par suite les 
couleurs d 'anil ine, — qu'elle renferme de la paraffine qui 
sert à la fabrication des bougies , — qu'el le peut se t r a n s 
former en gaz d 'éclairage, — enfin, qu 'el le est éminem
men t propre à l 'éclairage dans des lampes qui n 'exigent 
aucun mécanisme ; — lorsqu 'on réfléchit à cette un iver 
selle utili té, à ces emplois mul t ip les , et à son bas prix, on 
ne peut mettre en doute que le pétrole ne soit appelé à d e 
venir, dans un avenir prochain, la base d 'une industr ie 
considérable et que ses emplois dans les ar ts ne se m u l t i 
plient rap idement . 

En ce qui concerne toutefois l 'application du pétrole à 
l 'éclairage, il y a encore bien des progrès à réaliser. Il fau
dra nécessairement rendre ce liquide inodore et non inflam
mable spontanément : il faudra lui communiquer ces deux 
qualités négatives qui font la supérior i té des huiles végéta
les. Saus cela, les accidents et les désagréments que la p r a 
tique ne tardera pas à mettre en évidence, paralyseront 
l'essor de cette industr ie , et forceront le publ ic à renoncer 
a nu *aode d'éclairage commode, économique, mais évi
demment dangereux. 

.2 

Statistique des huiles de pétrole. 

I l ne sera pas sans in térê t de faire connaî t re ici le r é 
sumé stat ist ique de la production des pétroles a m é r i 
cains, que nous emprunte rons à une notice publiée par 
M M . Stapfer et Saut ter , à leur retour d 'un voyage aux 
Éta t s -Unis . Ces deux explorateurs ont parcouru d 'un bout à 
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l 'autre les Éta t s qui possèdent les gisements les p lus abon
dants , et ils ont recueilli et l'ait connaître les données n u 
mériques et techniques les p lus précises sur l 'état actuel de 
l 'exploitation des huiles minéra les . Nous avons déjà r a 
conté, il y a peu de temps, l 'historique de la découverte 
des sources du pé t ro le ; nous pour rons , par conséquent, 
nous borner aujourd 'hui à présenter les principaux faits 
constatés pa r M M . Saut ter et Stapfer. 

Les terrains houil lers de l 'Alleghany, où se trouvent les 
gisements de pétrole , couvrent une superficie d 'environ 
170 000 kilomètres carrés, répar t i s sur le territoire des huit 
Étals , pa rmi lesquels les plus riches sont la Virginie, la 
Pensylvanie , l 'Ohio, le Kentucky et l 'Alabama. Les sour 
ces les p lus impor tantes se trouvent, dans l 'ouest de la 
Pensylvanie . Les monts Alleghanys qu i traversent ceL État 
sont formés de t e r ra ins bouill iers bordés de rocs calcaires, 
dans les fissures desquels se rencontrent les dépôts de p é 
trole. C'est sur le parcours de la rivière Oil-Creek, t r i b u 
taire de la rivière Al leghany, que sont échelonnés les pr in
cipaux p u i t s , creusés jusqu ' à 150 ou 200 mèt res de 
profondeur. Recueillies sur les bords de l 'Oil-Creek et 
mises en bar i l s , les huiles sont expédiées sur Oil-Cily (Ville-
du-Pét ro le) ou su r Ti tusvi l le , d'où elles prennent Le che
min des marchés du l i t toral . New-York et Phi lade lphie 
sont les deux grands débouchés de l 'Est pour l 'exportation 
et la consommation. 

On ne craint pas l ' épuisement des dépôts, bien que le 
r endement des puits diminue au bout d 'un certain t emps . 
Le forage d'un pui ts coûte 15 000 francs, et il faut que l 
quefois ajouter les frais d 'une pompe d'extraction. L 'hui le 
se vend sur p l a c e . On calcule la valeur moyenne d 'un puits 
à 5000 francs par bari l d 'huile vendu par j o u r . 

Les principales usines d 'opération se sont établies dans 
le voisinage de P i t t sbourg . El les ont le charbon à leur 
por tée , e t l 'huile leur arrive par l 'Al leghany. Dans que l -
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ques cas, le rendement en huile d 'éclairage épurée s'élève 
jusqu ' à 90 pour 100; on s ' inquiète peu des produi ts secon
daires de la disti l lation. Le rendement moyen est d 'envi
ron 75 pour 100. Souvent l e snaph te s et au t res résidus s e r 
vent au chauffage. D 'après les règlements , l 'huile distillée 
ne doit pas s 'enflammer au-dessous de 44 degrés cent igra
des. S'il arrive néanmoins t an t d'accidents avec les huiles 
de pétrole, cela paraî t tenir un iquement aux sophistications 
dont l 'huile épurée est l 'objet de la par t des spéculateurs 
qui la mélangent d'essences. 

L'exportation du pétrole des E ta t s -Uni s s'élevait en 1861 
à environ 3 millions de ki logrammes, en 1862 à 31 mill ions 3 

en 1863 à 8 mil l ions. Cet abaissement manifeste, pour 
l 'année 1863, ne t ient peu t -ê t re pas seulement à une r éac 
tion qu i aurait lieu dans le goût du publ ic pour ce nouveau 
moyen d'éclairage, mais aussi aux vicissitudes de la guerre 
qui exerce tant d'influence sur les affaires. 

Le prix de revient d 'un l i t re d 'huile b ru te est de 20 cen
t imes en Amérique ; il 'était de 41 centimes en France l ' an
née dernière , et de 48 centimes cette année . Celui des h u i 
les épurées à New-York est de 30 ou 31 centimes ; en 
France , le litre revenait à 64 centimes en 1863 et à 71 cen
times cette année . La hausse a donc été fort sensible depuis 
l 'année dernière ; mais il est à prévoir qu'el le ne durera 
p a s , et alors ces utiles produits deviendront d e plus en 
plus accessibles à l ' industr ie . 

Ajoutons que les produits secondaires de la distillation 
des pétroles promet tent encore beaucoup d'applications sur 
lesquelles il serait impor tant de dir iger l 'a t tention des chi
mistes. Ainsi, ils fournissent des essences légères t rès-pro
pres à remplacer la benzine et le sulfure de carbone ; un 
corps gras solide (la belmontine) qui servira à fabriquer de 
t rès-bel les bougies ; une graisse l iquide t rès-ut i le pour le 
graissage des métaux, etc. Les hui les minérales sont peu t -
être aussi fécondes en produi ts dérivés que ceux de la houil le. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



5 

Reproduction artificielle d'un minéral propre aux aérolithes, 
par M. Faye. 

Dans l 'article consacré aux bol ides , nous avons signalé 
les diverses circonstances qu i semblent prouver l 'origine 
cosmique de ces météores . I l serai t désirable , à coup sûr , 
que toutes les études diverses qu i se rat tachent à leur 
théorie fussent en t repr i ses s imul tanément . Ces corps m o 
biles intéressent à un égal degré l ' a s t ronomie , la météoro
logie , la phys ique , la chimie et la minéralogie . L 'é tude 
des phénomènes de leur incandescence et de leur déflagra
tion touche à la théorie mécanique de la chaleur. La chimie 
est intéressée à étudier ces mat ières é t rangères à notre 
g lobe , qui tombent entre nos mains par l'effet de l 'attraction 
ter res t re , afin de voir si elles ne renferment aucun élément 
nouveau. L'analyse chimique ne nous a encore révélé, dans 
les météor i tes , aucun corps s imple inconnu sur la terre ; 
ma i s , en revanche, la minéralogie s'est enrichie, par l 'étude 
des aéroli thes, d 'un résul ta t inat tendu. On a découvert, 
dans ces masses tombées du ciel, la présence de certaines 
espèces minéralogiques to ta lement étrangères à la compo
sition de Pécorce te r res t re , et dont l 'origine doit tenir à des 
conditions spéciales de formation qui ne sont point réa l i 
sées sur notre g lobe . Ainsi , on a no té , dans les aéroli thes, 
le fer nickélifère, du charbon, et même un hydrocarbure 
d'origine forcément inorganique, d 'après M . W œ h l e r ; enfin 
un phosphure tout part iculier , la schreibersite. 

L'existence de la combinaison de fer et de nickel, com
binaison dépourvue d'oxygène, s'accorde bien avec l'idée 
que les bolides proviennent d 'un mil ieu dépourvu d'oxygène 
l ibre, dans lequel , par conséquent, ces deux métaux peu-
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vent se conserver indéfiniment sans s 'oxyder. Quant à l 'hy
drocarbure inorganique, les expériences de M . Bertheiot 
montrent que l'existence d 'un semblable corps n ' a r ien 
d 'extraordinaire. Restait la schreibersite, ce phosphure dou
ble de fer et de nickel, dont la formation offrait quelque 
chose d 'énigmatique. Ce minéral se trouve en paillettes ou 
en gra ins , d 'une couleur j aune et d 'un éclat métal l ique, 
rappelant la pyrite magnét ique , dans les aérolithes p i e r 
reux et même dans les masses de fer météor ique . Mais , 
dépouillée mécaniquement de schreibersite, la masse des 
bolides n'offre plus aucune trace de phosphore ; et cette c i r 
constance diffère te l lement de ce qui s 'observe dans le règne 
terrest re , que la reproduction artificielle de la schreibersite 
paraissait offrir u n intérêt part icul ier . 

M . Faye l'a tentée dans le laboratoire de M . S a i n t e -
Claire Deville. Aidé par les conseils de ce ch imis te , il a 
placé dans un creuset de charbon, protégé pa r un creuset 
de t e r re , u n mélange d'oxyde de nickel, de sesquioxyde de 
fer, de pyrophosphate de soude, de silice et de charbon, 
et ce mélange ayant été por té , pendant u n certain t emps , à 
la chaleur b lanche , on a obtenu un culot métal l ique et une 
croûte placée entre le verre et le culot , un peu adhérente 
au premier , mais non au second. Cette croûte intermédiaire 
était formée de paillettes j aunes d'un éclat méta l l ique , 
fortement at t i rables à l 'aimant et i na t t aquab les , soit à 
chaud, soit à froid, pa r l'acide chlorhydrique : toutes p r o 
priétés qui caractérisent la schreibersite. 11 ne reste donc 
plus de doute que ce minéral soit de la schreibersite a r t i -
tificielle, b ien qu 'on ne l 'ait pas encore soumis à l 'analyse. 

Ainsi M . Faye a pu reprodu i re , par synthèse chimique, 
le minéral le plus caractérist ique des substances extra-ter
res t res . 

IX 15 
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4 

Présence du césium dans un minéral de l'Ile d'Elbe. 

Une autre découverte intéressante a été faite pa r M . F é 
lix P i san i . Ce chimiste, qui depuis longtemps se livre à 
l 'analyse des minéraux imparfai tement connus, a été enfin 
récompensé de ses efforts par une trouvaille précieuse. 

I l existe, pa rmi les minéraux de l'île d 'Elbe , deux espèces 
fort r a res qui ont été décri tes par Bre i thaupt . On les appelle 
du n o m des célèbres gémeaux mythologiques et as t rono
m i q u e s , Castor et Pollux. Ces deux substances in té res 
santes se trouvent souvent ensemble dans le grani t de l'île 
d 'Elbe , associées à la tourmal ine , au quar tz , etc. Le castor 
a été mieux étudié que le pollux, dont la forme véritable 
était restée inconnue ju squ ' à présent ; sa composition 
n 'é ta i t pas clairement é tabl ie . P la t tner en avait fait une 
ana lyse ; il avait t rouvé de l ' a lumine , de la silice, de la p o 
tasse et de la soude, croyai t- i l ; ma i s le total de l 'analyse, 
au l ieu de représenter le n o m b r e 1 0 0 , n 'étai t que de 9 2 , 7 5 . 
Cette circonstance était bizarre , car P la t tner était un chi
miste fort hab i l e . 

Le déficit notable de 7 pour 1 0 0 , constaté pa r P la t tner , 
resta inscrit dans le registre de son labora to i re , au chapitre 
des profils et pertes, c 'es t -à-dire qu'il demeura inexpliqué. 
Aujourd 'hu i , des recherches nouvelles et p lus opiniâtres 
ont fait découvrir le mot de l ' én igme, tout en confirmant 
l 'exactitude des pesées du chimiste al lemand. M . Pisani a 
t rouvé, à l 'aide du spectroscope, que le pollux contient en 
abondance le césium, ce nouveau corps simple qu'on doit à 
M . Bunsen , et la substitution de son équivalent plus lourd 
k celui de la potasse fait disparaître le déficit de l 'analyse 
de P la t tner . 
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La pollux contient 34 pour 100 d'oxyde de cés ium; il 

peut , en ou t re , fournir pour ce métal une source de r i 

chesse inespérée ; de p lus , il ne contient pas de rub id ium, 

comme la lépidoli the. Malheureusement , le pollux est la 

seule substance minérale connue où le césium antre comme 

partie réellement const i tuante. 

D 'aut res minéraux de l'île d 'Elbe , p a r exemple la lép i 

dolithe rose, qui s'y rencont re , renferment assez de r u b i 

dium et aussi u n peu de césium ; c'est une contrée vraiment 

favorisée sous ce rapport . 

t't 

Conservation du cuivre et du fer dans la mer et dans l'eau douce, 
par M. Becquerel. 

L a conservation des métaux à la mer , no tamment du 

cuivre et du fer, est aujourd 'hui une question capitale, à 

cause de la transformation progressive des v a i s s e a u x de 

gue r r e , qui r ep rennen t la vieille a rmure des chevaliers du 

moyen âge. Toutefois, les causes qui peuvent concourir à 

l 'altération des métaux, sont fort complexes; on ne peut les 

combattre qu ' en les recherchant toutes , et en luttant, pour 

ainsi dire, contre chacune d'elles en par t icul ier . 

L' i l lustre chimiste anglais Huitrpbry-Davy s 'occupa de 

cette question en 1 8 2 4 . I l découvrit ce principe impor

tant d 'après lequel on préserve de toute altération u n 

métal qui est électro-positif dans l 'eau de mer , lorsqu 'on 

peut le r end re électro-négatif par l 'addition d 'un autre 

métal protecteur. Davy annonça d 'abord q u ' u n petit mor

ceau de zinc, ou la seule pointe d 'un clou de fer, suffiraient 

pour conserver 3 à. 4 décimètres carrés de cuivre, et il 

proposa de placer de petites lames de zinc, de fer ou de 

fonte en contact avec le doubhige en cuivre des navires, 
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pour empêcher sa corrosion. Les lords de l 'amirauté lui 
fournirent les moyens* d 'expérimenter sur une grande 
échelle, à Chatam et à Po r t smou th . Le procédé de Davy, 
mis en p ra l ique , donna en effet de bons résul tats . N é a n 
moins , il ne fut pas généralement adopté, parce que l 'état 
électro-négatif du cuivre favorisait t rop le dépôt des corps 
mar in s sur les flancs du navire . 

Ce dépôt, qui finit par embarrasser la marche du bâ t i - ' 
ment , est t r è s - r ée l ; toutefois , la cause à laquelle on l'a 
at tr ibué n 'es t pas la vra ie , suivant M . Becquerel . En effet, 
les métaux oxydables qui sont employés comme protecteurs 
du cuivre, sont p romptement détrui ts , ou bien se recouvrent 
d 'une couche de sel qui empêche l 'action de l 'eau de mer , 
lorsqu 'on les appl ique dans les conditions que Davy avait 
recommandées d 'après sa théorie . 

Davy s'était attaché à. dé terminer les l imites en surface 
entre lesquelles la protection a l ieu , et nul lement en épais
seur ; il ne tenait pas compte non plus de la couche d'oxy-
chlorure de zinc ou d 'oxychlorure de cuivre mêlée de pa r 
celles de l 'un de ces deux métaux , laquel le , s 'opposant à 
la réaction de l 'eau salée sur le métal protecteur, annulai t 
la protection. Or, toute la question était l à , nous dit 
M . Becquerel . I l en est de l 'électricité comme de la cha
leur ; pour entre tenir le calor ique, il faut fournir constam
ment du combus t ib le , et pour l 'électricité, il faut pourvoir 
au remplacement du métal oxydable à mesure qu'i l est 
détruit ; c'est là une précaution indispensable à p rendre 
pour assurer la conservation des métaux à la mer . 

P o u r étudier à fond cette importante quest ion, M . Bec
querel a commencé par déterminer exactement la force 
électromotrice du zinc, ainsi que celle du fer, du cuivre, 
du plomb et de leurs alliages, plongés dans l 'eau de mer , 
forces qui servent de points de départ pour trouver le métal 
ou l 'alliage protecteur , car ce dernier n'agit efficacement 
que lorsque l 'état négatif du métal protégé, qui est d ' e m -
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prurit, est supérieur à, l 'état qu' i l prend quand il est a t taqué 
par l 'eau salée. 

M . Becquerel a déterminé ensuite l'état électrique de 
toutes les par t ies d 'un métal protégé, en plongeant dans 
l 'eau une lame de cuivre de 5 mètres de longueur et de 
6 centimètres de largeur , a rmée , à l 'une de ses extrémités, 
d 'une petite bande de zinc de 1 cent imètre carré . I l a 
trouvé que l 'état électrique de la lame allait en d iminuant 
à par t i r du zinc, sans cependant s 'annuler tout à fait; de 
sorte que la protection peut s 'étendre à une distance indé 
finie. Toute la surface du cuivre est restée bri l lante , à l 'ex
ception de la par t ie du côté du zinc, j u squ ' à un mètre de 
dis tance, laquelle s'est recouverte de dépôts te r reux , m é 
tall iques, quand l'eau salée n 'étai t pas pure . 

D'après cela, si l'on veut préserver une surface de cuivre 
de manière à éviter les dépôts é lectrochimiques, il faut 
l ' a rmer d 'un protecteur métall ique ayant une force électro-
motrice égale à celle du point où les dépôts commencent à 
être insensibles . C'est là une condition importante à r e m 
plir pour éviter les dépôts de coquilles et au t res corps 
marins qui paraissent se former sur les part ies déjà recou
vertes de calcaire, de magnésie et autres substances qui 
salissent la surface. Les lames de cuivre se protègent par le 
fer, les lames de fer par le zinc. 11 suffit d 'ail leurs de 
donner aux prolecteurs une très-faible é t e n d u e ; a ins i , la 
quanti té de métal nécessaire pour préserver le fer d 'un 
navire blindé est insignifiante. 

M . Becquerel a pu répéter ses expériences à la mer sur 
une grande échelle, grâce à l 'entremise du minis tère de la 
mar ine et de M . I m p u y de Lomé. I l a pu s 'assurer ainsi, 
dans le port de Toulon, de l 'exactitude des résul tats o b 
tenus en peti t . Quant à leur application pra t ique , on 
pourra se servir du moyen proposé par M . Becquerel pour 
protéger le doublage en cuivre do la carène de nos bâti
ments cuirassés, lequel ne reçoit pas de pe in ture , ainsi que 
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l es part ies du bl indage qui auront perdu leur peinture au 

min ium, soit par le frottement, soit pa r l 'action dissolvante 

de l 'eau de mer , qui est plus lente . Tou te s les part ies qui 

constituent la cuirasse en fer, ont été d'ailleurs si bien 

coordonnées par M . Dupuy de L ô m e , qu'i l sera facile, sans 

Tien déranger , d 'appl iquer des protecteurs de manière à les 

nettoyer ou à les changer au besoin. I l est bien entendu 

qu ' i l faudra de temps en temps s 'assurer de leur état. 

M . Becquere l a, p lus tard , complété ce travail par une 

série d'expériences relatives à la conservation du fer et de 

la fonte dans l 'eau douce. Voici les résultats auxquels l'a 

conduit ce nouveau travail. 

Dans l 'eau douce, les effets observés présentent des dif

férences assez m a r q u é e s . E n opérant successivement sur 

une lame de platine et sur une lame de fonte protégées par 

une petite l ame de zinc, M . Becquerel a constaté que la 

force élertromotrice du zinc était d iminuée , dans le p r e 

mier cas, de plus de moit ié , et dans le deuxième, d 'un 

quart environ. Cette g rande différence dans les forces é l ec 

tromotrices qu 'on obtient en met tant le zinc en contact 

avec deux métaux différents, est déjà un fait fort difficile à 

expliquer et qu 'on ne pouvait pas prévoir. Mais ce qui 

étonne surtout , c'est la diminut ion de la force électromo

trice zinc armé. Dans l 'eau salée, en effet, le zinc, quand il 

est associé au fer, possède la même force électromotrice 

que lorsqu'i l ne l 'est pa s . Cette différence entre les effets 

produits dans l 'eau douce et dans l 'eau salée ne peut s'ex

pliquer que par la différence de conductibilité des deux li

quides , par l 'action chimique différente que chacun d'eux 

exerce sur le zinc : la conductibili té augmente l ' intensité 

des courants dérivés, et il en est de même de l 'action chi

mique . 

Bien que ces courants dérivés perdent de leur puissance 

dans l 'eau douce, ils en possèdent cependant encore assez 

pour préserver de l 'oxydation de grandes surfaces de fer ou 
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rie fonte, formées de parties superposées les unes sur les 
autres ou juxtaposées , et armées de zinc ou d 'un alliage 
convenable. 

La conclusion pra t ique de ces pr incipes , c'est que l 'on 
pourra i t préserver p resque indéfiniment de l 'oxydation des 
projectiles de fonte, en les empilant dans des fosses pleines 
d'eau dont le niveau serait main tenu constant. Une pile de 
9387 boulets de 12 centimètres de d iamètre n 'exigerai t , 
pour sa conservation, que des bandes de zinc ou d 'un a l 
liage convenable, ayant une surface totale de 2 mètres car
rés , qu ' i l faudrait seulement entretenir toujours t r è s - p r o 
pre . On voit que c'est bien peu de chose pour un si beau 
résul tat . 

Quelque singulière que puisse para î t re cette idée de con
server au sein de l 'eau des corps métal l iques, au moyen de 
t rès-pet i tes quant i tés de zinc ou de laiton, M . Becquerel 
mont re que sa réalisation est toujours possible , en se con
formant aux principes qu'i l expose dans son travail . 

Il est jus te de rappeler ici les recherches antér ieures de 
M M . Calvert et Johnson sur le m ê m e sujet. E n 1858, ces 
deux chimistes ont appliqué sur des bandes de fer de petites 
p laques de zinc couvrant u n vingtième à un centième de 
leur surface. Ces b a n d e s , ainsi préparées , furent i m m e r 
gées dans l 'eau douce et dans l 'eau de m e r . Après des i n 
tervalles qui varièrent de un à trois m o i s , on les re t i ra 
pour les examiner, et on constata que le zinc avait exercé 
sur le fer u n e influence préservatrice r emarquab l e . 

M M . Calvert et Johnson ont essayé ensuite le fer ga lva
nisé. Des plaques de fer galvanisé, d 'une dimension de 
vingt cent imètres carrés , furent attachées à des morceaux 
de chêne de m ê m e surface et plongées dans l 'eau douce et 
dans l 'eau de mer , en même temps que des morceaux de 
chêne armés avec des p laques de fer ordinaire , et qui d e 
vaient servir de t e rme de comparaison. On les examina 
d 'abord au bout do deux mois , ensuite après seize mois 
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d ' immers ion. Les résul ta ts ne laissèrent aucun doute sur 
le pouvoir protecteur exercé par le zinc contre l'action cor-
rosive de l 'eau, et sur tout de l 'eau salée, sur quelques p la
ques de fer. Les deux chimistes anglais en ont conclu que 
tout fer employé pour la construction des vaisseaux cui ras
sés devait être galvanisé. Si l 'on considère la facilité de 
cette opération et le peu de dépense qu'el le exige, on doit 
croire que r ien ne s'opposera à son emploi général dans la 
mar ine . 

On peut t rouver un au t re a rgument en faveur de la gal
vanisation du fer employé dans les constructions navales 
dans ce fait, que ce n 'est pas seulement la destruction du fer 
qui est en quest ion, mais aussi le p l u s p u moins de durée du 
bois qui fait part ie des navires . On sait que le bois , et p a r 
ticulièrement le bois do chêne, est rapidement détérioré par 
la présence de l'oxyde de fer, sur lequel les acides gallique 
et tannique exercent une puissante action, en produisant 
cette décomposition rapide connue sous le nom de pour r i 
ture ou d'èrèmacausie. 

6 

Nouvelle source continue d'ozone. 

D 'après M . R . Bœtger , si , dans une capsule de porce
laine, on mélange , à la température ordinaire et avec une 
baguet te en ve r re , 2 par t ies en poids de permangana te 
de potasse parfaitement sec et pulvérisé avec 3 part ies 
d'acide sulfurique hydra té , on obtient un mélange qu i , i n 
troduit dans un grand flacon à bouchon de verre, dégage 
d 'une manière continue de l 'oxygène. Ce dégagement a lieu 
par suite de la décomposition du permangana te sous la mo
dification à laquelle on a donné le nom d'ozone. 

L n mélange d'acide sulfurique hydra té et de p e r m a n g a -
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nate de potasse , de même qu 'une solution de 1 par t ie en 
poids de permanganate et 2 part ies d'acide h y d r a t é , pos
sèdent à un si haut degré cette propriété oxydante q u e , 
par le seul contact avec un grand nomhre de mat ièros , 
sur tout avec les essences, et à la t empéra ture ordinaire et 
moyenne , il y a presque toujours explosion vive avec in 
flammation de ces mat ières : l 'explosion se fait sur tout 
avec une extrême facilité quand on verse dix à douze gouttes 
de ces essences dans une petite capsule en porcelaine et 
qu 'on les agite avec une quantité du mélange précédent 
suffisante pour que le tout resto suspendu à l 'extrémité 
d'une baguette de platine qu 'on y a t rempée . 

7 

Alliages de zinc et d'argent applicables aux usages monétaires. 

Les alliages de cuivre, de zinc et d 'argent n 'é ta ient guère 
employés jusqu ' ic i que pour souder l 'argent. U n plus noble 
sort leur est réservé , puisqu' i ls vont servir à la fabrication 
des monnaies . L a découverte des gisements d'or de la Ca
lifornie et de l 'Austral ie a fait élever le prix de l ' a rgent ; 
dès lors la plus-value de ce métal précieux donne l ieu à u n 
écart déjà sensible entre la valeur nominale et la valeur 
réelle de nos monnaies d 'argent . L a rare té toujours crois
sante de ces monna ies , qui est la conséquence naturel le 
d 'un parei l état de choses, a r endu nécessaire un r eman ie 
m e n t partiel de notre système monéta i re . I l est donc ques
tion de fabr iquer les nouvelles monnaies divisionnaires an 
titre de 835 mil l ièmes au l ieu de 900 mill ièmes, leur an>-
cien t i tre légal ; la différence de 65 mill ièmes en moins , 
qui représente environ 7 pour cent de l 'argent , doit com
penser l 'écart qui résul terai t de la cherté de ce méta l . 

Les monnaies actuelles sont formées d 'un alliage d 'argent 
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et de cuivre; et r ien n 'empêchera i t de fabriquer les m o n 

naies nouvelles avec un alliage analogue qui contiendrait 

165 mil l ièmes de cuivre et 835 mil l ièmes d 'argent . Les 

études qui ont été faites sur cet alliage ont établi qu' i l pos

sède la m ê m e malléabili té que l 'alliage au t i tre de 900. Sa 

couleur est u n peu plus j a u n â t r e , mais la différence est à 

peine sensible . I l présente le phénomène de la liquation 
d 'une man iè re plus m a r q u é e que l 'ancien all iage, mais avec 

une tolérance de titre un peu p lus la rge , les refontes occa

sionnées par la l iquation ne seraient pas plus fréquentes 

qu 'aujourd 'hui . Néanmoins , M . Pel igot , le savant chef du 

laboratoire des essais â la Monna ie de P a r i s , s'est demandé 

si l ' introduction du zinc dans cet alliage , ou même peu t -

être sa substitution au cuivre, ne r endra i t pas sa composi

tion plus homogène , sans nuire aux autres qualités qui dis

t inguent nos monnaies divisionnaires, si remarquables par 

leur b lancheur et leur inal térabi l i té . 

M . Pel igot a étudié quelques alliages atomiques formés 

par le zino et l 'argent , et une série d'alliages d 'argent , aux 

ti tres légaux, dans lesquels le zinc remplaçai t tout ou par t ie 

du cuivre. Les alliages atomiques n 'ont pas donné de ré

sultat b ien digne d 'at tention ; avec 1 ou 2 équivalents d 'ar 

gent pour 1 de zinc, on obt ient des produits assez mal léa

b l e s ; mais les autres combinaisons paraissent très-cassantes. 

D 'un autre côté, les alliages de l 'argent au t i tre légal, dans 

lesquels entre une proport ion plus ou moins grande de zinc, 

sont doués d 'une malléabil i té remarquable ; de nombreuses 

analyses ont prouvé qu' i ls présentent une homogénéité au 

moins aussi complète que celle des alliages de cuivre et 

d 'argent . E n effet, les écarts de ti tres pour les différentes 

part ies d 'une même lame dépassent ra rement un mi l 

l ième. 

Les nouveaux alliages de cuivre, de zinc et d 'argent sont 

d 'une grande b lancheur . L 'al l iage au titre de '900 milliè

mes est plus beau et plus blanc que l 'alliage de cuivre 
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proposé pour les nouvelles monnaies . Le zinc, associé seul 
à l 'argent , donne lieu à des composés u n pou j aunâ t res , m a i s 
l 'association du zinc au cuivre fournit des produi ts p lu s 
blancs que le cuivre seul. L a fusibilité des nouveaux al l iages 
ternaires est no tab lement plus g rande que celle des a l l iages 
d 'argent et de cuivre ; ils sont t rès-sonores , et doués d ' une 
grande élasticité. Quand l 'action trop prolongée du l a m i 
noir les a r endus cassants , le recuit l eur res t i tue p r o m p t e -
ment leur malléabil i té . L 'a l l iage qui a toutes les préférences 
de M . Pel igot , est celui formé de 835 d'argent, 93 de cuivre 
et 72 de zinc, qu 'on obtient en ajoutant 77 g r a m m e s de zinc 
par k i logramme de monnaie actuelle. 

Si l'on procédait à la refonte des monnaies qui ont cours 
aujourd 'hui , l 'emploi de cet alliage procurerai t à l 'E ta t u n e 
économie sensible, car le prix du zinc n'est guère q u e le 
cinquième de celui du cuivre, qu'i l remplacerai t sans d imi 
nuer la valeur des monnaies . Les pièces frappées avec cette 
nouvelle composition seraient aussi be l les , auss i b l a n c h e s , 
aussi homogènes que les pièces actuelles, et ne dure ra ien t 
pas moins que celles-ci. 

L'avantage est encore plus marqué en faveur des n o u 
veaux alliages ternai res lorsqu 'on les me t en parallèle" avec 
les alliages de cuivre au m ê m e ti tre, employés pour f ab r i 
quer l 'orfèvrerie ou la bi jouter ie . Les alliages qui r en fe r 
m e n t du zinc noircissent beaucoup moins sous l ' influence 
de l'acide sulfhydrique et des composés sulfurés que l 'air 
contient accidentel lement. I l paraî t que la présence du 
cuivre hâte beaucoup l 'al tération des alliages ordinai res , 
laquelle est due pr incipalement à la formation des sulfures 
de cuivre et d 'argent . L'affinité du zinc pour le soufre 
étant , au contraire , t rès-faible, et le sulfure de zinc étant à 
peu près incolore, il en résul te que les alliages de zinc s 'al
tèrent beaucoup moins vite. Aussi l 'alliage au deuxième 
titre (800 d 'argent et 200 de zinc) conserve-t-i l sa b l a n 
cheur et son éclat dans des solutions de sulfures qui font 
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8 
Méthode nouvelle pour revêtir les métaux de couches adhérentes 

et brillantes d'autres mêtauï. 

M . Dumas a fait à l 'Académie des sciences au nom de 
M . Frédér ic Wei l , ancien élève de l 'École centrale des arts 
et manufactures, une communication fort . intéressante. 

Les éloges dont le célèbre chimiste a accompagné cette 
présentation, et par lesquels il semblait en accepter, en 
quelque sorte, la responsabi l i té , montrent assez qu' i l s'agit 
d 'un progrès sérieux. 

L e mémoire de M . Wei l était intitulé : Nouveaux procé
dés ayant pour but de revêtir les métaux d'une couche adhé
rente et brillante d'autres métaux, sans le secours de la pile. 
On peut par cette nouvelle méthode dorer, argenter et 
é tamer, de la manière la plus simplo, tous les objets d 'art 
ou d'industrie métal l ique. M . Dumas a présenté un cer
tain nombre d'objets ainsi p répa rés , qui ont excité l ' admi
ration de tout le monde. 

noircir rap idement les alliages légaux d'argent et de cuivre, 
et même l 'argent pu r . 

E n résumé, l ' inal térabil i té des alliages de zinc, de cuivre 
et d ' a rgent leur donnerait une t rès -grande supérior i té sur 
les compositions employées ju squ ' à ce jour , sans compter 
qu ' i l s contr ibueraient à d iminuer les dangers qui résultent 
do l 'emploi des alliages comme vaisselle. L 'a rgent au 
deuxième titre donne, au contact du vinaigre, du vert de 
gr is en abondance ; l 'alliage correspondant , qui renferme 
du zinc, est attaqué beaucoup moins rapidement , et les sels 
que le zinc peut former avec les acides sont considérés 
comme moins vénéneux que les sels de cuivre. Ainsi , tout 
se réuni t pour recommander les nouveaux alliages à l ' a t 
tention de l ' industr ie . 
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Les bains que M. Weil emploie pour déposer les métaux 
les uns sur les autres, en couches mines et brillantes, sont 
des sels ou des oxydes métalliques, maintenus en dissolution 
dans la soude ou la potasse caustique, au moyen de certaines 
matières organiques propres à empêcher la précipitation 
de l'oxyde par l'alcali fixe, ou bien encore, au moyen d'un 
excès de l'alcali lui-même. Les matières organiques qui ont 
été employées le plus souvent à cet usage, sont : l'acide 
tartrique, la glycérine, l'albumine, etc. Le dépôt métal l i 
que se produit au moyen de ces bains, suivant les cas, soit 
seul, soit avec le concours d'une lame de zinc ou de plomb, 
à la température ordinaire, ou bien à une température plus 
ou moins élevée. 

Par voie d'immersion dans des bains de composition 
analogue , M. Weil a réussi également à colorer de nuan
ces diverses et à bronzer à volonté les métaux, préalable
ment cuivrés. On peut ainsi obtenir les tons les plus 
variés par des opérations successives avec du nickel, du 
cobalt, et d'autres métaux plus ou moins rares et pré
cieux. Mais les procédés de M . Weil qui ont le plus d'im
portance pratique concernent le cuivrage et le bronzage du 
1er, de la fonte et de l'acier. Au moyen des procédés actuel
lement en usage , non-seulement on n'obtient pas une 
adhérence suffisante, mais on est encore obligé d'empâ
ter préalablement ces métaux de plusieurs couches de 
substances étrangères, conductrices de l'électricité, avant 
de les soumettre à l'action de la pile et du sulfate de 
cuivre. 

Le fer, la fonte et l'acier sont cuivrés par les procédés de 
M. Weil avec une solidité caractéristique, qui permet de 
les distinguer des mêmes métaux cuivrés et bronzés par les 
méthodes anciennes; et, de plus, comme nous l'avons déjà 
dit, on peut varier à volonté les couleurs et les tons, et 
produire ainsi une série de résultats remarquables que 
l'industrie n'avait pu obtenir jusqu'ici ,comme, par exemple, 
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nickeler, a rgen te r , e tc . , le fer, la fonte ou l 'acier, déjà c u i 
vrés par le même procédé. 

L a découverte de M . Wei l a un grand avenir industr iel , 
et ne peu t manque r do trouver une foule d'applications 
intéressantes. Si l 'expérience confirme tout ce que l ' inven
teur a annoncé, son procédé révolut ionnera peut-ê t re cer 
taines industr ies . 

M . W e i l affirme que les objets en fer, en fonte ou en 
acier, ainsi cuivrés ou bronzés, résistent , si on les place à 
l 'abri de la pluie, à tous les agents a tmosphér iques et à des 
tempéra tures très-élevées. I l s résistent également à l 'action 
de l 'eau, pourvu qu' i ls y soient plongés entièrement. P o u r 
qu ' i l s puissent également résis ter à la p lu ie , c 'est-à-dire 
aux al ternances de sécheresse et d 'humidi té , ainsi qu 'à 
l 'eau de mer , M . Wei l donne une épaisseur plus forte à la 
couche de cuivre, soit au bain dit de galvano, c 'est-à-dire 
au moyen de la pile et d 'une dissolution acidulée de cuivre, 
soit à la pile et avec ses dissolutions spéciales. L 'adhérence 
du cuivre sur le fer, la fonte et l 'acier, t rai tés par ces 
moyens , é tant complète et parfaite, une épaisseur s u p 
plémentaire d 'une fraction de mil l imètre, obtenue avec le 
secours de la pile, est l a rgement suffisante pour donner aux 
objets ainsi préparés une solidité à toute épreuve ; ce qui 
n 'empêche pas le nouveau procédé de reproduire fidèlement 
les détails les p lus délicats d 'une pièce ornementée . II offre 
donc à la fois une économie très-considérable et des avan
tages marqués sur les procédés de cuivrage usuels . 

Ment ionnons , pour t e rminer , un procédé de ziucage d é 
couvert par M . Wei l , qui est aussi simple qu' i l est intéres
sant au point de vue théor ique . 

I l paraî t , d 'après les expériences de M . W e i l , que le 
cuivre décapé se couvre d 'une couche adhérente de zinc au 
contact du zinc métallique l u i -même , dans une dissolution 
assez concentrée de soude ou de potasse caustique. Ce 
zincage s'opère tout de suite en chauffant le bain de 60 à 
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1 0 0 uegrés centigrades; il n'a lieu qu 'au bout d 'un temps 

p lus ou moins long , selon l'alcalinité du ba in , et ne se fait 

que d'une manière incomplète. Le zinc métallique s'oxyde 

et se dissout dans la soude, et ce phénomène est accom

pagné d'une précipitation de zinc métall ique sur le cuivre 

et d'un dégagement d'hydrogène. 

9 

Recherches théoriques et pratiques sur la formation des épreuves 
photographiques positives, par MM. Dsvanne et Girard. 

Ï Los imagos photographiques, celles surtout que l'on désigne 
sous le nom d'épreuves positives, sont le résultai ds transforma
tions remarquables que souvent, faute de les avoir étudiées, on 
est tenté de considérer comme des anomalies. A chaque opé
ration nouvelle, pour ainsi dire, on voit varier, dans des limites 
excessives, la coloration, la netteté, l'intensité, la solidité des 
produits obtenus, sans que la cause de ces variations soit appa
rente. Inexpliquées jusqu'ici, ces transformations doivent ce
pendant rentrer dans la classe des réactions chimiques ordinaires. 
C'est ce que nous nous sommes attachés à démontrer dans la 
longue série de recherches que nous poursuivons depuis dix ans, 
et dont nous avons l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Aca
démie la première partie. 

cr Pour produire une épreuve positive, le photographe prend 
une feuille de papier recouverte d'un encollage d'albumine, de 
gélatine ou d'amidon, l'imprègne d'un chlorure soluble, et la 
soumet ensuite à l'action sensibilisatrice d'une solution d'argent. 
L'image est prête alors pour l'insolation ; placée sous un cliché, 
elle en reproduit en sens inverse les détails les plus délicats. A 
ce moment elle est très-brillante, mais son éclat serait fugitif si 
l'opération ne la tixait au moyeu de réactifs capables de dissou
dre les sels d'argent non impressionnés, et sa coloration se bor
nerait aux tons rouges qu'elle prend au contact des fixateurs, si 
elle ne se trouvait, en dernier lieu, soumise à l'action des liqui
des colorants auxquels on a donné le nom d'agents de virage. 

« Ces opérations consécutives appellent toute l'attention du 
chimiste ; nous les avons suivies pas à pas et chacune d'elles 
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nous a révélé des faits nouveaux dont nous al lons exposer fe ré
sumé succinct . 

« Du papier.— C'est une chose bien connue des photographes 
que des feuilles préparées dans les conditions voulues , que des 
papiers d'origine différente, se revêtent de tons extrêmement 
différents. Nous avons trouvé la cause, de ces variations dans 
l'influence exercée par l 'encollage que portent les feuil les pho
tographiques. Une épreuve sur papier non encollé est toujours, 
au sortir du bain fixateur, grise et plate, tandis que sur papier 
gélat ine , albuminé ou amidonné, elle prend toujours des tons 
rouges et brillants dont la v igueur augmente avec l'abondance 
de l 'encollage. Une combinaison s'est formée dans ce cas entre 
l 'encollage et les composés argentiques , et cette combinaison, 
véritable laque colorante, manifeste, son influence jusqu'à la ter
minaison de l 'épreuve. Le fait est facile à démontrer d'une ma
nière directe: un mélange de chlorure et de nitrate d'argent 
exposé longtemps à la lumière , puis traité par l'iiyposulflte de 
soude, laisse pour résidu une poudre grise métal l ique, tandis 
que le même mé lange , additionné de gé lat ine , d'albumine ou d'a
midon, fournit, dans les m ê m e s circonstances, une matière qui 
peu à peu se dessèche sous la forme d'un vernis rouge brillant, 
et dans laquelle l'analyse indique la présence du carbone, de 
l 'hydrogène et de l'azote. Cette laque argentico-organique joue, 
dans l'obtention de l'image photographique, un rôle considéra
ble , et nous aurons de nouveau occasion d'en apprécier l'impor
tance, lorsque nous rechercherons les causes auxquelles il faut 
attribuer l'altération des épreuves . 

o Du salage. — La première opération à laquelle la feuille de 
papier soit soumise est son irnbibition par un chlorure soluble ; 
on emploie, en général , dans ce but , le chlorure de sodium, 
mais certains auteurs ont conseil lé , en leur attribuant des qua
lités spéciales , divers autres chlorures métal l iques . Nous avons 
démontré que les différences que présentent ces chlorures dans 
leur mode d'agir sont plus apparentes que réel les ; el les t ien
nent uniquement à l'excès variable d'acide dont ces sels se trou
vent imprégnés . Avec un chlorure quelconque on peut obtenir 
des colorations t rès -var iées : mélangé d'un excès d'acide ou 
d'alcali, ce chlorure donnera toujours un ton plus rouge que s'il 
était employé à l'état n e u t r e ; c e résultat trouve son explication 
naturelle dans l'action normale des acides et des alcalis sur les 
matières organiques employées pour l 'encol lage. 

« Delà sensibilisation. — Chlorurée et séchée , la feuille est 
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ensuite posée sur un bain d'azotate d'argent ; trois faits s'ac
complissent alors, et la surface sensible, au sortir de ce bain, 
est formée de chlorure d 'argent, d'une combinaison de gélat ine , 
d'albumine ou d'amidon avec l'azotate d'argent, et enfin d'azo
tate d'argent libre en excès . La présence de ces trois sub
stances est indispensable à l'obtention d'une bel le épreuve : le 
chlorure d'argent seul ne donne qu'un dessin terne et superfi
ciel, mais dont la production est rapide ; l'azotate en excès donne 
à ce dessin la profondeur nécessaire , et la laque argentico-or-
ganique lui impose sa coloration rouge caractéristique. Le bain 
sensibilisateur peut varier dans sa richesse , et , dans notre Mé
moire, nous avons étudié so igneusement l'influence de ces va
riations; il peut être neutre, acide ou a lcal in; dans ces deux 
derniers cas, l'effet est le m ê m e que si l'acide ou l'alcali avaient 
été ajoutés au bain de chlorure. 

* De Vinsolation. — Déterminer ce que devient sous l'influence 
lumineuse la surface sensible dont nous venons de préciser la 
composition est, à coup sûr, sous lo rapport théorique, le point 
le plus important des recherches qui nous occupent. Tout le 
monde admetque. soumis àl'action des rayons solaires, le chlorure 
d'argent éprouve une décomposit ion et laisse d é g a g e r une par
tie du chlorure qu'il renferme ; mats la question est, en réalité, 
beaucoup plus complexe qu'elle ne semble au premier abord, et 
il faut rechercher, non-seu lement ce que devient le chlorure, 
mais aussi ce que deviennent la combinaison argent ico-organi-
que et l'azotate l ibre. 

« Occupons-nous d'abord du chlorure. On a cru pendant long
temps que la lumière réduisait ces corps à l 'état do sous-chlo
rure A g 2 Cl ; nous avons démontré qu'il n'en est pas ainsi, et 
nous admettons que les portions de chlorure décomposées se sé
parent complètement en chlore et en argent métal l ique. Nous 
avons éLabli ce point capital en montrant d'abord que le produit 
de l'action lumineuse sur le chlorure d'argent est soluble dans 
l'acide azotique chaud, tandis que le caractère essentiel du sous-
chlorure A g 2 Cl est d'être insoluble dans ce réactif, et ensuite 
que ce produit, débarrassé par l'hyposulfite de soude du chlo
rure d'argent non réduit, ne renferme pas trace de chlore. 

<r On a, il est vrai, objecté à cette dernière épreuve que 
l'hyposulfite de soude employé comme fixateur avait pu décom
poser le sous-chlorure Ag" Cl en chlorure Ag Cl qui s'y serait dis
sous, et en argent métal l ique. Mais la seule expérience sérieuse 
invoquée à l'appui de cette hypothèse est le changement qui se 
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produit dans la coloration de l 'épreuve insolée, lorsqu'elle est 
mise au contact du fixateur. Or, nous établirons bientôt que co 
changement de coloration est dû a u n e tout autre cause , à une 
hydratation de la laque argent ico-organique, et que ce résultat 
peut être obtenu par la s imple exposition de l 'épreuve aux va
peurs de l 'eau bouil lante. Le chlorure d'argent se transforme 
donc [sous l'action lumineuse en chlore e t en argent métal 
l ique. 

« C'est le d é g a g e m e n t du chlore produit par cette décompo
sition qui donne à l'azotate d'argent libre le rôle important 
qu'il joue dans la photographie pos i t ive . Ainsi quo nous l'avons 
déjà dit, une épreuve au chlorure d'argent seul est toujours 
plate et sans effet; en présence d'un excès d'azotate, elle ac
quiert au contraire un grand éclat . Ce résultat est facile à expli
quer : en effet, l'action lumineuse , lorsqu'elle s'exerce sur une 
surface uniforme de chlorure d'argent, se trouve bientôt l imitée 
par la couche opaque qu'a produite la réduction superficielle du 
composé argeut ique ; mais si ce composé est mélangé d'azo
tate d'argent libre , à côté des portions qui se réduisent, et 
sous l'influence du chlore qu'el les d é g a g e n t , se forment de nou
ve l les quantités de chlorure que la lumière peut atteindre en
suite , parce que auparavant, à l'état d'azotate, ces quantités 
occupaient une place personnel le et que l 'argent réduit ne les 
recouvre pas encore . De te l le sorte qu'au l ieu d'uno image 
plate, il se forme ainsi des plans successifs qui donnent au des
sin la profondeur qu'il doit posséder . 

« En m ê m e temps que le chlorure d'argent se réduit à l'état 
métal l ique , la combinaison argentico-organique se réduit é g a 
lement , et forme une sorte de laque insoluble qui, s'hydratant 
ensuite au contact des fixateurs alcalins, communique à l 'épreuve 
une coloration rouge très-prononcée . 

« C'est l'application de ces fixateurs qui ouvre la deuxième 
phase des manipulat ions qu'exige la photographie posit ive. 

t Du, fixage. — Ainsi que nous l'avons précédemment démon
tré , l 'épreuve , au sortir du châssis d'exposition, est formée de 
composés argent iques non impress ionnés , et d'argent métal l ique 
dont le mé lange avec la laque argentico-organique donne aux 
parties colorées une riche teinte d'un rouge violet . Les fixateurs 
ont pour but d'enlever les composés non réduits , mais ils pro
duisent de plus un autre effet. Quelques instants après son im
mersion dans le bain fixateur, l ' image perd sa coloration vio
let te et revêt une couleur rouge-brique prononcée. Pendant 
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longtemps il a été admis qu'en cette circonstance le sous-chlo
rure d'argent Ag s Cl se transformait en chlorure Ag Cl soluble 
dans le fixateur, et en argent métallique. Nous avons démontré 
que ce phénomène doit être interprété d'une autre façon ; il 
consiste en une simple hydratation de la laque argentico-orga-
nique qui se gonfle au contact du fixateur toujours alcalin, et 
dont la couleur primitive se modifie par ce fait. On réalise, en 
effet, ce changement de coloration, non-seulement sur une 
épreuve photographique, mais encore sur la laque isolée, en 
exposant l'une ou l'autre à' l'action, soit de l'eau chauffée a 
80 degrés, soit des vapeurs de l'eau bouillante. Rien de sem
blable ne se produit, du reste, pendant ie fixage du chlorure 
d'argent pur réduit a la lumière. 

ci Le fixateur le plus habituellement employé est l'hyposulfite 
de soude. L'ammoniaque et le cyanure de potassium ont des 
inconvénients que nous avons eu soin de signaler; l'hyposulfite, 
au contraire, n'en présente aucun lorsque l'emploi en est fait 
avec soin : il dissout aisément les composés argentiques non in-
solés sans agir sensiblement sur les portions colorées par la lu
mière ; il n'abandonne à l 'épreuve aucun produit sulfuré qui 
puisse plus tard en produire l'altération. Les seules précautions 
qu'exige son emploi consistent : 1° à débarrasser la feuille, par 
des lavages à l'eau, de l'excès d'azotate d'argent qu'elle ren
ferme encore ; 2° à enlever également à la feuille l'acide azoti
que dont l'insolation l'a imprégnée : on y arrive aisément en 
additionnant de bicarbonate de soude les eaux de lavage ; 3° à 
se tenir constamment au-dessous de la limite de saturation de 
l'hyposulfite par les sels. 

« Un fixateur de sulfocyanure d'amidon a été, il y a peu de 
temps, proposé par M. Meynier, de Marseille. Ce nouvel agent 
paraît avoir sur l'hyposulfite de soude des avantages marqués ; 
mais un prix encore assez élevé l'a, jusqu'à ce jour, empêché 
d'entrer dans la pratique. 

« Du virage. — L'opération du virage est de toutes celles qui 
doivent nous occuper, la plus importante au point de vue artis
tique, elle est aussi la plus intéressante au point de vue scienti
fique. Les tons rouge-brique que prend l'épreuve dans le bain 
fixateur ne plaisent point aux yeux ; le virage a pour but de 
leur substituer des colorations plus agréables. Depuis que nous 
avons, il y a plusieurs années déjà, démontré l'influencé si 
grande, au point de vue de l'altération des épreuves, des bains 
d hyposulfito vieux ou acidulés employés jusqu'alors pour pro-
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duire le v irage , les sels 'd'or, et notamment le chlorure de ce 
m é t a l , sont employés d'une manière générale pour obtenir ce 
résultat . 

« Le virage par les sels d'or, qu'il ait l ieu avant ou après le 
fixage, est dû à la substitution de l'or à l'argent. Des expérien
ces mult ipl iées , exécutées dans les conditions les plus variées , 
nous ont montré que l'or remplace l 'argent métal l ique et celui 
qui fait partie intégrante de la laque. En général , sur une 
épreuve virée on retrouve quatre parties d'argezit dorées par 
une partie d'or; quelque prolongée que soit l'action, la dispari
tion de l 'argent n'est jamais c o m p l è t e ; après trente heures de 
contact avec des solutions aurifères fréquemment renouvelées , 
l ' image renferme encore une quantité d'argent, qui est le quart 
environ du poids total des métaux qui la forment. 

« Les formules proposées pour la préparation du bain d'or 
sont innombrables ; nous les avons ramenées à trois c lasses net
t e m e n t caractérisées : 

i 1" Les préparations acides, où figure le chlorhydrate de 
chlorure d'or, Au" Cl 5 , Cl H, du commerce , et où souvent l'on 
ajoute encore de l'acide chlorhydrique. Au contact de ces bains, 
l ' image perd 3 équivalents d'argent A g 3 qui passent à l'état de 
chlorure et prend 2 équivalents d'or Au". Par suite de cette 
disproportion entre les quantités d'argent enlevé et d'or déposé, 
par suite encore de l'état acide de la solution, les parties claires 
du dessin disparaissent souvent. 

<t 2° Les préparations neutres . Celles-ci donnent des résultats 
fort remarquables ; on les forme en prenant du chlorure double 
d'or et de potassium A u 2 CP, K Cl, et saturant exactement par la 
craie les pet i tes quantités d'acide que ce sel peut renfermer. 
Abandonnes à e u x - m ê m e s , les bains préparés de cette sorte et 
convenablement di lués se décolorent au bout de vingt-quatre 
heures ; le chlorure d'or A u s Cl 3 parait s'être réduit à l 'état de 
protochlorure Au" Cl, tandis que le chlore d é g a g é a réagi sur 
les composés en présence pour les oxyder et sans doute pour 
transformer le chlorure alcalin en chlorate . 

« Les bains neutres marchent avec une 'grande régulari té ; 
i ls opèrent le v irage en quelques minutes , et comme, pour 
2 équivalents d'or A u 2 qui se déposent, ils n'enlèvent à l'é
preuve que 1 équivalent d'argent Ag, le ton de l ' image gagna 
en richesse et en v igueur . En outre, ces bains sont toujours 
prêts à fonctionner ; en les additionnant, à chaque série nou
velle d'opérations, d'une quantité d'or éga le à cel le qu'ont en-
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l evée les opérations précédentes , on peut en prolonger indéfini
ment l'action. 

n 3° Les préparations alcalines où, par l'addition d'un excès 
de sel a lcal in: carbonate, acétate , phosphate de soude, e tc . , on 
dépasse le point de neutralité dont nous venons de parler . Là 
encore il parait y avoir réduction du chlorure d'or A u a Cl' à 
l'état de protochlorure Au* Cl ; mais en présence de l 'excès 
d'alcali, ce protochlorure acquiert une stabilité s ingul ière ; 
au bout de peu de jours , le hain est impropre à produire Je v i 
rage alors qu'il renferme encore l e s deux t iers au moins de l'or 
qu'on y a introduit, et c'est seulement pendant la période de 
réduction du chlorure A u a Cl* qu'il fournit de bons résultats . 

<c De l'altération des épreuves et de leur révivificalion. — Dès 
1855, nous avons établi que l'altération, c'est-à-dire le passage 
à la couleur jaune des épreuves photographiques , est le résul
tat de leur sulfuration. De récentes expér iences nous ont per
mis de vérifier à nouveau cette théorie . Toutes les épreuves 
passées renferment une quantité de soufre souvent correspon
dante à la proportion d'argent qui les colore, et toute épreuve 
soumise à l'action s imultanée des composés sulfurants e t de 
l'eau s'altère et jaunit. 

a La coloration jaune des épreuves sulfurées avait toujours 
semblé difficile à expliquer, car on sait que le sulfure d'argent 
très-divisé est noir-vin. Nous avons trouvé l'explication de ce 
fait dans les matières organiques employées à l 'encollage des 
papiers. Lorsqu'on précipite du sulfure d'argent en présence 
de l'albumine, de la gélat ine ou de l 'amidon, ce n'est plus le 
composé noir c i -dessus que l'on obtient, mais bien une mat ière 
jaune qui renferme à la fois du sulfure d'argent et de la ma
tière organique. Ce qui se produit alors est aussi ce qui a l ieu 
sur l 'épreuve, et la coloration jaune que cel le-c i revêt dans ce 
cas n'est autre que le résultat de la sulfuration de la laque ar-
gent ico-organique. 

« Trois sources de composés sulfurants peuvent amener l'al
tération des é p r e u v e s ; ce sont : 1" les bains d 'hyposulfite v ieux , 
saturés ou acides ; 2° l'hyposulfite d'argent laissé dans la feuille 
de papier par un lavage insuffisant ; 3° l 'hydrogène sulfuré at
mosphérique. Les deux premières causes de sulfuration peuvent 
être aisément évi tées en suivant les méthodes de fixage et de 
virage dont nous avons indiqué l e s conditions prat iques ; la 
troisième n'a qu'une très-faible influence, et lorsque l 'épreuve 
a été fortement dorée par le v irage , cette influence devient à 
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peu près nulle. En tout cas elle est inférieure à l'influence dos 
émanations sulfhydriques sur les peintures et les pastels. Il 
résulte donc de nos expériences que l'altération n'est pas la 
condition normale des épreuves photographiques positives, et 
que rien n'est plus facile que de préparer au moyen des compo
sés argentiques des dessins d'une stabilité à peu près absolue. 
Du reste, lorsque, par suite de préparations défectueuses, une 
épreuve jaunit, on peut arrêter son altération et lui rendre une 
partie de son éclat primitif en la virant de nouveau dans une 
solution concentrée de chlorure d'or neutre. 

c Traitement des résidus. — Le développement immense pris 
par la photographie a donné à cette question une grande im
portance ; la quantité d'argent consommée par l'art photogra
phique est énorme ; pour la fabrication de Paris elle atteint 
annuellement plusieurs millions de francs. Or, nos analyses 
l'ont démontré, 3 pour 100 seulement de l 'argent mis en œuvre 
restent sur l'épreuve à l'état coloré, et 97 pour 100 seraient 
perdus sans remède si l'on ne fournissait au photographe un 
moyen facile et rapide de traiter ses résidus. Un grand nombre 
de procédés ont été proposés dans ce but ; nous les avons tous 
expérimentés, et nous en avons cherché de nouveaux ; celui 
que nous conseillons consiste dans l'emploi de lames de cuivre 
qui, immergées dans les solutions argentifères, même chargées 
en hyposulfite, on précipitent, en deux ou quatre jours, l'argent 
à l'état d'éponge métallique. » 

10 

Matières organiques contenues dans l'eau de Seine. 

Une récente communication de M . Pel igot a éveillé un vif 

i n t é r ê t .Les reche rches dusavan t chimiste sur la composition 

des eaux de la Seine, ont mis en évidence un fait qu 'on n'avait 

encore qu 'entrevu : la lenteur extraordinaire avec laquelle 

les mat ières organiques introduites dans l 'eau de rivière se 

détruisent par oxydation ou aut rement . Déjà Vauquel in 

avait mont ré , il y a quarante ans , que la décomposition to 

tale de l 'urée diluée dans une grande masse d'eau n'était 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



point aussi prompte qu 'on le croyait ; les analyses exécu
tées par M . Pel igot mettent hors de doute la stabilité des 
rés idus organiques en géné ra l , et, p a r suite, les dangers 
que doit offrir, dans beaucoup de cas , l 'emploi des eaux de 
la Seine . 

L e s eaux de la Seine e t d u canal de l 'Ourcq donnent un d é 
pôt abondant quand on y verse une dissolution d'azotate 
d 'argent ; ce précipité blanc renferme en effet une proport ion 
notable de mat ières organiques . On peut en extraire par u n 
procédé chimique une substance b r u n e dont la composition 
se rapproche beaucoup de celle des acides crénique et 
apocrénique découverts par Berzélius dans certaines eaux 
minérales et qui proviennent de la décomposition des m a 
tières végétales . Ces diverses substances organiques r a p 
pellent aussi les produits b runs que M . P a u l T h e n a r d 
a ret i rés du pis de fumier et des ter res a r ab l e s ; ce sont 
des matières qui ont subi une combustion lente encore 
incomplète . 

Les eaux de source que l 'administrat ion du Havre distri
bue aux habi tants de cette ville, ne contiennent pas de m a 
tières organiques, mais beaucoup de substances minérales ; 
excellentes pour la boisson, elles ne conviennent pas au 
savonnage. On peut donc d i re , en généra l , q u ' u n e eau 
riche en principes minéraux et qui joui t d 'un degré hydro -
t imétrique t rès-élevé, peu t ne pas convenir au savonnage, 
et néanmoins être infiniment supé r i eu re , par ses quali tés 
essentielles, a une eau dont le degré hydrot imétr ique est 
faible, comme celui de l'eau de Seine (20 degrés ) . Quelque
fois m ê m e , le degré hydrot imétr ique d 'une eau est en raison 
directe de sa quali té , à cause de la diminution correspon
dante des é léments organiques . 

Tout le monde sait que l 'eau qui se r épand dans la Seine, 
à la sortie du grand égout, collecteur qu i débouche à Asnièrcs, 
répand une odeur infecte. M . Pel igot a soumis les résidus 
de cette eau à l 'opération physico-chimique de la dialyse, 
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et il a pu en extraire des cristaux d'azotate d'urée! Ainsi 
de l 'eau de la Seine on peut re t i rer en nature l 'urée , c 'est-
à-dire le principe chimique essentiel de l 'urine ! Belle et 
frappante réponse aux fanatiques par t isans de l 'eau de Seine 
pour l 'a l imentat ion de P a r i s ! 

C'est que l 'eau de la Seine devient de plus en p lus i m 
pure à mesure que l ' industrie prend un plus grand dévelop
pement . Depuis t rente ans , elle a é t rangement perdu des 
quali tés qu i faisaient autrefois sa réputation comme eau po
tab le . Aussi le conseil municipal de Pa r i s pousse- t - i l avec 
activité les t ravaux d 'aménagement des eaux de la M a r n e 
et de la Dhuis , et tous les Pa r i s i ens doivent-ils appeler de 
leurs vœux le moment où les eaux de la Seine et de l 'Ourcq 
qui servent encore à a l imenter la capitale d'eaux potables , 
seront remplacées par les eaux fraîches et pures dérivées, 
au moyen d'un immense aqueduc, des plateaux de la Cham
pagne . 

1 1 

Production artificielle de l'acide henzoique. 

P a r m i les découvertes intéressantes qui ont été faites 
récemment dans le domaine de la synthèse chimique, nous 
devons ment ionner la prépara t ion artificielle de l'acide 
benzoïque, qui a été réalisée par un jeune chimiste hon 
grois , M . Harni tz-Harni tzky. On sait que M . W œ h l e r a 
ouvert la voie dans cette direction, il y a t rente-cinq ans . La 
production de l 'urée au moyen du cyanate d 'ammoniaque , 
réalisée pa r le célèbre chimiste al lemand, futle premier pas 
dans la synthèse des substances organiques . M . Liebig a 
composé ensuite artificiellement l 'acide h ippur ique . M . Ber-
thelot a, p lus tard, beaucoup étendu la liste des composés 
de la chimie organique qu'il est possible de reproduire 
artificiellement. C'est ainsi qu ' i l a réussi à former l 'acéty-
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lène, combinaison organique, en déterminant l 'union du 
carbone e t de l 'hydrogène, grâce au courant voltaïque. 

L'acétylène est le p remier point de dépar t d 'une foule 
d 'autres produits organiques . On peut le changer en un 
nouveau carbure d 'hydrogène , le gaz oléfiant, ou éthylène, 
qui sert ensuite à continuer la série. E n t ra i t an t ce composé 
par l 'acide sulfurique, M . Berthelot a obtenu l'alcool ordi 
naire, l'un des composés naturels les p lus importants de la 
nature organique. I l a ainsi constitué, par des méthodes 
empruntées à la chimie minérale , les premiers anneaux de 
la chaîne indéfinie de la série des composés organiques , si 
r iches en métamorphoses . L'alcool, t rai té par des agents 
chimiques convenables, lui a donné, par exemple, la ben
zine. M . Harni tzky, à son tour , en t ra i tant la vapeur de 
benzine pa r l 'oxychlorure de carbone, l 'a transformée en 
chlorure de benzoïlo, lequel , décomposé par l ' eau , ' a fourni 
l'acide benzoïque, composé organique riche en carbone, qui 
dérive ainsi, par synthèse, d 'éléments minéraux . 

Le jeune chimiste qui a débuté de cette manière br i l lan te , 
poursuit activement ses recherches, entreprises sous les 
yeux et dans le laboratoire de M . W u r t z . I l espère obtenir 
par la même voie les homologues de l 'acide benzoïque. 

1 2 

Sur la saponification des corps gras par les sulfures alcalins. 

Nous empruntons à M . J . Pelouze , m e m b r e de l 'Acadé
mie des sciences, la note suivante, dans laquelle il expose 
une découverte t rès- importante au point de vue industriel : 

t A l'époque déjà éloignée où j 'a i trouvé que la saponification 
des huiles et des graisses pouvait être effectuée par certains 
oxydes métalliques, sans l'intervention de l'eau, j 'avais remar
qué que les sulfures alcalins, placés dans les mêmes conditions 
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que la soude et la potasse, jouissaient, comme el les , de la pro
priété de produire des savons avec l e s m ê m e s corps gras ; mais 
j 'avais abandonné ces recherches , je les ai reprises, et comme 
la réduction dont il s 'agit est très-remarquable par sa simplicité 
et que, d'une autre part, elle peut être mise à profit par une 
des industries les plus importantes et les plus considérables, 
celle des savons, je demande à l'Académie la permission de lui 
présenter le résumé des expériences auxquel les je me suis 
l ivré. 

'< J'ai préparé du monosulfure de sodium par l'action de l 'hy
drogène sulfuré sur la soude caustique concentrée (lessive des 
savonniers), et j'ai eu soin de le purifier par. plusieurs cristall i
sations success ives . 

« Les cristaux obtenus par ce moyen sont débarrassés de 
toute trace de soude l ibre ; c'est du monosulfure de sodium 
contenant 67 pour 100 d'eau et représenté par la formule 
Na S,9IIO. 

« Si on le mê le avec les corps gras neutres , il les saponifie 
complètement , à la température ordinaire, au bout d'un temps 
généra lement très-court . 

te Ainsi, un m é l a n g e do parties éga les de monosulfure do so
dium cristall isé, d'huile d'olive et d'eau, a présenté , au bout de 
dix jours, quelquefois m ê m e au bout de cinq à six jours, une 
matière ent ièrement saponifiée. Cette matière est formée: 

« 1° De savon ; 
« 2° De glycérine ; 
« 3° De sulfhydrate de sulfure de sodium ; 
<r 4° De monosulfure de sodium employé en excès . 
« Si on la mêle avec une quantité d'eau insuffisante pour la 

dissoudre, on constate net tement , dans le l iquide au-dessus du
quel surnage le savon, la présence d'un sulfhydrate de sulfure 
au moyen d'un sel neutre de manganèse , qui y produit, en 
m ê m e temps qu'un précipité abondant de sulfure de manganèse , 
un vif d é g a g e m e n t d'hydrogène sulfuré, caractère essentie l de 
la classe des sels dont il est quest ion. 

« L'ébullition seule dégage immédiatement du m ê m e liquide 
de l'acide sulfhydrique, et, après qu'elle a été prolongée, on ne 
retrouve plus dans celui-ci que du monosulfure de sodium. 

« En analysant les produits de la réaction faite à froid, ou 
voit que l 'équivalent de sulfure de sodium, en décomposant 
l'eau, donne 1 équivalent de soude qui saponifie le corps gras 
et 1 équivalent d'hydrogène, sulfuré qui s'unit à un second équi-
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valent de sulfure non altéré, ou, pour plus de simplicité et 
d'après une autre interprétation, on constate que 2 équivalents 
de sulfhydrate do soude neutre donnent 1 équivalent de bisulf-
hydrate de soude et 1 équivalent do savon. 

« Quand on effectue la saponification à chaud, l'hydrogène 
sulfuré se dégage et il se forme simplement du savon. Dans ce 
dernier cas, 1 équivalent de sulfure produit la môme quantité 
de savon que 1 équivalent d'oxyde de sodium ou soude anhydre. 

« Je me suis assuré que l'ébullition prolongée d'un sulfure 
alcalin avec un excès de matière grasse neutre ne laisse subsis
ter aucune trace de sulfure dans l'eau mère du savon, car celle-
ci ne noircit pas avec les sels de plomb. 

« Ces saponifications m'ont paru s'effectuer aussi nettement 
et aussi rapidement, si ce n'est même en moins de temps, sur
tout à froid, qu'avec les lessives de soude caustique, et d'un 
autre côté les savons sont aussi beaux qu'avec les procédés 
ordinaires. 

a Si le sulfure de sodium pur et en cristaux devait seul être 
employé à la préparation du savon, il est évident qu'il n'y au
rait aucun fait industriel à attendre de la curieuse expérience 
dont jo viens do parler, et qu'elle ne sortirait pas du domaine 
de la théorie ; mais je suis loin de croire quo les choses en res 
tent là, et je suis au contraire convaincu que le sulfure obtenu 
par la décomposition du sulfate au moyen du charbon se prêtera 
à la fabrication industrielle du savon. 

s En effet, le produit de la calcination, à une haute tempé
rature, d'un mélange de sulfate de soude et de poussier de coke 
est du monosulfure mêlé à quelques centièmes seulement de 
polysulfure de sodium et à de la soude caustique qui concourt 
à la saponification. 

« J'ai saponifié du suif et des huiles avec co dernier sulfure 
et j 'ai constaté que les eaux mères du savon retiennent la plus 
grande partie des matières colorantes. 

a Les fabricants de sel de soude savent tous avec quelle faci
lité on peut réduire le sulfate en sulfure, et déjà une industrie 
importante créée par MM.Gélis et Dusart consomme de grandes 
quantités de sulfure de sodium ; les habiles chimistes qua je 
cite n'éprouvent aucune difficulté dans la fabrication de ce sel. 

« Je crois être dans la vérité on disant que le sulfure de so
dium peut être obtenu à des prix deux ou trois fois moins éle
vés que le carbonate, et l'on sait que ce dernier sel, pour être 
propre à la saponification, doit encore subir une opération qui 
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consiste à lui enlever l'acide carbonique au moyen de la chaux. 
Le sulfate de sodium, je l'ai déjà dit, a une énergie de saponi
fication, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui ne le cède pas aux 
alcalis caust iques, et les difficultés qu'auront à vaincre les fa
bricants ne viendront pas de ce côté-là. Elles consistent plutôt 
dans la nécess i té d'obtenir des savons sans couleur et de leur 
enlever les dernières traces de sulfure. 

« Je me suis assuré que leur composition est la m ê m e que 
celle qui a été ass ignée aux savons de soude par notre illustre 
confrère M. Cbevreul . Gomme les savons du commerce avec 
lesquels ils sont identiques , l es produits dont il est question 
peuvent être purifiés par l 'emploi habilemtjnt conduit des l e s 
s ives alcalines pures ou salées . Ce genre do purification se pra
tique d'ailleurs depuis longtemps pour certains savons, pour 
ceux de Marseille par exemple , qui sont faits avec des less ives 
toujours sulfureuses, parce qu'el les proviennent directement du 
traitement des soudes brutes par la chaux. 

« Il est évident que l 'hydrogène sulfuré ne se d é g a g e pas tout 
entier et que la plus grande partie, si ce n'est la total i té , est 
retenue dans l'eau mère du savon par l 'excès d'alcali caustique 
employé à la saponification. 

« Les différences de prix entre le sulfure de sodium et la 
soude caustique permettront, je l 'espère, à l'industrie de faire 
les frais de purification nécessaires pour douer les nouveaux 
savons de toutes les qualités requises pour leur emploi , s 

1 5 

Maladies des vins. — Bouquet des vins. 

M . Pas t eu r a porté ses recherches sur les altérations 

spontanées ou maladies des vins, observées part icul ièrement 

dans le Ju ra . 

Le vignoble du J u r a produi t des vins rouges de quali tés 

t rès-diverses , et des vins blancs mousseux, vins clairets, 

vins j aunes , ou vins dits de garde , de Château-Ghalon et 

d 'Arbois. Ces derniers , d 'un prix assez élevé, sont analo

gues au madère sec et doués d 'un agréable bouquet . 
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M. Pasteur a découvert que les altérations de ces vins ont 
pour cause des ferments organisés, c'est-à-dire de petits 
végétaux microscopiques, dont les germes se développent 
lorsque certaines circonstances atmosphériques permettent 
leur évolution. 

Le savant chimiste a dessiné ces végétations microscopi
ques et il en a donné une description détaillée. L'acidité que 
prennent en tonneau les vins rouges ou blancs a, selon lui, 
pour cause déterminante le mycoderma aceti ou fleur du 
vinaigre, végétal composé d'articles courts, légèrement dé
primés vers le milieu, et dont la longueur est double de la 
largeur. Ces articles sont réunis en chapelets qui atteignent 
vingt à quarante fois la longueur d'un article, laquelle est 
d'environ 15 dix-millièmes do millimètre. 

Ce curieux mycoderme se rencontre à la surface de teus 
les vins acides, qu'il ne faut pas confondre avec les vins dits 
tournés. La cause principale du développement des fleurs 
du vinaigre à la surface des vins est l'usage de renfermer 
ces vins dans des touneaux en partie vides. Si le mal est 
assez avancé pour que la saveur du vin accuse une acidité 
prononcée, il est irréparable, et le mieux est alors d'enlever 
la bonde pour donner tout accès à l'air et faire de ce vin du 
vinaigre. Mais si l'acétification n'est encore qu'à son début, 
on peut l'arrêter en saturant l'acide acétique par une solu
tion concentrée de potasse caustique. Le bouquet du vin re
vient alors, en même temps que l'acidité disparaît. 

Quand l'étude microscopique de la pellicule du vin laisse 
apercevoir dans cette pellicule des cellules globulaires ra
mifiées d'un diamètre de 2 à 6 millièmes de millimètre, ce 
sont des variétés du mycoderma v ini (fleurs du vin) qui se 
reproduit par bourgeonnement. Dans ce cas, le vin n'a rien 
de fâcheux à redouter. 

Les fleurs du vin exercent une grande influence sur le 
mode d'action de l'oxygène atmosphérique qui pénètre peu 
à peu parles douves du tonneau, et cette influence est sa-
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lu ta i re , car on peu t af f irmer, pour les vins jaunes , que le 

mycoderma vini est indispensable à leur bonne confection. 

E n faisant développer ce mycoderma sur des vins artificiels, 

M . Pas teu r a fait na î t re , d 'une man iè re indubi table , une 

par t ie du bouque t propre aux vins. Aussi conseille-t-il de 

semer à la surface du vin en prépara t ion ce végétal mic ro

scopique emprun té à la pellicule d 'un bon vin b lanc , dans 

laquelle on aura constaté l 'absence des fleurs du vinaigre. 

Les deux mycodermes vivent d 'ai l leurs aux dépens l 'un de 

l ' au t re , et l 'on peut favoriser le développement exclusif de 

la bonne gra ine , c 'es t-à-dire des fleurs du vin, par leur 

prompt ensemencement . L e mélange des deux mycodermes 

se rencontre ra rement sur les vins ordinaires, excepté dans 

les tonneaux en vidange. L e s vins rouges communs ne por 

tent que les fleurs du vin ; les vins rouges vieux et très-fins 

se couvrent, au contraire , facilement de fleurs du vinaigre, 

et c'est ainsi qu 'on perd souvent les mei l ledrs vins ronges 

du Ju ra , lorsqu 'on les tient trop longtemps en tonneau . 

Les vins qu i res tent doux après la fermentation offrent 

un mycoderme part iculier , sorte de tige avec rameaux 

te rminés pa r des cellules ovoïdes qui se détachent facile

men t . 

L a maladie désignée sons le nom i'amertume des vins, 
goût de vieux, e tc . , est déterminée par des filaments noueux, 

b ranchus , t rès-contournés , qui sont f réquemment associés 

à une foule de petits grains b r u n s de forme sphér ique. Cette 

maladie n 'est pas rare dans les vins vieux du J u r a , niais 

elle est plus fréquente dans ceux de Bourgogne ; elle atteint 

de préférence les mei l leurs vins rouges . 

L e ferment des vins tournés consiste en filaments t r è s -

ténus qui flottent dans le vin et le t roublent : c'est pour cela 

qu 'on a t t r ibue ord ina i rement cette altération à la lie du vin 

qui serait remontée dans le l iquide ; mais c'est là une e r 

r eu r . A première vue, le ferment des vins tournes ressem

ble à celui de la fermentation lactique. Dès qu'on reconnaît 
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dans une goutte de vin la présence de ces filaments cylin

driques et flexibles, il faut aé re r le vin par u n soutirage, 

qui suffit pour opérer la précipitat ion des paras i tes . Le 

goût de piqué des vins de Champagne , et de quelques vins 

clairets et mousseux du J u r a , n ' a pas d 'autre cause. 

Les vins filants offrent un ferment formé de chapelets de 

petits globules sphér iques , qui appar t iennent à la fermenta

tion visqueuse. M . P a s t e u r a constaté leur présence dans 

les dépôts de tous les vins filants qu' i l a p u se p rocurer . 

E n résumé, on peut dire que le vin qui est produit par 

un ferment composé d 'un végétal cel lulaire, ne s 'al tère que 

par l'influence d 'autres végétations de même ordre .L 'examen 

microscopique, selon M . Pas t eu r , pe rme t t r a , dans la p lu 

pa r t des cas, de prévenir les diverses al térat ions des vins en 

combattant le ma l dès son or ig ine . 

Dans un autre travail , M . Pas teu r a fait voir que c'est 

l 'oxydation lente qui fait vieillir le vin et qui lui enlève ses 

principes acerbes. Des expériences directes ont, en effet, 

prouvé que l 'oxygène vieillit le vin nouveau, l 'adoucit , lui 

enlève sa verdeur , et dé termine la formation de dépôts . 

Mais cette action de l 'oxygène, pour être efficace, doit être 

lente et ménagée . Si on l 'exagère, on gâte le vin, comme 

, l'a montré M . Ber the lo t . E n saturant d'oxygène des vins 

de Thor ins et du clos Sa in t - Jean , M . Berthelot a vu leur 

bouquet disparaître pour ainsi dire ins tantanément , et 

faire place à une odeur de vinasse des plus désagréables . 

M . Berthelot conclut de la que la pénétrat ion lente de 

l 'oxygène dans les bouteilles est la cause principale de l 'al

tération que les vins subissent en vieillissant. C'est sur ce 

point que le savant chimiste n'est pas d'accord, comme on le 

voit, avec M . Pas teu r . 

La question du bouquet des vins est , d 'a i l leurs , l 'une des 

plus compliquées de la chimie agricole. On ne sait presque 

r ien sur la nature de la subs tance qu i communique aux 

vins leur arôme part iculier . D 'après Liebig, l 'arôme des 
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vins serait dû à un éther d 'un acide presque inconnu, 
Yéther œnaniique. Mais cette assertion, qui se répète depuis 
vingt ans dans les cours et dans les ouvrages de chimie, n 'a 
j amais conduit à aucune application, et n ' a m ê m e jamais 
été b ien vérifiée. M . Ber thelot vient de faire sur le bouquet 
des vins une série de recherches r emarquab les , dont la par
tie la plus intéressante, selon nous , concerne les tentatives 
ayant pour bu t d'isoler le principe dont il s'agit. 

Le bouquet des vins n 'est pas une substance u n i q u e ; 
c'est une réunion de pr incipes oxydables, dont les a l té ra
t ions, sous l'influence de la chaleur et de l 'oxygène, r épon
dent aux altérations du bouquet l u i -même , tandis que les 
phénomènes permanents y sont dus aux é thers . En agitant , 
à froid, dans u n vase rempl i d'acide carbonique, le vin avec 
de l 'éthcr ordinaire purgé d 'a i r , décantant l ' é ther et l ' éva
po ran t ensuite à une basse température dans un courant 
d'acide carbonique, M . Berthelot a obtenu u n extrait d 'un 
poids inférieur au mil l ième de celui du vin employé . 
Le goût bineux et le bouquet particulier se trouvent concen
trés dans cet extrait, la vinasse qui reste a une saveur acide 
alcoolique fort peu agréable . 

Dans l 'extrait qui renferme le bouque t du vin, M . B e r 
thelot a trouvé un peu d'alcool amylique, une hui le essen
tielle insoluble dans l 'eau, qui renferme les éthers ; une 
trace de matière colorante j a u n e , enfin un principe neutre 
qui est la véritable essence du bouquet . I l paraî t appar te 
nir au groupe des aldéhydes t rès-oxygénés. 

C'est là le premier pas fait par la chimie dans la connais
sance d 'un sujet à peine abordé jusqu ' i c i . 
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14 

Substance nouvelle découverte dans l e lait. 

Nus chimistes, heureusement pour n o u s , ne cessent do 

s'occuper des substances a l imentaires les plus communes , 

d'en examiner toutes les propriétés et d 'en expérimenter les 

transformations : on a fini pa r créer ainsi une véritable 

chimie culinaire. Le lait a été, Dieu merc i , assez examiné; 

on aurait dit qu ' i l n 'y avait p lus r ien à glaner sur le t e r ra in 

de la lactologie. Voici pour tant que deux expér imentateurs 

bien connus , M M . Mil lón et Commail le , v iennentde décou

vrir dans ce produit naturel une nouvelle substance a l b u -

minoïde, un principe encore ignoré 1 I ls lui ont donné le 

nom de lactoprotéine, l 'ont analysée , ont donné sa formula 

chimique et décrit ses principales propr ié tés . 

On obtient la lactoprotéine en filtrant le lait deux fois, 

après l'avoir coagulé d 'abord par l 'acide acét ique, ensui te 

par l 'ébull i t ion; on précipite la l i queu r de la seconde filtra-

tion par une solution acide de n i t ra te de bi-oxyde de m e r 

cure . Ce réactif produit un précipité b lanc , qui se colore en 

rouge lorsqu'on le chauffe. On le purifie par trois lavages 

successifs à l 'eau, à l 'alcool et à l ' é ther . Ces lavages sont , 

en généra l , un excellent moyen d 'étudier les matières 

a lbuminoïdes, qu i alors se détachent facilement des filtres 

et se dessèchent rapidement sans offrir aucune al térat ion. 

Leur dosage devient, de cette man iè re , aussi certain que 

celui de beaucoup de substances minéra les . 

Le lait de vache renferme de 3 g r ammes à 3 g r a m m e s et 

demi de lactoprotéine par li tre ; le lait d 'ânesse a u t a n t , le 

lait de brebis et le lait de femme, un peu moins , le lait de 

chèvre seulement la moitié, c ' e s t - à - d i r e 1 g r a m m e et demi 

par l i t re . 
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Les recherches de M M . Millon et Gommaille ont déjà 

porté sur plusieurs mat ières albuminoïdes qu ' i l s espèrent 

isoler et é tudier toutes p a r des procédés analogues, et cela 

avec une facilité et une certi tude à laquelle on n'était pas 

jusqu' ici habi tué . 

Recherche toxicologique rte la digitaline. 

Les difficultés qui s 'opposent à la recherche des poisons 

végétaux dans l 'organisme, et qui ont été mises en éyidpnce 

dans le cours du procès de La P o m m e r a i s , ont troublé le r e 

pos (Je nos chimistes, qui se sont efforcés 4e r épa re r l 'accroc 

fait à la réputat ion de leur science. M . Grandeau a été le 

p remie r sur la b rèchp . I l a présenté à l 'Académie une note 

sur l 'application do la dialyse à la recherche des alcaloïdes 

on principes immédiats des végétaux en général , et en p a r 

ticulier à }a recherche d e l à digitaline. 

L a dialyse est un nouveau procédé d'analyse physico

chimique, basé sur les phénomènes de l 'endosmose on de 

la diffusion moléculaire . Ayant r emarqué que lus membranes 

laissent passer p lus ou moins facilement les différentes s u b 

stances chimiques contenues dans une dissolution que l 

conque, M . Graham, le savant Maître de la monnaie de 

Londres , s'est sorvi de cette faculté élective des d iaphragmes 

membraneux , pour séparer les corps dont se compose un 

mélange donné . M . Graham lui -même avait déjà fait voir 

qu 'on pouvait , à l 'aide de sa nouvelle méthode d 'analyse, 

déceler de t rès-pe t i tes quant i tés de certains poisons, n o 

t amment d'acide arsénieux et de s t rychnine, lorsque ces 

substances se trouvent mélangées à des matières organiques 

de diverse na tu r e . M . Grandeau a expérimenté de son côté, 

avec la morphine , la bruciue et la digitaline. 
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U n dialyseur, sorte de petit tamis forme par un cercle de 

bois sur lequel on applique une feuille de pap ie r -parche

m i n , est rempl i d 'une solution aqueuse, de) digitaline au 

dix-mil l ième. On le fait flotter dans u n bassin rempl i d 'eau, 

où on l 'abandonne pendant v ingt-quat re heures . Au bout 

de ce temps, la digitaline est passée b. t ravers le pa rchemin , 

et on la retrouve dans le liquide in té r ieur , lorsque ce liquide 

a été évaporé au h a i n - m a r i e . 

Une expérience analogue a été faite avec de l ' u r ine 

contenant un c e n t i g r a m m e de digitaline " une autre expé

rience avec de la morph ine , de la bruc ine et de la digi ta

line mélangées aux mat iè res animales contenues dans 

l 'estomac d 'un chien, que M . Grandeau avait sacrifié. 

L 'examen chimique du liquido extérieur ne laissa pas da 

doute que les alcalis végétaux se fussent séparés du m é 

lange soumis à la dialyse : on les re t rouva , dans un état de 

pureté t r è s - r emarquab le , dans l 'eau du bass in . 

P o u r déceler avec cert i tude la digi tal ine, M . G-randeau 

a dù chercher une autre réaction que la coloration verte 

que l'acide chlorhydr ique concentré p r e n d sous l 'action de 

cette subs tance . On sait, en effet, que la bile a également 

la propriété de te indre en vert l 'acide chlorhydr ique . L a 

réaction caractérist ique de la digitaline s e r a i t , d 'après 

M . Grandeau, celle qui se développe sous l'action succes

sive de l 'acide sulfuriquu et de la vapeur de b rome ; l 'acide 

concentré donne à la digitaline une couleur b r u n e , terro de 

Sienne, qui tourne ensuite au rouge vineux, e t que l ' add i 

tion d'eau fait virer au vert sale. Si on l 'expose alors aux 

vapeurs du b r o m e , elle se colore immédia tement en violet 

plus ou moins foncé. Cette réaction est encore t r è s - app ré 

ciable avec de très-faibles traces de digi ta l ine , et elle ne 

paraî t appar tenir à aucun autre alcali végétal. 

La commimication de M . Grandeau à l 'Académie a p ro 

voqué une foule de réclamations. D 'abord M . .T. Lefoit a 

annoncé avoir fait an tér ieurement à M . Grandeau des 
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expériences analogues . M . Gaut ier de Claubry a fait ensuite 
connaître que , depuis deux ans , des dialyseurs sont mis 
en t re les ma ins des élèves de l'École de pharmacie , pour la 
recherche des po i sons , et qu ' i l a exposé lui -même cette 
application dans son cours de l 'Ecole et dans son Traité de 
chimie légale. M . O. Réveil est venu rappeler qu' i l a déjà 
publié^ dans VAnnuaire pharmaceutique pour 1863 et 
ai l leurs , des résul tats en tout point analogues à ceux de 
M . Grandeau . Enfin, M . le docteur Homolle , l 'auteur de 
la découverte de la digital ine, a publié dans le Moniteur scien
tifique du docteur Quesneville un nouveau travail sur cette 
substance, envisagée au poin tde vue chimique, physiologique 
et toxicologique, et il rappel le , en note , que , dès 1852, il a 
tenté d 'appl iquer les phénomènes d'endosmose et d'exosmose, 
c 'est-à-dire la dialyse, à l ' isolement des principes de la 
d igi ta le . 

1 6 

Procédé pour la conservation des matières animales. 

Nous croyons utile de consigner ici le nouveau procédé 

de M . Runge pour la conservation des substances animales . 

M . R u n g e se sert d 'une terr ine bien close pa r u n couvercle, 

sur le fond de laquelle on verse de 20 à 30 g r a m m e s d'acide 

acétique concentré . 

A environ 5 cent imètres au-dessus de l 'acide, on place 

une petite grille eu bois , sur laquelle on dépose la pièce de 

viande à conserver ; pu i s on ferme le couvercle. Toute la 

capacité qui entoure la viande est alors remplie d'acide, et 

la viande, non-seulement est préservée de la putréfaction, 

mais encore, au bout de douze jours , elle a reçu une 

excellente prépara t ion , et fournit un rôti t rès -agréable . . . 

dit-on. 
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17 
Fabrication du fer et de l'acier avec les scories de forges. 

M . A. L . F leury , chimiste à l ' Inst i tut F rank l in , à P h i l a 

delphie, a annoncé récemment qu'i l était parvenu à extraire 

du fer et de l 'acier de bonne quali té des scories de fours de 

puddlage et de réchauffage qu 'on avait considérées j u s q u ' à 

présent comme des matières sans utilité ou du moins d 'un 

emploi fort borné . 

Ce chimiste ajoute que l 'analyse lui a appris que ces 

scories renfermaient de 25 a 50 pour 100 de fer combiné 

au soufre, à la silice, au phosphore et à l 'a lumine pour 

former un composé cassant et sans consistance. P r è s des 

grandes usines à fer, par exemple a Troy , Éta t de New-

York, des milliers de tonnes de scories sont répandues sur 

les rou t e s , et dans chaque kilogr. de ces scories il y a 

environ 350 gr. de fer. E n reprenan t ces scories e t les 

mélangeant à de la chaux et de la houil le , on peut extraire 

le fer, mais ce fer est toujours cassant à chaud, a t tendu 

que le soufre, la silice et le phosphore y restent com

binés . 

On a déjà fait de nombreuses tentatives pour travailler 

avantageusement ces scories, et M . F leu ry affirme que le 

problème de l 'extraction du fer dos scories et l 'é l iminat ion 

des impure tés est résolu , en met tant à profit ce fait ch imi

que que la chaux non éteinte possède la propriété de 

décomposer les silicates pendant qu'elle se délite dans 

l 'eau. 

En conséquence, il mélange une quant i té convenable de 

chaux vive en poudre avec les scories finement pulvérisées, 

humecte le tout avec l 'eau et expose le mélange à l ' a tmo

sphère . Quand ce composé est sec, il le place dans un four 
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à puddler ordinaire , le traite comme la fonte et en obtient 

j u squ ' à 50 pour 100 de fer. Ce produit est néanmoins un 

peu cassant à chaud parce qu' i l renferme des traces de 

soufre, mais M . F leury dit qu' i l est parvenu à chasser ce 

soufre en ajoutant du sel mar in à l 'eau qui sert à éteindre 

la chaux mélangée aux scories et qu ' i l réuss i t invar iable

men t à préparer une bonne quali té de fer quand ces opé

rations ont été bien conduites . I l ajoute que les frais de 

prépara t ion des scories n 'excèdent pas 11 francs la tonne et 

que le travail de la fusion peut s 'opérer dans un four à pud

dler , un haut fourneau ou au t re four convenable. 

Dans un extrait de la patente pr ise par M . F leury en 

Amér ique au mois de sep tembre dern ier et que nous avons 

sous les yeux, ce chimiste s 'exprime ainsi : 

tr Cette fabrication consiste à mélanger aux scories réduites 
à l'état pulvérulent une certaine quantité de chaux vive et suf
fisamment d'eau pour amener le tout à l'état de masse plastique 
qu'on peut mouler en briques ou en blocs de dimension conve
nable, puis qu'on fait sécher et qu'on soumet à un traitement 
dans un cubilot, un four à puddler ou autre four, ou même dans 
tout autre appareil convenable pour convertir en fer ou en acier. 

et On dissout aussi, dit-il, dans l'eau qui sert à former les 
pâtes une certaine quantité de sel marin dans le but de chasser 
le soufre, le phosphore, l'arsenic et la silice qui peuvent exister 
dans ces débris de la fabrication du fer. i 
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V. — HISTOIRE NATURELLE. 

1 

Nouvelles découvertes faites à Moulin-Quignon, concernant, 
l'homme fossile. 

La question de l ' homme fossile, loin de sommeil ler , 

continue d'agiter assez viverhent les espri ts . M. Boucher de 

Per thes a fait, à Moul in -Quignon , dé nouvelles trouvailles 

d 'une grande impor tance . M . de Quatrefages en à donné 

récemment communication à l 'Académie. 

Bien avant de s'être occupé des silex tai l lés, le savant 

archéologue d'Abbeville avait rencont ré , dans les te r ra ins 

de t ransport , des ossements qu ' i l était tenté d 'a t t r ibuer à 
l 'espèce humaino . Mais les communications qh'i l fit à re 

sujet à divers anatomistes, ne furent accueillies o{ué par une 

incrédulité que motivaient l 'état f ragmentaire et la m a u 

vaise conservation des ob je t s ; M . Boucher de Pe r thes r e 

nonça donc alors à cet ordre de recherches . 

La découverte de la mâchoire humaine trouvée à M o u 

l in -Quignon, lu 2 8 mar s 1 8 6 3 , lit revenir M . Éoucher de 

Per thes à cette quest ion. I l était p robab le que ce débris 

humain n'existait pas seul dans ce gisement , si riche en 

objets de l ' industrie primit ive. Il s'est donc r emis àl'ceUvfe 

avec une a rdeur qui méri tai t d 'être récompensée , et qui l'a 

été en effet. 

Dans ces nouvelles recherches, M . Boucher de Pel ' thés 

a employé fort peu les ouvriers de la carrière , il s'est 
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borné ordinairement à descendre dans la t ranchée , et à 

broyer , à émietler de ses propres ma ins , les grosses mottes 

de gravier ou de sable que détachait le pic des manœuvres . 

C'est ainsi qu'i l s'est procuré un g rand n o m b r e d 'objets , 

dont quelques-uns ont une grande importance. 

M . de Quatrefages, m e m b r e de l ' Inst i tut , prévenu des 

p remie r s résultats de ces investigations, engagea vivement 

M . Boucher de Per thes à les poursuivre , tout en s 'entou-

ran t des soins nécessaires pour se met t re lui-même à l 'abri 

de toute fraude, et pour placer ho r s de doute les conditions 

de gisement des objets . I l conseilla en m ê m e temps d 'a

j o u r n e r encore toute publicat ion. I l lui semblai t , en effet, 

indispensable d 'user cette fois de toutes les précautions 

imaginables pour prévenir les objections que quelques sa 

vants éminents d 'Angleterre élèvent encore aujourd 'hui 

contre l 'authentici té de la mâchoire humaine de Moul in-

Quignon. 

Ces sages recommandat ions furent suivies par M . B o u 

cher de P e r t h e s . I l se fit accompagner , dans ses fouilles, 

par des témoins instrui ts , et écarta, au tant que possible, la 

coopération des ter rass iers . Voici les résul tats qui ont été 

obtenus dans que lques -unes de ces excursions. 

Le dimanche 24 avril 1864, M . Boucher de Per thes se 

rendi t a la carr ière, accompagné de M . le docteur Dubois , 

médecin de l 'Hôte l -Dieu d 'Abbevil le . Descendus dans la 

t ranchée, les deux explorateurs a t t aquèren t d 'abord la cou

che j a u n e - b r u n , adro i te de la carr ière , te r ra in non remanié 

et ne présentant n i pu i t s , n i fissures, ce dont M . Dubois 

s 'assura avec le p lus grand soin. 

I l faut di re , avant d 'al ler p lus loin, ce qu 'on entend ici 

par le mot puils. Ces excavations, qui se rencontrent dans 

tous les bancs diluviens, et que les ouvriers appellent pots 
ou poteaux, sont de trois sortes. I l en est qui remonten t à 

la formation du banc ; d 'autres sont d 'origine postér ieure, 

ce qu 'on reconnaît à l 'existence de parcelles de terre végé-
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talc ; quelques-unes enfin sont tout à fait nouvel les , et les 
ouvriers sont obligés de les combler pour prévenir les ébou-
lements . Mais toutes ces cavités para issent avoir u n e o r i 
gine naturel le ; ce sont des fissures ou fentes de ter ra in , 
analogues aux cavernes . I l est b ien en tendu que lorsqu 'on 
fait une fouille, pour chercher les produi ts de l ' industrie 
primit ive, on les restes de l 'homme fossile, le p remie r soin 
c'est de s 'assurer qu' i l n 'y a pas là de puits d 'aucune e s 
pèce , car ces orifices pourraient avoir accidentellement en 
glouti des objets provenant de la surface du sol. Nous avons 
déjà dit qu ' i l n'existait aucune trace de pui ts d 'aucun genre 
dans le terrain exploré le 24 avri l . 

La fouille eut pour p remier résul tat la découverte de trois 
morceaux d'os roulés, t rop endommagés pour qu'on pû t d i s 
t inguer l 'espèce. Ma i s , peu après , M . Dubois détacha l u i -
même du banc u n os, qu ' i l reconnut , après l'avoir dégagé 
de sa gangue , pour une par t ie de sacrum humain . 

On passa à la couche de sable gr is j aunâ t re , di t sable 
aigu, à gauche de la carr ière . On y découvrit d 'abord 
quelques fragments minces et roulés , qu i paraissaient avoir 
appar tenu à u n c râne . Le te r ra in étai t devenu t r è s -du r . 
Dans le lit le plus compacte, u n point blanc att ira l ' a t t en
tion. C'était u n e dent h u m a i n e , une petite molai re . Elle 
était située à plus de 3 mètres de la surface du sol. 

L e 1 E R ma i , M M . Boucher de Pe r thes et Dubois r e tour 
nèrent à la t ranchée . Cette fois, ils découvrirent encore 
quelques morceaux de crâne et un fragment de dent. L o r s 
que ces fouilles furent entrepr ises , la carr ière chômait ; il 
n 'y avait aucun ter rass ier . Les découvertes dont nous avons 
parlé furent constatées par un procès-verbal . 

Quelques jours plus tard , M . Hersent Duval , honorable 
négociant d 'Abbevil le, juge au t r ibunal de commerce et 
propriétaire du banc de Moul in -Quignon , désira p rendre 
part à u n e nouvelle fouille. On trouva, cette fois, une po r 
tion de crâne humain , longue de 8 centimètres et large de 7. 
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Dans une motte de sable, arrachée du banc , on découvrit 

encore un autre morceau de c râne . Procès-verbal de ce fait 

fut dressé su r - l e - champ . 

Une autre fouille eut pour b u t pr incipal de suivre Un 

filon de sable contenant des coquilles mar ines , que M . Bou

cher de Per thes avait découvert depuis quelques senlaines. 

Ces coquilles étaient inconnues j u s q u e - l à à M o u l i n - Q u i 

gnon, car, sauf quelques coquilles ter res t res microscopi

ques , on n ' en a j amais rencontré d 'aucune espèce ; elles 

avaient donc leur impor tance an point de vue géologique. 

On en t rouva de cinq à six espèces, entre 1 mètre et 

3 mètres et demi de la surface du sol. Il est à remarquer 

que ces coquilles conservent toute leur b lancheur dans les 

couches les plus colorées ; dès lors , qu 'y a-t-il d 'étonnant 

à ce que les dents y gardent aussi leur couleur naturel le? 

E n outre des coquilles, M M . Boucher de Ter thes et 

Dubois découvri rent , a u débu t de cette fouille, deux frag

ments de tibia ou de fémur, une port ion d ' h u m é r u s , une 

autre d 'os i l iaque, et une ve r t èb re lomba i re . 

E n ren t ran t chez lui , M . Boucher de Ter thes laissa avec 

les ouvriers , qu i cette fois l 'avaient aidé, un délégué mun i 

d' instructions pour diriger leurs travaux. Cette précaution 

avait pour bu t de prévenir la négligence des ouvriers ; il n 'y 

avait pas , d 'a i l leurs , de fraude à cra indre de leur pa r t , car 

on ne peut fabriquer ni os ni coquilles. 

Quand l 'archéologue d 'Abbevil le revint dans l ' après -

midi , on avait extrait du banc une mâchoire humaine com
plète, sauf l 'extrémité de la b ranche droite et les dents . 

Elle avait été découverte à une profondeur de 4 mètres 

et demi . L a gangue , encore humide , ne différait en rien 

de celle de tous les autres os. 

I l serait difficile de contester l 'authentici té de cette belle 

trouvaille. L 'ouvrier placé au fond de l'excavation, qui l 'en

leva avec la pelle après l 'avoir détachée du banc , ne l'avait 

pas vue et ne pouvait la voir, enveloppée qu'el le était d 'une 
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masse de sable et de silex, qui ne s 'est br isée qu ' au m o 

ment où la pelle la projetait dans le tamis : c'est là et 

lorsqu'on allait la j e t e r aux rebu t s , qu'elle fut aperçue par 

le surveillant. Ce dernier , toutefois, n 'y soupçonnait point 

une mâchoi re , parce qu ' i l n 'y voyait point de dents ; ce fut 

M . Hersent Duval, survenu en ce momen t , qui la signala 

comme tel le , et la fît met t re de côté j u squ ' à l 'arrivée de 

M . Boucher de Pe r thes . Les circonstances de cette décou

verte éloignent, on le voit, toute idée de fraude. 

Cette nouvelle mâchoire offre une certaine ressemblance 

avec celle qui a été découverte l 'année de rn iè re , et qui a 

tant fait pa r le r d 'e l le ; elle annonce également un individu 

adulte et d e peti te taille. 

Le 17 j u in , M . Boucher de Per thes se rendit à M o u l i n -

Quignon, en compagnie de M . l ' abbé Dergny et de M . le 

curé Mar t in , ancien professeur de géologie au séminaire de 

Sa in t -Riqu ie r . M . Hersen t l'avait fait, prévenir que ses 
ouvriers avaient détaché quelques nouveaux débris fos

siles. On trouva, en effet, au fund de la carr ière , trois os 

en tourés d 'une masse compacte d 'argile ; ils furent recon

n u s plus tard pour u n ileum d 'homme et pour les deux 

parties d 'une mâchoire supér ieure . A 3 mètres du sol on 

apercevait en outre deux points blancs dans le ter ra in 

encore intact. On constata l 'état vierge de cette couche de ter

r a in , et on procéda à l 'extraction de cet os : c'était un crâm 
humain, dont il restai t l'os frontal et les deux par ié taux 

presque ent iers . Une part icular i té remarquable de ce crâne, 

c'est la singulière dépression qu ' i l présente à la partie pos

té r ieure . 

U n éboulement , qui menaçait , força d ' in terrompre cette 

fouille si riche en résul ta ts . Tous les faits observés furent 

d'ailleurs consignés dans un procès-verbal . 

Ajoutons que les 9 et 16 ju i l le t , deux nouvelles fouilles 

furent entrepr ises , avec l 'assistance de p lus ieurs membres 

de la Société d'émulation d'Abbcville, et de quelques n o t a . 
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bilités é t rangères : celle du 9, par M M . Trancar t , Sauvage, 

Marcot te , Gaieux, Dubo i s ; celle du 16, par les mêmes , 

assistés de M M . Bu teux , de Mercey , de Villepoix, de 

Varicourt , Givot. El les furent toutes deux couronnées d 'un 

p le in succès. 

M . de Quatrefages avait reçu de M . Boucher de Pe r the s 

une caisse contenant diverses pièces provenant de ces fouil

les , entre au t res seize dents de p remiè re e t de seconde 

denti t ion. 11 les avait examinées avec M . La r t e t ; mais con

sidérant crue la p lupar t de ces débris présenta ien t q u e l 

ques -unes des par t icular i tés sur lesquelles on avait le p lus 

insisté pour nier l 'authentici té de la première mâchoire , il 

avait demandé l 'autor isat ion à M . Boucher de P e r t h e s d 'a 

journer sa communicat ion à l 'Académie. Mais les résul tats 

d e l à fouille du 17 j u i n , que nous venons de rappor ter , et 

ceux des 9 et 16 ju i l le t , décidèrent M . de Quatrefages 

à se départ ir de sa réserve . Le 18 jui l le t , il donnait com

municat ion k l 'Académie des nouvelles découvertes de l 'ar

chéologue d 'Abbevil le . 

M . de Quatrefages insiste dans sa communication sur le 

caractère d 'authentici té que présentent les objets fossiles 

découverts dans les te r ra ins de Moul in-Quignon, dont le 

n o m b r e s'élève aujourd 'hui à près de deux cents. Toutes 

ces trouvailles ont été laites, pour ainsi dire, à bâtons rom

pus , M . Boucher de P e r t h e s se rendant à l ' improviste sur 

les l ieux, pour chercher , soit seul, soit avec des amis . Cette 

maniè re de procéder rendai t évidemment toute fraude bien 

difficile, puisque le faussaire eût dû , pendan t plus d 'une 

année , s 'astreindre k aller cacher chaque jou r les fragments 

osseux destinés à être trouvés par ceux qu ' i l aurai t voulu 

t romper . I l n 'est guère admiss ible q u ' u n homme eût ac

cepté une parei l le tâche pour at teindre un si triste bu t , et 

que ses démarches eussent p u rester si longtemps inaper

çues. D'a i l leurs , la gangue qui encroûte les os est exacte

men t celle des couches dans lesquelles on les a trouvés, 
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circonstance dont il faut tenir compte, comme ajoutant une 
difficulté sérieuse à des fraudes journal ières . 

I l est vrai que presque tous ces os présentent , au-dessous 
de cette gangue , des traces de sable gr is très-fin, dont la 
présence a larma si fort les géologues anglais , lors du procès 
de la mâchoire. L a présence de ce sable s'explique pour tan t 
sans difficulté. I l est évident que les os h u m a i n s de M o u 
l in-Quignon ne proviennent pas du lieu même où on les 
trouve ; ils ne sont pas les restes de victimes surpr ises et 
enfouies sur place : ils sont pour cela trop isolés. L a p lupar t 
por tent des traces d 'usure ind iquan t qu 'avant de se fixer là 
où on les trouve aujourd 'hui , ils ont été roulés, selon l 'ex
pression des géo logues , c 'es t -à-di re t ransportés pa r u n 
courant d'eau rapide , qui les a brisés en les roulant le long 
du trajet . I l n ' e s t donc pas étonnant que l 'on rencontre à 
leur surface un peu de ce sable dans lequel ils avaient été 
pr imi t ivement enfouis. D 'a i l leurs , une couche de sable gr i s , 
tout parei l , existe p a r m i celles qu ' on voit à Moul in -Qui 
gnon. De toutes ces considérat ions, M . de Quatrefages con
clut que les nouvelles trouvail les faites à Moul in-Quignon 
sont parfai tement au thent iques . 

Reste à expliquer pourquoi les géologues q u i , depuis 
deux ou trois ans , ont exploré avec tant d 'at tention le même 
gisement , n 'avaient pu y découvrir aucun de ces os . M . Bou
cher de Pe r thes croit que cet insuccès a une cause b ien 
s imple . Tous ces f ragments , quoique roulés, ont conservé 
encore assez d'anfractuosités ou de creux pour retenir des 
part ies sableuses et caillouteuses, parfois d 'une épaisseur 
considérable , et auxquelles ils sont, pour ainsi d i r e , incor
porés . Quand on les en dégage, les os en ont si b ien pr is 
la teinte, b r u n e ou j aunâ t re , qu ' i l est très-difficile de les 
dist inguer des silex qui ont subi les mêmes accidents. C'est 
cette t rompeuse ressemblance qui a fait nommer ces os, 
par les ouvriers, cailloux pourris. Il en est de même des 
fragments de coquilles mar ines qui p rennent la forme ronde 
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des p ier res roulées et leur ressemblent à s'y inéprendre 

même par la couleur . 

Ce n'est donc pas sur les ouvriers qu'i l faut compter si 

l'on veut découvrir de ces os ; il faut les chercher soi-même 

et br iser tontes les mottes de sablent d'argile que la pioche 

fait Jqmlier , car c'est souvent au centre de ces conglomérats 

qu 'on t rouvera quelque chose. A présent que l'éveil est 

donné, il est a espérer qu 'on t rouvera des qs humains fos

siles dans tous les bancs où l 'on a rencontré des silex 

tai l lés, pe qui revient à dire que bientôt on en t rouvera 

par tout . 

2 

Les fouilles de Pompéi. 

Une découverte d 'un ordre tout part iculier et d 'un in té 

rê t extrême a été faite récemment à Pompé i . Ues fouilles 

de Pompé i sont commencées depuis bjen longtemps, mais 

on les exécutait sans direction nî méthode . Bien souvent on 

rencontrai t des cavités ou des |vides dans le terrain qu 'on 

déplaçait; mais les ouvriers ne faisaient aucune attention à 

cette circonstance : ils détruisaient ces cavités sans s ' in

quiéter de leur origine. On se bornai t à ramasser les osse

ments ou antres débr is qui pouvaient s'y t rouver . On a ap

pr is aujourd 'hui à respecter ces excavations mystér ieuses , 

qui ne sont rien moins , en effet, que les moules de cada

vres carbonisés, ou les empreintes vides d 'une foule d 'ob

je ts dont le feu a calciné et consumé la substance, sans 

pouvoir anéant i r l eu r forme, qui reste accusée avec la plus 

grande fidélité par les cendres qui l 'enveloppaient de tou

tes parts , el en composaient u n moule r igoureusement 

exact. Depuis que les fouilles sont confiées à la savante 

direction de M . Fiorel l i , on a réussi à reprodui re des por-
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tes, des fenêtres, des meub les et autres objets . Voici com

ment on opère pour réal iser ces impor tan tes res taura t ions . 

On prend du plâtre délayé avec de l ' eau , on le coule dans 

la cavité par une peti te ouverture et pn attend que le plâtre 

se soit du rc i ; a]ors on enlève avec précaution la croûte ex

tér ieure de terre et de cendres , et ou se trouve en présence 

d'une reproduct ion parfaite de l 'objet qui a été enseveli . 

C'est ainsi qu 'on a fait r é cemmen t , dans la maison d 'un 

boulanger de P o m p é i , une découverte assez intéressante et 

qui peut j e t e r que lque lumiè re sur l 'a r t culinaire des a n 

ciens. Il semble qu ' au momen t de la catastrophe, le d îner 

était prêt chez le boulanger romain ; sur le fourneau de la 

cuisine, on a trouvé u n vase à demi rempl i de cendres, au 

fond de ce vase se dessinait la forme d 'un corps qui parais- ' 

sait être celui d 'un animal destiné à faire les frais du repas . 

On a coulé du plâtre dans 1^ cavité, et l'on, a ret iré le moule 

d 'un petit cochon. C'est ]e pendant aux pa ins qu 'on avait 

ret i rés d 'un four, et dont M. de Luca entre t in t l 'Académie 

des sciences en 1863. 

Les dernières fouilles ont amené uno découverte bien 

plus curieuse encore. D a n s une ruelle de P o m p é i , on avait 

aperçu sous un amas de décombres des espaces vides, au 

fond desquels on entrevoyait des ossements. On eut r e 

cours p.u procédé que nous avons expliqué plus haut , et 

b ientôt on se trouva, non sans surpr ise , devant les moules 

complets de qua t re cadavres humains , dont deux étaient 

réunis et les deux autres séparés . 

L ' u n de ces corps paraî t être celui d 'un soldat , d 'une 

taille he rcu léenne . Il est couché sur le dos et comme dé

cidé à mour i r courageusement , ainsi qu ' i l convient k un 

guer r ie r . Ses b ras et ses j a m b e s sont é tendus , sa bouche 

est ouverte et il lui m a n q u e plus ieurs den ts . L e nez et les 

joues se dessinent avec v igueur . Le ventre est gonflé, 

comme sur les autres c o r p s , gonflement survenu peut-ê t re 

par l 'action de l'eau qui était lancée par le Vésuve, car 
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c'est le même gonflement que l'on observe sur les corps 

des noyés . Le menton est nu et saillant. Sur ce corps, 

les vêtements sont t r è s -ne t t ement accusés; on voit aux 

p ieds , des sandales lacées ; l 'une est percée à l 'orteil , 

et les clous des semelles sont fort apparents . Ce gue r 

r ier porte à l 'un de ses doigts u n anneau de fer. Les 

cheveux ont disparu, cependant la moustache persis te . I l y 

a dans l 'expression de ce beau torse , quelque chose de 

mâle et de résolu qui commande le respect . 

Un autre corps est celui d 'une femme : c'était une pa 

tr ic ienne, car on a recueilli près d'elle des pièces de m o n 

naie , des bijoux, des clefs et deux vases d 'argent . Elle em

portait sans doute ces objets dans sa fuite. On distingue 

fort b ien sa coiffure et le tissu de ses vêtements , ainsi que 

deux anneaux d 'a rgent qu 'el le porte à ses doigts . Elle est 

couchée sur le côté gauche ; le b r a s gauche est levé et 

comme tordu sur l u i - m ê m e . La m a i n , fort délicate, est 

crispée ; on dirai t que les ongles entrent dans la cha i r ; tout 

le corps para î t enflé et contracté , les j ambes seules sont 

très-fines. L 'at t i tude de ce cadavre est saisissante ; c'est 

celle de l 'agonie . 

P r è s de cette pat r ic ienne étaient tombées deux autres 

femmes : l 'une j eune et l 'autre âgée. Il est à croire q u e 

c'est la mère et la fille. L a première porte au doigt un a n 

neau de fer, elle était donc d 'humble naissance. Sa j ambe 

gauche, levée et p loyée , t rahi t aussi les souffrances de la 

mor t . Tout p r è s d'elle est couchée la j eune fille. Elles 

semblent dormir toutes deux sur le même lit, l 'une à la 

tête et l 'autre au pied. L e u r s j ambes sont entre-croisées; 

celles de la fille sont relevées en arr ière et posées l 'une sur 

l ' au t r e ; sa j eune ot frêle tête s 'appuie sur u n de ses b ra s . 

Elle était tombée , en courant , la face contre t e r r e . L 'une 

de ses mains est entr 'ouver te , comme si elle voulait retenir 

quelque objet. Les vêtements son t t rès - reconna issab les ; on 

en dist ingue le tissu et les ma i l l e s , quelques déchirures 
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laissent la chair à n u . Ce corps de j eune fille, subi tement 

saisie pa r la mort , impress ionne pén ib lement . 

C'est le Vésuve qui s'est chargé de conserver ces corps 

dans leur enveloppe de cendre . L e volcan, en couvrant la 

ville de P n m p é i d 'un linceul de p ier res et de cendres, l 'a, 

pa r le fait, protégée contre les injures du temps, et a t rans

mis à la postéri té des t résors d'art et des objets délicats 

que les agents a tmosphér iques auraient détruits en moins 

d 'un siècle. 

M . de Luca , l 'habile professeur de chimie de l 'Université 

de Naples , a p résen té à l 'Académie des sciences des réduc

tions en p lâ t re de ces cadavres, exécutées par u n artiste 

attaché aux fouilles, et des photographies faites à Pa r i s sur 

ces modèles . 

Les ossements qui ont été trouvés j u squ ' à présent dans 

le sol de P n m p é i , appar t iennent à l 'homme et aux an imaux 

domest iques, tels que le cheval, le chien, le chat, etc . On 

a monté avec ces os des squelettes qu 'on peut maintenant 

voir et étudier au musée de Naples . 

D 'après M . de Luca , les os humains n 'on t pas tous la 

même composition chimique, mais on y r e t rouve , comme 

on devait s'y a t tendre , tous les principes qui en t rent dans 

la composition des os de l 'époque actuelle. L a quant i té 

d'acide carbonique , et par conséquent celle de carbonate de 

chaux, que les os de Pompéi renferment , d 'après les r e 

cherches de ce ch imis t e , varie beaucoup . L a proport ion 

d'acide carbonique oscille ent re 4 et 9 pour 100. Lorsqu 'on 

fait ces dosages , on s'aperçoit que le t ube de verre dans 

lequel on introdui t les os pulvérisés avec de l 'acide sulfu-

r ique , d iminue sensiblement de poids à chaque opéra t ion : 

c'est un indice de la présence du fluor, qui at taque le ver re . 

Tous les os examinés cont iennent , en effet, du fluor, sous 

la forme de fluorure de calcium. 
L a quant i té de phosphate de chaux est aussi t rès-var iable , 

ce qui t ient 'évidemment à l 'action des agents terrestres et 
ix 18 
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atmosphériques , et en part iculier à celle de l 'eau chargée 
d'acide carbonique , qui dissout à la longue les sels cal
caires. Les matières organiques des os résistent, au con
t r a i r e , fort bien à l 'action des mêmes agents . Les os de 
P o m p é i , au momen t où on les ret i re du sol, paraissent 
mous et abandonnen t facilement aux acides leurs principes 
minéraux , pendant que la mat ière organique reste à l 'état 
gélat ineux. Cependant les principes organiques Eont aussi 
a l térés ; ils perdent progress ivement l eu r carbone et leur 
hydrogène , l 'azote seul résiste presque complè tement , en 
donnan t naissance à des ma t i è res humiques part iculières. 

On voit donc que les mat ières azotées, enfouies dans le 
s o l à l 'abr i d e l 'a ir , se conservent t rès- longtemps, ce qui 
est le contraire d e ce qu ' on observe lorsque ces matières 
Sont exposées aux agents a tmosphér iques . I l suit de là que 
le dosage de l'azote ne suffit pas pour dé te rminer l 'âge 
des ossements , lorsqu 'on ne connaît pas avec précision les 
circonstances de leur conservation, ce qui , soit dit en pas 
sant, n 'es t j amais possible pour une période t rès- longue. 

Sur plus ieurs squelettes d ' h o m m e et sur u n squelette de 
cheval, M . de L u c a a vérifié de nouveau ce qu' i l avait déjà 
annoncé à la suite de recherches antér ieures , savoir que les 
os de la moitié droite du corps sont p lus lourds que ceux 
d e la moitié gauche . L e squelette du cheval en question 
appart ient à un an imal de cinq ans , et il est de même 
taille que les chevaux qu 'on voit au jourd 'hui dans l 'Italie 
méridionale . M . do Luca en a extrait une foule de produits 
chimiques, du phosphore , d u noir animal , e tc . , qu i figu
reront dans le musée que l 'on est en t ra in de créer en ce 
moment à P o m p é i . 
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3 

Exhaussement des côtes d'Amérique. 

L'attention des géologues s'est por tée , dans ces derniers 

temps, sur les changements profonds que paraissent subir 

les côtes de l 'Amérique du Nord . D 'après M . Stevens, qui 

a lu récemment un rappor t sur ce sujet à la Société de géo
graphie américaine, les côtes du Nouveau-Brunswick et de 

l'île du Pr ince Edouard se soulèvent insens ib lement , tandis 

que celles de la baie de F u n d y , ainsi que les côtes du 

Groenland, s'affaissent sur u n e é tendue d'environ mille kilo

mètres . New-Jersey et toute une par t ie de la côte orientale 

se soulèvent g radue l l ement , de même qu 'une por t ion des r i 

vages de l 'océan Pacifique. 

Si ces affaissements et soulèvements continuent de se 

produire encore pendant u n certain temps, il est probable 

que la carte de l 'Amérique changera tout à fait d 'aspect. 

Les continents s 'accroîtront dans la direction du nord . La 

baie d 'Hudson deviendra une vallée, parsemée de lacs ; les 

bancs de Ter re -Neuve feront place à des presqu ' î les r e 

liées à la g rande île, ainsi que le banc de Sa in t -George . On 

fera en qua t re jours le trajet d ' Is lande en Amér ique . La 

pose tiu câble t ransat lant ique n'offrira plus aucune diffi

culté sérieuse. L a ligne des Etats du Nord sera prolongée 

ju squ ' au détour que fait le Gulf-Stream, et les îles, bancs 

de sable et écueils de B a h a m a , se t ransformeront eh une 

grande île accidentée. 

Voilà des résul tats b ien extraordinaires pour être accep

tés sans un t r è s - m û r examen. 
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4 

La question physiologique des singes. 

M . Gratiolct, le savant professeur de zoologie à la Sor

bonne , a pu appor ter des faits nouveaux relatifs à la ques 

tion des singes, désignés à tort pa r les natural is tes sous e 

nom à'anthropomorphes (an imauxde forme humaine) . 

M . Gratiolet a profité de l'occasion qui lui a été géné 

reusement offerte p a r M . Àubry Lecomte de disséquer un 

g rand Chimpanzé de l 'Afrique equator ia le , différant, par 

certains caractères , du Troglodytes niger. Ces différences 

son t : une physionomie plus bestiale, des formes plus mas

sives, une lèvre supér ieure froncée, au lieu d 'être sillonnée 

régul iè rement de haut en b a s ; une face toute noire , et p a r 

dessus tout une saillie b ien prononcée à la par t ie postc-

r ieuro de la dernière dent molaire d'en bas . Ce grand singe 

est dono une espèce nouvelle, et M . Gratiolet , pour donner 

une expression du rab l e à sa reconnaissance , propose de 

la désigner sous le nom spécifique de Troglodytes Anbryi. 
L'ensemble des remarques que notre savant anatomiste 

a pu faire sur ce curieux animal , sera l 'objet d 'un grand 

travail , qu ' i l rédige en ce moment avec M . le docteur Alix. 

Mais il a communiqué , dès au jourd 'hui , à l 'Académie des 

sciences quelques observations relatives à l 'anatomie de la 

ma in dans les singes anthropoïdes , et les résul ta ts auxquels 

l 'a conduit la comparaison du b r a s et de la ma in de l 'homme 

avec l ' avant -bras et la main do ces animaux. 

L 'ana tomie de la main révèle , nous dit M . Gratiolet, des 

différences profondes et réel lement typiques entre l 'homme 

et les singes les plus élevés. Chez les singes, le pouce est 

fléchi par une division oblique du tendon du muscle fléchis

seur commun des autres doigts. I l est donc entraîné dans 
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les mouvements communs de flexion et n ' a aucune l iber té . 
Le même type ost réalisé dans le Gorille et dans le Ch im
panzé ; mais ce petit tendon qu i meut le pouce est réduit 
chez eux à un filet tendineux qui n 'a plus aucune action, 
car son origine se perd dans les replis des t endons fléchis
seurs des autres do ig t s , et il n 'abouti t à. aucun faisceau 
muscula i re . Le pouce s'affaiblit donc d 'une manière sensi
ble dans les g rands singes. Chez aupun d'eux, il n 'y a trace 
de ce g r a n d muscle indépendant qu i meut le pouce chez 
l ' h o m m e ; et, loin de se perfectionner, ce doigt si carac té
ristique de la main humaine semble , chez les p lus élevés 
de tous les singes, les Orangs , tendre à un anéantissement 
complet. Ces singes n 'ont donc rien dans l 'organisation de 
leur main qui indique un passage aux formes humaines ; et 
l 'étude des mouvements dans ces mains révèle encore d 'au
tres différences essentielles qui prouvent qu'elles ont été 
formées pour des accommodations d 'ordre absolument i n 
férieur. 

Une étude approfondie des muscles du bras et de l 'épaule , 
dans ces pré tendus animaux an th ropomorphes , confirme 
ces résul ta ts . C'est d 'ail leurs sur tout dans le singe en ap
parence le plus semblable à l ' homme, dans l 'Orang indien, 
que la main et le pied présentent les dégradations les plus 
frappantes. Cette espèce de paradoxe, ce défaut de pa ra l l é 
lisme chez l 'homme et chez les g rands singes dans le déve
loppement d 'organes corrélat ifs , tels que le cerveau et la 
main, montre avec évidence qu ' i l s 'agit ici d 'harmonies dif
férentes et d 'autres destinées. Tout dans la forme du singe 
a pour mission dé terminante quelque accommodation au 
monde matér iel ; tout, au contra i re , dans la forme huma ine , 
révèle u n e accommodation supér ieure aux fins de l ' in te l l i 
gence. De ces harmonies et de ces fins nouvelles, résul te , 
dans la conformation de l 'homme, l 'expression d 'une beauté 
sans analogue dans la nature : on peut di re , sans exagéra
tion, que le type animal se transfigure en lu i . 
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Eu considérant les faits si bien établis par M . Gratiolet, 

il est bien difficile d 'admettre que l 'anatomie donne nne 

base sérieuse du ceLte idée, si passionnément défendue de 

nos j ou r s , d 'une étroite paren té entre l 'homme et le s inge ; 

idée à l aque l l e , pour le dire en passant , l 'écuyer quadru

mane du Cirque a dû gagner u n grand nombre de part isans 

nouveaux. On invoquerai t en vain, à l 'appui de cette p r é 

tendue pa ren té , quelques crânes évidemment monstrueux, 

trouvés par hasard , tels que celui de Néander thal . Si on 

trouve encore ça et là des formes semblables , elles appa r 

t iennent à des idiots. M . le docteur Binder a recueilli un 

crâne de ce genre , il y a quelques années, et il en a fait ca 

deau à M . Grat iolet , qui s'est empressé de s'en dessaisir en 

faveur de la collection du M u s é u m , où tout le monde pour ra 

le voir. 

<r II comptera désormais, dit M. Gratiolet, parmi les éléments 
de cette grande discussion sur la nature de l'homme qui agite 
aujourd'hui les philosophes et trouble les consciences, mais d'où 
la divine majesté de l'homme sortira quelque jour, consacrée 
par le combat, et dès lors inviolable et triomphante. » 

o 

Transformation de l'homme Liane en ni'frre et vucrermi. 

M . Trémaux , architecte français qui a beaucoup voyagé 

en Afrique, a remis sur le tapis la question de la t ransforma

tion de l 'homme b lanc en nègre et vire versa. I l a lait sur 

ce sujet deux lectures à l 'Académie des sciences, que nous 

essayerons de r é sumer rap idement . 

En remontant de l 'Egypte vers la Nigri t ie , M . Trémaux 

a cru reconnaî t re que , malgré toutes les migrat ions qui ont 

t roublé l 'état primitif des peuples dans ces contrées , il 

existe dans les modifications des races une progression 
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régul ière indépendante de leur mélange , et qui est, pour 

ainsi d i re , géographique . La fraction des Berbères , qui ha

bi te le bord méridional du grand désert Korosko, est b e a u 

coup plus noire que celle qui habi te le b o r d sep ten t r iona l ; 

on prendrai t les Berbères du sud pour des nègres , d 'autant 

plus que leur chevelure est r e m a r q u a b l e m e n t frisée. Une 

différence do teint analogue s'observe sur les Arabes qu i 

habi ten t plus ou moins près de l 'équateur. E n cont inuant à 
marcher vers le sud, M . Trémaux a rencontré dans le S e n -

na r les Foun ou Foungi, dont le teint est ent ièrement noir , 

et dont les cheveux et tous les t rai ts sont t ransformés dans 

le sens qui les rapproche des nègres . En t re les Foun et les 

véritables nègres habi tent les Arabes , dont la couleur est 

peu foncée, mais qui n 'occupent ces contrées que depuis 

quelques siècles. 

Cet ensemble de faits suggéra à M . T r é m a u x l'idée que 

l'influence du milieu devait être pour une grande par t dans 

les différences extérieures survenues ainsi entre les fractions 

des mêmes peuplades , éloignées les urles des autres par des 

migrat ions qui datent de t rès- loin. 

En effet, les peuples d 'origine asiatique répandus dans 

le Soudan sont, en hostilité pe rmanen te avec les nègres , 

et les prisonniers de guer re ne sont pas conservés par eux, 

mais vendus aux marchés du nord . On ne peut donc pas 

songer ici aux effets des croisements. De p lus , l 'action des 

croisements serai t individuelle, et ne s 'observerait pas 

d 'une manière généra le sur toute une popula t ion. C'est 

donc d 'abord la général i té de la t ransformation qui in

dique -clairement qu ' i l s'agit ici de l 'action des mil ieux. 

Ce qui le prouve encore, c'est le rapport qui semble exister 

entre le degré relatif de cette t ransformation et le t emps 

que les peuples qu i la subissent ont déjà passé daus la 

contrée nouvelle où ils se sont accl imatés. Ainsi les Foun, 
qui sont venus dans les régions nc.gricentes plus ancien

nemen t que les Arabes , por tent déjà l ' empreinte p l u s p r o -
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fonde du milieu dont tous les deux ont subi l ' influence. 
Les Berbères qui ont précédé, dans les mêmes pays, les 
Arabes et suivi les Foun, offrent u n degré de t r ans fo rma
t ion in termédia i re . Les fractions de ce peuple qui se sont 
por tées au nord de l 'Afrique, ont conservé, au contraire , 
le type blanc faiblement ba sané , malgré de fréquents croi
sements avec les esclaves nègres . 

D 'après ces observations, il suffirait donc encore aujour
d 'hui de l'action des milieux pour faire franchir à l 'homme 
la distance qui sépare le type b lanc du type nôgie . L e r é 
sultat du croisement ne serait qu'un accident, immédia te 
ment t rès-sensible , mais qui peu a peu se perdra i t au profit 
du type propre au milieu hab i t é , lequel finirait p a r s 'assi
miler tout à fai l le type in t rus . 

Quelques natural is tes , pour établir l ' immutabil i té des 
races humaines , ont invoqué l 'exemple de l'Egypte, où on 
retrouve encore aujourd 'hui le type qui date des P h a r a o n s . 
Mais M. Tré inaux fait r emarque r , avec raison, que l ' E 
gypte ayant subi beaucoup d ' invasions, la conservation du 
type ancien prouverai t j u s t ement l 'action du milieu sur 
les nouvelles populat ions. Les archéologues ont démontré 
que les anciens Égypt iens sa peignaiont en j a u n e comme 
les peuples asiatiques : cela ferait p r é sumer qu ' i l s étaient 
venus de l 'Asie. P l u s tard, ils se peignirent en rouge , d'où 
l'on peut conclure que leur teint avait fini pa r p rendre la 
nuance propre à. la contrée. L 'un i t é de type des anciens 
hab i tan t s de l'Egypte, déjà signalée pa r Hippocrate, s 'ex
pl iquerai t aussi facilement si on regardait ce type comme 
un produit du mil ieu, car la contrée est très-uniforme ; 
d 'un bout à l ' au t re , c'est u n sol d'alluvion encadré de d é 
serts , soumis partout aux mêmes al ternatives d ' inondations 
et de sécheresses. 

Ainsi , un grand nombre de faits b ien constatés militent 
en faveur de l 'hypothèse qui admet l 'action du milieu sur 
le type des habi tants . Mais M . Trémaux va encore plus 
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loin, il indique les causes qui , selon lui , expliquent cotte 

action. On r emarque tout d 'abord que la coloration et le 

changement des traits ne suivent pas u n e marche p a r a l 

lèle. On voit des peuplades t rès-noires qui offrent de beaux 

t ra i t s , et d 'autres moins foncées qui sont t rès- la ides . La 

coloration du te int para î t avoir pour cause pr incipale l 'ac

tion du soleil et des pluies t ropicales . 

"Voici enfin un point de vue nouveau, mais qui aurai t 

g rand besoin de confirmation, que M . T r é m a u x , dans 

son second m é m o i r e , s'efforce d ' introduire dans l ' e thno

logie. 

La conformation des trai ts serait en r a p p o r t , selon 

M . T r é m a u x , avec la nature géologique du sol. 

L 'homme l e moins parfait appar t iendra i t , d 'après notre 

observateur , aux terra ins les p lus anciens et aux climats 

les moins favorisés ; l 'homme le mieux formé se r encon

trerai t dans les régions de la t e r re qui offrent la plus 

grande variété de te r ra ins , en laissant p rédominer les t e r 

rains les plus récents , et sous les climats les p lus favorisés. 

I l ne faut pas d 'a i l leurs , ajoute M . T r é m a u x , faire entrer 

ici en l igne de compte les populat ions t rop r écemmen t 

établies dans un pays . L e sol de la Nigri t ie est un t e r ra in 

primitif aurifère et parsemé de débris de quar tz ; il r a p 

pelle les te r ra ins de l 'Australie et de la Californie, et dans 

ces trois contrées, on trouve des populat ions d 'un type d é 

gradé . Livingstone a rencont ré , dans le sud de l 'Afrique, 

un terrain silurien très-ancien ; en approchant du Zambèse , 

le sol change et devient plus fertile, et eu même temps les 

populations, qui étaient d 'abord d 'un type fort laid, s 'a

méliorent visiblement. E n Europe , la p lus grande é tendue 

de terrain primitif se rencontre en Laponie ; tout l 'Occi

dent , au contra i re , où s'est concentrée aujourd 'hui la civi

lisation, offre des terrains variés et un climat plus favo

rab le k l'existence de l ' homme. 

M . Trémaux a essayé de dé te rminer sur une carte la 
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l igne de par tage entre les peuples soudaniens et les vrais 

n è g r e s . I l a obtenu ainsi u n e ligne sinueuse, formant à. 

chaque région montueuse des espèces de promontoires 

avancés de la race nègre dans le Soudan, et des îlots cir

conscrits sur les plus gros massifs de montagnes apparte

nan t aux terrains primit ifs . 

<c En traçant cette limite, dit M. Trémaux , j'esquissais , sans 
m'en douter, une sorte do carte géologique, i> 

Des considérations analogues expliqueraient , selon le 

même voyageur, le degré inférieur que les peuples de 

l 'hémisphère austral occupent dans l 'échelle des races h u 

maines . M a i s nous avouons que tout cela nous semble bien 

vague et bien hasa rdé . 

Les remarques de M . T r é m a u x concernant l'influence 

des milieux sur la modification du type humain vont à 
l 'encontre de la célèbre théorie de M . Darwin sur les 

espèces, théorie qui a fait tant de bruit, de l ' autre côté, du 

détroit , mais qui choque s ingul ièrement les idées en 

F r a n c e . 

M . Darwin pré tend que les espèces animales dérivent 

les unes des au t res par une transformation gradue l le , in 

sensible et lente. Cette théorie repose sur un énoncé vague 

et incomplet de la définition de l'espèce, définition qu'i l 

suffit de formuler ne t tement pour s'apercevoir qu'el le est, 

en contradiction avec l 'hypothèse de M . D a r w i n , et qui 

peut se formuler ainsi : les espèces sont des groupes qui 

n 'on t entre eux qu 'une fécondité t rès -bornée , et pa r con

séquent jls ne peuvent pas se confondre, par croisement, 

d 'une maniè re pe rmanen te . I l en est tout au t rement des va

riétés d'une même espèce, qui se confondent et se t ransfor

ment les unes dans les au t res , et c'est là, en part iculier , ce 

qu 'on observe sur les différentes races qui constituent l 'espèce 

humaine . Mais il y a, dans cette quest ion, un point fort 

obscur et fort controversé : c'est la question de savoir si 
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les races peuvent ainsi se transformer par des influences 
cliniatériques indépendamment de leur mélange par croise
ment. Ainsi, par exemple, l'homme blanc pourrait-il de
venir nègre, ie nègre pourrait-il hlanchir dans certaines 
circonstances? M . Trémaux, en répondant à cette ques
tion par l'affirmative, détruit un des principaux fondements 
de la théorie de M. Darwin. 

Dans le courant de l'annéo 1864, M. Trémaux a pré
senté à l'Académie des sciences plusieurs mémoires sur les 
deux questions qui viennent de nous occuper. Leur analyse 
nous entraînerait trop loin, et nous renvoyons pour ces 
questions, essentiellement controversables, aux mémoires 
de l'auteur. 

6 

La chevelure considérée comme caractère distinctif des races 
humaines. 

M . le docteur Pruner-Rey, un de nos ethnologistes les 
plus distingués, vient de publier les résultats de ses lon
gues et patientes recherches-sur la chevelure, considérée 
comme caractère distinctif des races humaines. Depuis 
Samson, le héros à la crinière de lion, la chevelure a joué 
un grand rôle dans l'histoire. Qui ne se souvient de H a -
rold Harfagr, le roi Scandinave aux beaux cheveux, et de 
la reine Bérénice, dont les longues tresses dorées figurent 
parmi les constellations du firmament? La couleur est le 
caractère le plus persistant de la chevelure. On a remar
qué qu'elle reflète souvent la coloration de la peau et celle 
de l'iris; comme celle-ci, elle est constante chez les peu
ples primitifs. La couleur noire est la plus répandue: elle 
se retrouve presque partout, chez les nègres et les Esqu i 
maux aussi bien que chez la race hindoue, la race arienne. 
Les teintes claires sont bien moins fréquentes; on les ren-
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contre principalement chez les peuples slaves, celtiques, 

germaniques et chez les Finnois . Les cheveux roux, quo i 

que bien plus rares que les cheveux noirs , sont cependant 

aussi universel lement r é p a n d u s ; cette couleur, en quel 

que sorte exceptionnelle, forme le t ra i t -d 'union entre les 

races les plus diverses. 

Dans l 'appréciation de la couleur des cheveux, on peut être 

facilement induit en e r reur p a r l e s moyens que les Orien

taux emploient pour teindre leur chevelure. Les peuplades 

de l 'Afrique et celles de l 'Océanie se servent de certains 

onguents et de différentes poudres qu i donnent aux che 

veux la teinte désirée. « J ' en ai vu, dit P runer -Bey , de 

toutes les n u a n c e s , du rouge a rden t au b lanc a r g e n t é , 

déterminées par ces moyens. Non-seu lement une cheve

lure or iginairement noire peut être ainsi décolorée, mais 

on peut diversement noircir une teinte plus claire, comme 

j e l 'ai vérifié sur une per ruque provenant des îles Fidji : 

une poudre noire , t rès-épaisse , doublai t presque toute la 

circonférence de chaque cheveu , et la couleur b rune 

originaire ne pouvait être reconnue que pa r un lavage 

ré i téré . » 

M a i s revenons d 'abord aux recherches de P r u n e r - B e y . 

L a couleur ne suffit pas pour caractériser une race, pas 

p lus qu 'on ne saurai t fonder un cr i tér ium sur l 'état lisse 

ou c répu , sur la flexibilité p lus ou moins grande des che

veux. C'est la texture interne de cette végétation vivante 

qu ' i l faut examiner de p rès , en la soumettant à l 'explora

tion microscopique. Le savant anatomiste a fait sur ce 

point les recherches les p lus minut ieuses , e t / i l est arrivé 

à des résul tats extrêmement intéressants . 

On sait que le cheveu offre une t ige et une rac ine; la 

racine se compose, à son tour , du bulbe et de la papil le . 

C'est la forme du bu lbe et de la t i g e , ainsi que le vo

l u m e , la disposition et le contenu du canal médul la i re , qui 

constituent des caractères distinctifs des races humaines . 
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Mais il ne faut pas oublier que , chez le même individu, la 

racine aussi bien que la tige peuvent offrir des variations 

assez p rononcées ; ainsi , par exemple, le canal médullaire 

peu t être tantôt plein, tantôt vide, et même manquer com

plètement dans quelques cheveux. Eu revanche, la section 

transversale est un élément à peu près constant . Pruner -Bey 

a examiné, a l 'aide d 'un excellent microscope d 'Ober -

hauser , des échantil lons de cheveux de presque toutes les 

races du g lobe , et voici les conclusions auxquel les il est 

arrivé. Les différences ethnologiques résident moins dans 

la disposition des éléments ana tomiques que dans la forme 

du cheveu. P l u s le cheveu est apla t i , e t p lus il s 'enroule, 

plus il s 'arrondit , plus il devient lisse et roide. Cet ap la t i s 

sement est d 'ai l leurs mesuré pa r le rappor t des deux d ia 

mètres de l 'ellipse que donne la section transversale du 

cheveu. L ' une des extrémités de cette échello ascendante 

est représentée p a r les P a p o u s , les Boschimans et les N è 

gres , l 'autre par les Mala i s , Siamois, Japonais , Amér i 

cains, Esquimaux. L a race ar ienne occupe l 'espace in t e r 

média i re . 

Malgré les ressemblances relatives que l 'on rencontre 

entre le cheveu isolé d 'un individu et celui d 'un autre ap

par tenan t à une race différente, la forme généra le ou p r é 

dominante ne franchit pas certaines l imites dans la même 

race. Les formes extrêmes ne se rencont ren t que là où il y 

a fusion de sang, pa r exemple chez les mét is . Les Basques 

diffèrent de la race ar ienne autant p a r leur chevelure que 

par leur l angue . Un seul cheveu, offrant net tement la 

forme moyenne , peut servir à caractériser l a race ; c'est 

un signe distmctif aussi caractéristique que la forme du 

crâne. 
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7 
Viviers laboratoires de Concarneau. 

Nous profiterons d'un rapport présenté à la Société a"ac-
climalaiïon par M. Gillet de Grandmont, sur les viviers-
Jaboratoires de Concarneau, pour entretenir nos lecteurs 
d'un progrès important, réalisé par la pisciculture française. 

On sait que M . Coste, après avoir poursuivi pendant 
longtemps ses recherches d'embryogénie comparée, à Con
carneau, bourg de la côte de Bretagne, a eu l'heureuse 
inspiration de transformer en laboratoire ce petit coin de la 
mer. C'est dans les viviers-laboratoires de Concarneau 
qu'on pourra désormais soumettre à des épreuves pratiques 
tous les problèmes à'aquiculture, et les livrer, dégagés de 
leurs inconnues, aux applications de l'industrie. Le gou
vernement a favorisé de son mieux cette nouvelle création 
de M . Coste, qui a suivi de près l'organisation de l'établis
sement modèle de pisciculture d'Uuningue. 

Les viviers de Concarneau sont situés sur l'emplacement 
de rochers énormes de granit, dont deux surtout, réunis à 
angle aigu, supportent tous les efforts de la mer. î l s cou
vrent une surface dép lus de mille mètres carrés, subdivi
sée en six bassins, que l'eau visite deux fois par jour, à la 
marée haute. Au reflux de la mer, l'eau se retire, en pas
sant par des orifices grillés, qu'on peut ouvrir et fermer à 
volonté. Cotte ménagerie aquatique représente donc, sui
vant l'heureuse expression de M . Coste, un Océan en mi
niature, puisque toutes les conditions de la pleine mer y 
sont réunies, sauf l'étendue illimitée de l'Océan. 

Les sujets en expérience peuvent être soumis, dans ce 
laboratoire naturel, soit à l'influence des eaux tranquilles, 
soit à celle des courants. Sur le point le plus éloigné de la 
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m e r s'élève un vaste bât iment , dont l e ' r ez -de -chaussée 

sera pourvu de tous les ins t ruments de dissection et d ' o b 

servation. D ' immenses aquariums d 'eau douce et d 'eau sa 

lée, renouvelée sans cesse par une pompe qu 'un moulin à 

vent met en mouvement , abr i teront les poissons mis en 

expérience. Des volets fermés sur les glaces des aquar iums 

et munis de peti ts judas permet t ron t d'observer les a n i 

maux captifs quand ils se livrent aux actes les plus secrets 

et les plus importants de la na tu r e . 

Au premier étage seront les logements pour les volon

taires de la science qui voudront venir à Concarneau étudier 

la faune sous-mar ine . 

On a m é n a g é dans les six bass ins toutes les conditions 

de la na ture : fonds de sable , he rb ie r s , vase, rochers , abr i s 

de toute sor te , enfin tout ce qui peut réjouir le cœur d 'un 

poisson. Tro is de ces bass ins sont destinés aux poissons et 

trois aux crustacés. On y a mis successivement tous les 

poissons que l 'on pêche sur les côtes de Bre t agne , et tous y 

ont t r ès -b ien vécu. 

On y voit le turbot , à la gueule de se rpent , s 'ébattre à 

côté de la sole et de la plie, qui se d is t inguent pa r la p a 

resse de leurs mouvements , et la raie filer entre deux eaux , 

en bat tant l 'eau de ses nageoi res . Le poisson de Sa in t -

P ie r re y nage doucement , sa dorsale lui tenant l ieu d 'hélice. 

La vieille se couche sur le dos 1, ce qui pe rme t aux crustacés 

parasi tes de s 'appliquer sur e l l e ; des t roupeaux de muges 

broutent les algues ; le rouget se ser t de ses deux ba rb i l 

lons comme de deux doigts pour pa lper sa nou r r i t u r e ; le 

congre se cache sous les pierres en guet tant sa p ro i e ; la 

sardine b leuâ t re parcour t en tous sens les bass ins et 

échappe à la voracité de ses ennemis par la rapidi té de sa 

course saccadée, qui rappel le le vol de l 'hirondelle . 

Tous ces an imaux, farouches pa r inst inct , s 'habi tuent 

aveu une facilité surprenante à la présence de l 'homme ; 

ils se familiarisent au point de venir manger dans sa main . 
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Les petits muge.s sont si voraces et si hardis à la fois, qu'i ls 

sortent en entier hors de l 'eau, pour saisir la nourr i ture 

qu 'on leur offre. Le pilote Guillou, gardien de ces viviers, 

dont il a fait une sorte de Lasse-cour aquat ique, a même 

élevé deux congres à passer entre ses mains quand il les 

appelle. 

R ien n'est amusant comme le spectacle de ces bassins à 

l 'heure où les poissons p r ennen t leur repas . C'est à qui 

lut tera de vitesse et de ruse , pour obtenir sa pi tance. Ce

pendant , chacun arrive à satisfaire ses appét i ts , ce qui con

t r ibue à entretenir la bonne intelligence entre petits et 

grands. L a nour r i tu re qu 'on leur je t te est un poisson de 

peu de va leur , le sa in t -char , qu i ne se mange pas et 

qu 'on prend toujours en grande quanti té dans les filets à 

sardine, où il s 'égare sans y être convié. On coupe en mor

ceaux ce poisson de rebut , qui sert à la nour r i tu re de ses 

congénères aquat iques . Du res te , les poissons de mer ne 

sont pas difficiles sur le choix de leur nourr i ture ; tout es

pèce de mollusques leur convient. Les vieilles avalent, par 

exemple, t rès-volontiers les moules ent ières , an imal et co 

qui l le . 

L e succès manifeste de ces tentatives d'éducation pe rmet 

d'espérer qu 'on arr ivera à constater dans les viviers des 

reproductions, si l 'on a seulement , à l 'époque du frai, le 

soin d'isoler les couples. Du reste , on y a déjà observé la 

ponte d'une plie et d 'une grande r a i e , et les mollusques 

et les crustacés se reproduisent déjà dans les bassins comme 

en pleine l iber té . Les j e u n e s poissons qu'on y a introduits 

s'y développent avec rapidi té . Des turbots déposés l 'an 

dernier , et qui mesura ien t alors 20 centimètres, ont atteint 

au jourd 'hui une taille de 40 à 50 cent imètres . Un grondin, 

long de 5 cent imètres , qu i fut déposé en sep tembre 1862, 

mesu re aujourd 'hui 20 cent imètres . Au mois d'août 1863, 

M . Gerbe a fait disposer, dans des viviers flottants 500 à 

600 soles et turbots de 3 , 4 et 5 cent imètres , qui ont déjà 
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crû en taille d 'une façon fort r e m a r q u a b l e ; que lques -ups 

sont déjà la rges comme la paume d e l à ma in . L 'année p ro 

chaine, on mesurera leur croissance. 

L a taille réglementa i re pour la vente des poissons est 

beaucoup moins élevée en France qu 'en Angle ter re . Le 

t u r b o t , pour être vendu en A n g l e t e r r e , doit mesurer 

4 2 cent imètres , tandis qu' i l suffisait chez nous , avant 1 8 6 2 , 
de 2 0 cen t imè t res ; et le décret du 10 mai 1 8 6 2 a réduit 

cette taille à 10 cent imètres . Il suit de là que la destruction 

du poisson sur nos côtes fait des progrès formidables, et 

qu' i l est temps de songer à l 'arrêter . Le moyen d'y pa rve 

nir, c'est d'élever les poissons trop j eunes dans des bateaux-
viviers, tels que les cutters que le gouvernement a concédés 

récemment aux pêcheurs de l 'île de Ré . 

Les bass ins des crustacés n'offrent pas moins d ' intérêt 

que ceux des poissons; ils renferment , entre au t res , 1 0 0 0 
à 1 5 0 0 langoustes et homards de tout âge, qu 'on nourr i t 

avec du poisson sans valeur, ou même avec les têtes de 

s a r d i n e s , qui forment le déchet de la fabrication des 

conserves. 

Ces animaux fuient le soleil et vont s 'amonceler sous les 

p ier res . Les langoustes a iment aussi à g r imper sur les 

treillages qui sont disposés dans les viviers. EHes sont 

très-friandes des étoiles de m e r , qu'elles dépècent et e m 

portent pour les dévorer à loisir . L e u r s mandibules sont 

organisées de telle façon qu'el les peuvent croquer les 

écailles d 'huîtres pour arriver j u s q u ' à l 'animal . 

M M . Coste et Gerbe ont fait des observations fort i n t é 

ressantes sur l 'accouplement des homards et des langoustes , 

et ils ont utilisé les données acquises pour arriver à réclu

sion des œufs de crustacés. C'est ainsi que M . Gerbe a d é 

montré , par exemple, que les phyl losomes de la mer des 

Indes ne sont que des larves de langous tes . Mais les êtres 

naissants qui deviennent, p lus tard , des langoustes , se d é 

robent à l 'observation en al lant se cacher au large ; on n 'a 
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encore pu suivre le développement complet que chez les 

homards , qui ont été suivis j u squ ' à la vingtième mue , 

c 'est-à-dire pendan t qua t re ans . 

L e succès obtenu dans les viviers de Concarneau promet 

de grands avantages à l ' indust r ie , qui pour ra ainsi entrer 

en possession de vér i tables greniers d 'abondance. Déjà, on 

expédie des langoustes de Concarneau aux marchés fran

çais, et d 'autres réservoirs tendent à s 'établir sur nos côtes. 

Nous ne citerons que celui de M . de Crésoles, à l'île T u d y , 

lequel mesure 7 0 hectares et contient en ce moment plus 

de 75 0 0 0 langoustes. 

E n r é s u m é , l ' inst i tut ion des viviers- laboratoires est un 

progrès vér i table , et la France peut s 'honorer d 'en avoir eu 

l ' initiative. 

8 

L'ostréiculture à Régueville. 

Tout le m o n d e connaît les travaux de M . Coste relatifs h 

la création d 'huî tr ières artificielles sur le li t toral de la 

France.„Ces travaux furent suggérés par l'effrayante dépo

pulat ion que les gisements huî t r ïe rs de Rochefor t , de 

M a r e n n e s et de tant d 'autres lieux subissaient depuis p lu 

sieurs années , pa r suite des besoins croissants de la con

sommation et de cer taines causes de destruct ion. Les quinze 

b a n c s , autrefois f lorissants, de la baie de Saint -Brieuc 

avaient p resque disparu, malgré la situation avantageuse 

de cette par t ie de notre l i t toral , qui présente les meil leures 

conditions pour favoriser le développement des précieux 

mol lusques . Pa r tou t les bancs d 'huîtres étaient arrivés à un 

état de dépérissement qui menaçai t de tar i r la source de ce 

produit , dont l 'exploitation fait vivre des mill iers d 'hommes, 

et qui tient dans l 'a l imentat ion publ ique une si grande 

place. L a continuelle élévation du prix des huî t res «ur tous 
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nos marchés était la preuve suffisante du rapide é p u i s e 

ment des bancs reproducteurs . On étai t même obligé, p o u r 

satisfaire aux demandes des consommateurs , d 'arracher les 

huî t res à peine développées, de sorte que les marchands n e 

pouvaient plus livrer au commerce que de t rès-pet i t s a n i 

maux. 

Ce fâcheux état de choses donnai t une g rande importance 

aux essais de reproduct ion artificielle des huî t res qui furent 

tentés en F r a n c e depuis 1858, grâce h l ' initiative de 

M . Goste. Dans son beau Voyage sur le littoral de la France 
et de l'Italie, M . Coste a décrit les procédés qui sont m i s 

en œuvre par les hab i t an t s du lac F u s a r o , pour obtenir 

d 'abondantes r éco l t e s , au moyen de fascines immergées 

sous les eaux et dest inées à fixer le naissain ou semence 

des huî t res mères . C'est cette ingénieuse opérat ion q u e 

M . Coste s'occupa de reprodui re , sur une vaste échelle, 

dans la rade de Saint-ISrieuc, qu i offre 12 000 hectares 

d 'un fond solide, p rop re , composé de sable coquiilier et 

d 'une couche légère de marne ou de vase. Dès les mois de 

m a r s et d'avril 1858, c 'es t -à-di re à l ' époque où l 'hu î t re 

est prête à rejeter son innombrab le progéni ture , qui s 'en 

échappe sous la forme d 'un nuage blanchât re composé d ' in

dividus déjà tout formés, on recueilli t à Gancale, à T régu ie r 

et dans la mer commune , environ t ro is mill ions d 'huî t res , 

qu 'on dis tr ibua sur p lus ieurs ba teaux. 

Ces huîtres mères furent ensuite régul iè rement semées, 
au fond de l a baie de Sa in t -Br ieuc , dans des sillons t racés 

d'avance au moyen de bouées . Ces lits composaient dix gise

ments ou champs reproducteurs . On jeta,- par-dessus , des 

écailles vides, des tessons de poterie et autres objets sans 

va l eu r ; puis on couvrit le tout d 'une masse de b ranchages 

et de fascines, re tenues flottantes à peu de distance du fond 

par de grosses pierres qu 'on y avait a t tachées. Ces a p p a 

reils avaient pour bu t d'offrir au naissain de l 'huître u n 

abr i sur lequel il pourra i t se fixer, au lieu d'être entraîné 
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par les courants de la m e r . Les champs d 'huî t res , ainsi 
ensemencés, furent surveillés par deux bât iments du l 'État , 
Au bout de hui t mois , on procéda à la constatation des r é 
sultats. 

Ces résultats étaient br i l lants . L e s huîtres mères , les 
écailles et fragments de poter ie , les fascines, en un mot 
tout ce que la drague ramenai t , fut trouvé surchargé de 
naissain; les grèves el les-mêmes en étaient inondées . Les 
branchages por ta ient des bouquets d 'huî t res en si grande 
profusion qu'el les ressemblaient à dos a rb res en fleur. 

M . Coste proposa alors au gouvernement d 'organiser ce s 
expériences sur u n e grande échelle, et de met t re l 'Océan 
en cul ture réglée. Dans la rade de Toulon , dans l'île de Ré, 
dans la baie d 'Arcachon, dans l 'é tang de T h a u , qui touche 
au por t de Cette , le m ê m e système fut mi s en pra t ique par 
l 'administrat ion de la mar ine . Dans la baie d'Arcachon et 
dans l'île de Ré l ' industr ie huî t r iè re pr i t des propor t ions 
gigantesques. Des associations s'y formèrent dans le Lut 
d'exploiter d 'une maniè re méthodique les parcs nouvelle
m e n t établis. Ces nouvelles créations ont excité à l 'é t ranger 
le plus vif in térê t . Des savants dist ingués, M . Van B e n e -
den, d e L o u v a i n , et M . Eschr ich t , de Copenhague , furent 
envoyés en France par leurs gouvernements respectifs, pour 
étudier le procédé d'ostréiculture mis en œuvre chez nous , 
et pour en faire l 'application aux côtes de la Belgique et 
du D a n e m a r k . 

On espérait parvenir ainsi a exploiter, non-seulement les 
profondeurs de la mer dans les régions qui ne se découvrent 
j amais , mais encore les te r ra ins qu i sont émergents à la 
marée basse et su r lesquels on peut donner des soins au 
coquillage, comme on en donne dans nos ja rd ins aux fruits 
des espaliers. L a nouvelle industr ie , en se développant ra
p idement , promet ta i t de faire des centres de production 
active d 'une foule de lieux autrefois déser t s ou mal habi tés . 

Une seule circonstance contraire pouvait entraver l 'essor de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l 'ostréiculture dans les baies ouvertes, et elle a déjà produi t 

des effets désastreux : nous voulons parler de la violence des 

courants qui tourmenten t le fond de la m e r . Ces courants 

peuvent quelquefois enlever le naissain et faire perdre ainsi 

toute la récolte. Cette cause particulière para î t avoir b e a u 

coup nui aux établissements de l'île de R é , et c'est pour se 

met t re à l 'abri de sa dangereuse influence que l 'on a p r i s 

des dispositions nouvelles dans l 'é tabl issement d 'ostréicul

ture do Régneville (Manche) , qui est confié à la direction 

intelligente de M . L . Chaillet. 

On a construit en mer , à grands frais, des digues dest i 

nées à protéger les bassins contre l'action des courants . L e s 

essais de culture qui ont été tentés en 1 8 6 3 avec cet e m 

ménagement , ont prouvé que les huî t res , placées dans des 

parcs , ou claires, se reproduisent quoique isolées de l 'action 

journal ière et directe de la mer . I l est donc possible de 

mettre le frai h l 'abri des courants mari t imes sans nuire à 

son développement. I l semble même prouvé que la nouvelle 

méthode a encore l 'avantage de beaucoup améliorer la q u a 

lité du produit . 

Ce fut dans les p remie r s jou r s du mois de mai 1 8 6 3 qu 'on 

installa à Régneville les appareils collecteurs. C'étaient des 

planches dont que lques-unes étaient enduites de b ra i qui 

servait à y fixer une mul t i tude de coquilles ; d 'autres p lan

ches étaient munies de fascines attachées avec du fil de 

fer. I l y avait, en out re , des fascines isolées. Mais la plus 

grande masse des collecteurs était formée de tuiles demi-

cylindriques de Bordeaux. Après avoir r épandu les huî t res 

mères sous les apparei ls , on fit arr iver l ' eau de la m e r dans 

lo bassin d'essai, puis la vanne du parc fut fermée, pour ne 

plus s'ouvrir qu ' à l 'expiration présumée de l 'époque des 

pontes . Aux mois de j u in et de jui l let , on plaça quelques 

nouveaux apparei ls , en profitant du moment où, par suite 

de l 'absorption des sables et d a l 'évaporation, le niveau de 

l 'eau avait sensiblement baissé dans le parc ; on voulait 
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Acclimatation do l'arbre à quinquina, en Algérie. 

La na ture est d 'une richesse incomparable . Elle nous 

offre des trésors de tonte sor te ; il s'agit seulement de les 

s 'assurer, de cette man iè re , que la période des pontes se p ro 

longe pendant p lus ieurs mois. 

Depuis l ' immersion des apparei ls , on a eu soin de main

tenir la nappe d 'eau constamment assez profonde pour 

abr i ter les jeunes huî t res des ardeurs du soleil. P o u r l ' em

pêcher de m a n q u e r d 'eau, on renouvelait de temps en 

temps les quantités absorbées ou évaporées. 

Une première inspection, faite le 26 août 1863, a montré 

les appareils chargés de naissain à profusion, tandis qu' i l 

n 'y en avait pas trace dans les parcs voisins, n i dans le canal 

qui les a l imentai t . Les j eunes huî t res avaient déjà les d i 

mensions de pièces do 20 ou de 50 cent imes. L ' indust r ie 

avait donc fait une conquête nouvelle et fort impor tante . 

On redoutai t les r igueurs de l 'hiver. Mais l 'hiver s'est 

passé : il a été exceptionnellement rude, et les j eunes hu î 

t res so por ten t mieux que jamais. El les ont g r a n d i ; la p l u 

pa r t ont auj ourd 'hui la dimension d 'un ancien écu de 3 livres ; 

beaucoup ont dépassé le d iamètre d 'une pièce de 5 francs 

en argent . Mais ce qui est p lus r emarquab le encore, et 

peu t - ê t r e sans précédent , c'est qu 'el les sont vertes, et r a p 

pellent les huî t res du lac Lucr in , autrefois si célèbres . Les 

huî t res de Régnevil le sont d 'une espèce fine et délicate qui 

fera la joie des connaisseurs . I l para î t que les parcs artifi

ciels ont réel lement la propriété d 'améliorer ce mol lusque , 

et de donner en quelques mois aux produits ordinaires de 

la pêche les qualités de couleur et de goût qui distinguent 

les huî t res de Marennes . 
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Lien surveiller pour les voir se mul t ip l ier entre nos mains 

C'est ainsi que les efforts de la Société d'acclimatation p r o 

met tent de doter notre pays de conquêtes inespérées . Nous 

ne parlerons aujourd 'hui que du nouveau projet qui a pour 

Lut d'acclimater l 'arbre à qu inquina en Algérie , dans l'oasis 

de Gharnra. 

M . le docteur Ribadieu , qui a visité cette oasis africaine, 

pense que son climat serait éminemmen t favorable au d é 

veloppement des plantes de la famille des R u b i a c é e s , 

comme l 'expérience l'a déjà, du res te , démontré à l 'égard 

de la garance. L ' a rb re à qu inquina , qu i appar t ient , comme 

la garance, à la famille des Rubiacées , prospère dans les 

régions intgrtropicales qui jouissent d 'une chaleur u n i 

forme. En Afrique, dans les oasis placées entre T u g g u r t 

et Mra i e r , les conditions de t empéra tu re a tmosphér ique 

sont aussi convenables que possible pour la cul ture du 

Cinchona, parce qu'elles se rapprochent de celles du P é r o u , 

où l 'on trouve les mei l leurs qu inqu inas . 

Les tentatives d'acclimatation du qu inquina qu 'on a faites 

à Alger , ont échoué, parce que cette région est t rop ex

posée au vent du nord et aux exhalaisons humides et 

salées de la m e r , d'où résul tent des variat ions de t e m p é 

ra ture trop considérables pour une plante qui a besoin de 

la chaleur des t ropiques . C'est pour la m ê m e ra ison que le 

quinquina pér i ra i t en France , b ien que la garance y p r o 

spère t rès -b ien . Cette dernière plante e s t r a m p a n t e , comme 

on le sa i t ; elle échappe par là à uno grande par t ie des i n 

fluences a tmosphér iques . A Ghainra , au contra i re , le sol 

et l 'a tmosphère paraissent également favorables au déve

loppement de l ' a rbre à quinquina , et il est à croire que cet 

a rb re si uti le y prospérera i t comme dans sa véri table 

pa t r ie . 

Ce serait là, nous n'avons pas besoin de le dire, un grand 

bienfait pour l 'humani té . Pe rsonne n ' ignore que , dans le 

nouveau monde , les arbres à quinquina diminuent , depuis 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



quelque t emps , dans des proport ions a larmantes , et que la 
qu in ine , ce spécifique des fièvres intermit tentes, devient de 
plus en plus rare , et son prix de plus en plus élevé. Quelle 
conquête précieuse ne serait pas pour nous l'acclimatation 
de l ' a rbre à quinquina dans le voisinage de nos possessions 
d'Afrique ! 

10 

Observations nouvelles sur le but et la nature des mutilations 
des pieds chez les femmes chinoises. 

Une des particulari tés les plus bizarres parmi les cou

tumes des nations, une de celles qu i , de tout t emps , ont le 

p lus excité la curiosité des voyageurs, c'est la mutilation 

que les Chinois font subir aux pieds de leurs femmes. Ce 

singulier usage, adopté depuis un temps immémorial par 

tout un peuple , n 'avait reçu jusqu ' ic i aucune explication 

satisfaisante. Aussi doit-on regarder comme extrêmement 

curieuses les révélations que M . Morache, médecin a ide-

major attaché à la légation française de P é k i n , vient de 

pub l i e r à ce sujet, dans un recueil de médecine mil i ta i re . 

Les modifications anatomiques que présente le pied 

chez les femmes chinoises, ont été déjà décrites avec assez 

de détails p a r M M . Fuzier et Bouret . M. Morache con

firme et complète nos connaissances sur ce point . Ce n'était 

pas , d 'ai l leurs, chose facile que d'obtenir sur ce chapitre 

des renseignements de visu. Personne, pas même le mar i , 

ne doit voir le pied déchaussé de la femme chinoise. C'est 

la partie la plus respectée de son corps. Regarde r le pied 

de la femme qui passe dans la rue , est, pour le Chinois 

b ien a p p r i s , une inconvenance suprême. Les gens qui 

savent vivre n 'en prononcent jamais le nom entre eux, et 

le médecin lui -même n'ose guère amener la conversation 

sur ce sujet scabreux. Dans les peintures chinoises, les 
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pieds des femmes sont toujours cachés par la rohe . Lors 
qu 'un Chinois converti ae confesse à u n miss ionnai re , le 
confesseur ne manque pas de lui demander s'il a regardé 
le pied des femmes. 

La déformation artificielle du pied constitue un luxe par
ticulier dans ce p a y s , où la femme représente un objet 
d'utilité et de confort, une valeur in t r insèque , dont le m a r i 
a dûmen t payé le prix aux grands paren t s . Le pied-bot se 
n o m m e , en Chine , Lis doré, Ornement de l'intérieur, etc. , 
dénominations dont on comprendra le motif quand nous 
aurons dit quelle idée se rat tache à cet é trange usage 
asiat ique. 

Dans les provinces méridionales de l ' empire chinois, la 
muti lat ion du pied est la règle pour les classes aisées. 
Dans le nord , et sur tout à Pék in , elle est p ins r a r e , n o n -
seulement a cause de la pauvreté de ces provinces, mais 
encore en raison du voisinage des Ta r t a re s , auxquels cette 
opérat ion est interdi te . Il y a, d 'a i l leurs , pour chaque p r o 
vince une modification spéciale de cette étrange cou tume. 

Quel est le bu t de cette muti lat ion ba rba r e? quel résultat 
le Chinois se propose-t-i l d 'a t te indre en soumettant la femme 
à une si longue tor ture ? L 'or ig ine de cette coutume remonte 
a u n e haute an t iqu i té . Des let t rés chinois ont cru la trouver 
dans une tradit ion popula i re , qui ne méri te néanmoins au 
cun crédit . On raconte qu 'une impératr ice , il lustre par ses 
vices, et p ied-bot de naissance, vivait vers l 'an 1100 avant 
Jésus-Chr is t ; cette souveraine aurai t voulu que toutes les 
femmes de son empire fussent difformes comme elle. Mais 
cette légende n ' a aucun fondement sérieux. L'explication 
qu 'a donnée M. Morache para î t beaucoup mieux puisée 
dans la réalité des choses. 

La petitesse du pied est la p ier re de touche pour la 
valeur de la femme chinoise. L e soulier de la j eune fille 
est la seule chose qui soit montrée au futur époux, avant 
le mariage, en s t ipulant le prix de la femme. Si l 'on r a p -
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proche de cette circonstance le mystère qui enveloppe tout 
ce qui concerne les pieds des femmes, la retenue que le 
Chinois met à en parler ou à les regarder, on comprendra 
quel genre d'idée ce peuple attache aux pieds déformés. On 
sait que les horticulteurs compriment telle partie d'un vé
gétal, pour en développer telle autre. Eh b;eu, les Cliinois 
sont persuadés que la mutilation du pied, qui amène l'htm-
phie des jambes, a pour effet d'exagérer chez la femme 
d'autres charmes qui les intéressent davantage. Et selon 
M. Mnrache, le développement désiré s'obtiendrait en effet 
à la suite des manœuvres opératoires qui nous occupent. 
Voilà, évidemment, un trait de lumière pour l'explication 
de la fameuse coutume chinoise. 

Cela posé, ce mystère éclairci, nous passons à la descrip
tions des moyens divers qui servent à produire chez les 
femmes la déformation organique dont il s'agit. 

On peut ranger tous les modes de déformation du pied 
en usage chez les Chinois, en deux grandes catégories. Dans 
l'une, les orteils sont fléchis sous la plante du pied, le 
pouce restant libre ; la face plantaire forme une forte con
cavité inférieure, que remplit plus ou moins le tissu cellu
laire ; le calcanéum, ou le talon, devient peu à peu vertical. 
C'est ce pied qui a été décrit par M . Euzier; nos musées 
en possèdent des échantillons. Mais cette forme, idéale 
pour ainsi dire, ne se rencontre que rarement. Dans les 
provinces du nord, on n'observe d'ordinaire qu'une défor
mation moins profonde : la flexion des quatre derniers or
teils sous la plante saps changement de direction du talon; 
en même temps, à J'aide d'un bandage très-serré, on rac
courcit tout le pied, dont la voûte s'exagère alors par suite 
d'une compression et d'un rapprochement des os du tarse. 
On comprend que cette manipulation produise des pieds 
fort petits. 

Sur la charpente d'un pied ainsi déformé dans sa struc
ture, les parties molles changent nécessairement de forme. 
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Atrophiées sur l 'avant-pied, elles se développent au-dessous , 

de manière à combler la courbure exagérée de la p lante . La 

peau est souvent rouge , enflammée, quelquefois même u l 

cérée. Gomme, d 'ai l leurs, ces pieds-bots artificiels e m p ê 

chent de marche r à la maniè re na ture l le , les muscles flé

chisseurs et extenseurs du pied s 'a trophient p romptemen t , 

et la j a m b e prend la forme d 'un tronc de cône ; la maigreur , 

l 'émaciation des muscles s'étend même jusqu ' au haut de 

la cuisse. 

Cette monstrueuse coutume doit nécessairement déter

miner plus d 'un accident chez les opérés volontaires. Bien 

que la tolérance Iraurnatique de la race chinoise soit excep

tionnelle, la carie s 'empare quelquefois des os des pieds 

ainsi déformés. L ' instabi l i té forcée qui en est la consé

quence, prédispose aux chutes, aux entorses et fractures. 

Le manque de mouvement s'ajoute aux autres causes débi 

li tantes. E n f i n , le développement do l 'organisme souffre 

vis iblement de celle aLrophie d 'organes essentiels . 

On commence à opérer ces manœuvres chez les petites 

filles vers l 'âge de quat re à sept a n s . Jusque- l à , on les 

chausse de pantoufles, larges vers le bout , étroites au talon. 

On serre le pied et l 'on fléchit les orteils, au moyen d 'un 

bandage en 8. A cet effet, on se sert d 'une bande de coton 

ou de soie de cinq centimètres de l a rge , longue d 'un mètre 

à un mètre et demi . Au-dessus de ce premier bandage , on 

en place un second, destiné à main ten i r le premier , et l 'on 

arrête pa r quelques points de couture . On augmente g r a 

duel lement la tension des bandages . A chaque application 

nouvelle, qui se fait au moins tous les jours , on laisse le 

pied à nu pendant quelques instants, et on le frictionne avec 

de l'alcool de sorgho, pour empêcher l ' inflammation. La 

chaussure de l 'enfant est une sorte do bottine dont l 'extré

mité se rétrécit peu à peu ju squ ' à ce qu 'e l le soit complète

men t pointue. L a semelle est p l a t e , sans talon, comme 

colle des pantoufles. On produi t pa r ce moyen le pied vul-
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gaire , celui qu i est le plus répandu en Chine. Pour le 
mainteni r à l 'état voulu, il faut d 'a i l leurs , même chez la 
femme adul te , continuer la compression, sans quoi la n a 
ture rétabl irai t peu à peu l 'équi l ibre des organes artifi
ciellement détrui t . 

Si la mère veut pousser beaucoup plus loin l 'élégance 
du pied chez sa fille, elle a recours à d 'autres procédés. Un 
morceau de métal de forme demi-cyl indr ique est placé 
sous la plante du pied, qui finit p a r se mouler sur le métal , 
le talon abandonnan t peu à peu sa position horizontale 
pour se dresser vert icalement. U n massage énerg ique , 
quelquefois même l 'extirpation de l'os scaphoïde, viennent 
en aide à cette horr ible manipulat ion, qui produit , comme 
résul tat final, la déformation absolue de ces pauvres pieds . 

P l u s d 'un empereur de la Chine a rendu des décrets contre 
ces muti lat ions volontaires, mais ces décrets , comme ceux 
dirigés contre les fumeurs d 'opium, sont restés à l 'état de 
let tre mor te . Les évêques qu i ont essayé d 'agir sur les 
chrétiens de l ' empire , n 'ont pas mieux réussi . Enfin, les 
sœurs de charité de Pékin ont fait quelques tentatives pour 
abolir le petit pied chez les j eunes filles chinoises confiées à 
leurs soins, mais les obstacles sont restés insurmontab les . 
I l faudrait employer la force pour amener le peuple chinois 
à renoncer à cette coutume, et pe rsonne , dans les autorités 
poli t iques ou administratives de la Chine, n ' i r a se mettre en 
tête une pareille idée. 

1 1 

Animaux marins qui s'attachent aux vaisseaux; M. Valenciennes. 

M . Valenciennes, consulté par M . Becquerel sur l 'espèce 
des animaux ou animalcules dont les dépôts gênent si sou
vent la marche des navires , s'est l ivré, sur ce sujet, à des 
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recherches intéressantes. M . Becquerel avait rapporté de 
Toulon des espèces recueillies sur qua t re corps différents, 
immergés depuis longtemps (fer, cuivre, v e r r e , bois ) . Il 
s'est trouvé que les animaux qui s 'attachent à ces différentes 
substances ne sont pas toujours les m ê m e s . Sur la plaque 
de fer, on compte la plus grande variété d'espèces : des 
huî t res , des astéries, des actèmes, des moules , des sabelles 
et un petit poisson, le Gobius niger, engagé dans les écailles 
des mol lusques . Il y avait sur le cuivre quelques moules et 
huî t res (Echinus lividus), quelques touffes de Serlulaires. 
Ces animaux avaient teinté en vert l 'alcool où on les con
servait , mais l 'analyse a montré que cette couleur n 'étai t 
pas due au cuivre ; d'où il suit que ces mol lusques sécrè
tent eux-mêmes des l iqueurs colorées, et qu' i ls n ' absorbent 
pas de sels cuivreux. P a r contre, on a trouvé beaucoup de 
fer dans le pa renchyme des huî t res et des moules . Les pla
ques de verre s'étaient couvertes d 'un seul polype (Sertularia 
spinosa). L e bois était envahi à'Acidia clavata, mol lusque 
t rès -s ingul ie r , qui a toute sa masse viscérale réunie en 
noyau, dans u n sac t ransparen t et comme gélatineux. Cette 
collection de fruits de mer arrive à propos pour compléter 
ou renouveler les collections, un peu détériorées, du M u 
séum. 

12 

Les poissons porteurs de venin. 

Les journaux scientifiques anglais se sont occupés d'une 

découverte assez intéressante qu i a été faite par le docteur 

Gùnther . 

Cet observateur a reconnu que certains poissons sécrètent 

un véritable venin . Dans une collection nombreuse de pois

sons envoyés de P a n a m a au Musée britannique de Londres, 
par M M . Salvin et Godman, on a découvert une espèce 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



désignée par le nom de Tlialassophryne reliculata, qui 

paraî t posséder des organes spéciaux destinés à produire 

des blessures et à lancer du venin. On connaissait , depuis 

longtemps, plusieurs poissons réputés venimeux, mais on 

n 'avai t j ama i s pu découvrir chez ces animaux des organes 

sécréteurs du poison. Le Thalassophryne serait donc le 

premier exemple de cette part icular i té curieuse, et la dé 

couverte de M . Gùnthnr , si elle se confirme, comblerai t une 

véritable lacune dans l 'histoire na ture l le . 

L 'organe du Thalassophryne se compose, dit M . Ph ipson , 

le savant correspondant étranger du recueil scientifique le 

Cosmos, publié par M . T ramblay , de quatre épines creuses, 

dont deux sont dorsales, e t les deux autres formées^par la 

te rminaison aiguë et postérieure de l 'opercule . Le canal 

in tér ieur de chacune de ces épines est t e rminé par u n sac 

qui renferme le venin sous forme l iquide . 

Le spécimen qui a été examiné pa r M . Gûnther avait été 

conservé dans l 'espri t -de-vin pendant neuf mois ; cependant 

il suffisait d'exercer une légère pression sur les sacs pour 

faire couler de la pointe de l 'épine un l iquide laiteux. 

M . Giinther exprime la conviction que cette disposition 

prouve l 'existence d 'organes à ven in ; mais la preuve n 'es t 

pas encore péremptoi re , b ien qu ' i l y ait une g rande proba

bil i té en faveur de l 'hypothèse avancée par le natural is te 

anglais . 

l a 

Nuage de moucherons. 

Un brouil lard d'un au t re genre a été observé récemment 

dans les Gévennes. Le mard i 7 sep tembre , pa r un temps 

t r è s -ca lme , des ouvriers employés au reboisement de la 

montagno de l 'Espérou, entendirent tout à coup un bruit 

sourd et monotone, semblable à celui d 'un orage lointain. 
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Il était environ deux heures du soir et le ciel était t rès-pur . 

En cherchant la cause du brui t qu i avait attiré leur at ten

tion, les ouvriers découvrirent une sorte d'épais nuage , qu i 

trônait au-dessus d 'un mamelon situé à environ 10 k i lo

mètres de distance. Au p remie r moment , ils crurent à un 

incendie du côté de l 'Espérou ; m a i s , s 'étant approchés 

plus près du broui l la rd d'où venait le bourdonnement , ils 

constatèrent avec surprise que ce n 'étai t aut re chose qu 'une 

immense colonne de moucherons dont la longueur dépas 

sait 5 0 0 mè t res , sur une largeur de 30 mètres et une h a u 

teur de 5 0 . Cette phalange monstrueuse d'insectes se d i r i 

geait de l 'est à l 'ouest . 

Un phénomène semblable a eu lieu récemment encore en 

Normandie . Depuis les premiers jours du mois de sep tembre , 

les campagnes y é ta ient infestées par d ' innombrables m o u s 

t iques , qui font la guer re aux hommes et aux an imaux. Au 

dire des anciens du pays, j amais on n'avait vu de telles 

quant i tés de ces insectes . 

14 

Conservation des corps. 

U n natural is te sarde, le professeur Efisio M a r i n i , aura i t 

re t rouvé, si nous en croyons les journaux italiens, u n secret 

pe rdu depuis longtemps, et qui permet de pétrifier complè

tement les corps h u m a i n s . 

Il y a environ vingt-cinq ans , u n savant Véni t ien , Gi ro-

lamo Segato, avait découvert u n procédé semblab le . I l don

nai t aux corps la dureté de la p ie r re , sauf aux articulations 

qui conservaient une certaine flexibilité. L e s résultats 

obtenus pa r Girolamo Segato étaient miraculeux, et b e a u 

coup d 'étrangers les ont constatés à F l o r e n c e , en visitant 

sa collection. Mais il ne trouvait autour de lui aucun en-
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couragement ; les p rê t res criaient au scandale et à l ' impiété, 
si b ien que Segato finit par mour i r sans avoir trouvé d'a
cheteur pour son secret. 

Quelque temps après sa mor t , feu l 'abbé Francesco B a l -
dacconi, directeur du Muséum d'histoire naturelle de Sienne, 
obtint quelques résul tats qu i rappelaient ceux de Segato, et 
faisaient espérer qu 'on retrouverai t le procédé du savant 
florentin. L ' abbé Baldacconi t rempai t les substances ani
males qu'i l voulait pétrifier dans une solution à part ies 
égales de sublimé corrosif et de sel ammoniac (sel d 'Alem-
brolh), il les laissait sé journer pendant quelques semaines 
dans ce l iquide. Un échantil lon, qu'i l a exhibé en 1844, 
offrait la consistance de la p ie r re et étai t tout à fait incor
rupt ib le . 

Gomme Segato, M . Mar in i t ient son procédé secret, on 
ne peut donc savoir s'il est ident ique avec celui du célèbre 
Véni t i en ; mais le résul ta t paraî t être le m ê m e . 11 a con
strui t une peti te table ent iè rement composée de substances 
animales (cervelle, sang, b i le , etc.), et qui a, dit-on, tout 
à fait l 'aspect et la consistance du m a r b r e veiné. Ses p répa 
rations sont incorrupt ibles , elles conservent leur coloris n a 
tu re l , et peuvent , au moyen d 'un simple bain dans l 'eau 
t iède, r eprendre la consistance et l 'aspect des chairs fraîches. 

M . Mar in i a, dit-on, le projet de venir exposer ses pro
duits à P a r i s . Il fera mour i r de chagrin nos embaumeurs . 

1S 

Le scarabée-diamant. 

On a beaucoup par lé en 1864 d'un bijou d'une na ture fort 

exceptionnelle, d 'un bijou auquel il faut donner à manger , 

qu ' i l faut baigner deux fois pa r j ou r , enfin d 'un bijou qui 

meur t si on ne le Soigne sans cesse. Ce sont des scarabées 
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bril lants qui nous viennent des environs de Vera Cruz , et 
que les Espagnols nomment cucujos. Les dames mexicaines 
les t ra i tent comme des an imaux domestiques, et s 'en ser
vent pour leur toilette. 

Comme on l 'a déjà lu dans les j ou rnaux peti ts et g r ands , 
les Indiens prennent ces scarabées en balançant en l 'air , 
au bout d 'un bâton, des charbons incandescents, et ils les 
vendent ensuite pour 2 réaux la douzaine. Une fois entre les 
mains des femmes, les précieux coléoptères sont renfermés 
dans de petites cages de fil de fer très-fin; on les nourr i t de 
fragments de canne à sucre , et on les baigne deux fois par 
j o u r ; c'est là un soin indispensable à leur santé , puisqu ' i l 
remplace pour eux la rosée du matin et du soir. 

Quand les dames mexicaines veulent orner leur toilette 
de ces diamants vivants, elles les placent dans do peti ts 
sacs de tulle léger, qu 'el les disposent avec plus ou moins 
de goût sur les j upes . I l y a encore une autre manière de 
monter les cucujos. On leur passe une aiguille entre la tète 
et le corselet, opération qui peut s 'exécuter, à ce qu 'on a s 
sure , mais qui est assez difficile à comprendre , sans blesser 
n i endommager l 'animal , et on pique cette épingle d 'un 
nouveau genre dans les cheveux. Le raffinement de l ' é lé
gance consiste à combiner les cucujos avec des fleurs artifi
cielles faites avec des p lumes de colibri et de véritables 
diamants . L a coiffure, ainsi composée, est, a ssure - t -on , 
d 'un effet charmant . 

Le cucujo ou cucuyo est un ver lu isant , long d 'environ 
u n pouce, b r u n , portant deux bosses de couleur claire et 
t ransparente au-dessus des yeux, et sur la poitr ine un t ro i 
sième œil semblable . Ce sont ces organes qui produisent la 
lumiè re ; elle est assez forte quelquefois pour permet t re de 
l i re . L ' insecte peut augmente r , d iminuer ou suppr imer tout 
à fait cette lueur au moyen de membranes qu'i l superpose 
comme des écrans au devant de ses yeux. 

M . Pas teur a présenté dernièrement à l 'Académie des 
ix 20 
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sciences quelques-uns da ces curieux insectes, qui avaient 

été apportés du Mexique par M. Lau ren t , capitaine de la 

Floride. Une expérience faite dans le laboratoire de l'École 

normale a montré que le spectre de leur lumière est con

t inu, sans raies noires aucunes ; il se dist ingue, en outre, 

du spectre solaire pa r une plus g rande proportion de lu 

mière j a u n e . 

Le cucujoou cucuyo est, d ' a p r è s M . Blanchard, un coléop-

tère du genre pyrophore, de la famille des Éla tér ides . E n 

1 7 6 6 , quelques pyrophores furent apportés vivants d 'Amé

r ique à Pa r i s : ils s 'étaient trouvés, par hasard , enfermés 

dans de vieilles pièces de bois et n 'avaient point pér i pen

dant la t raversée . L a vue de ces petits voyageurs phospho

rescents causa une grande surprise ; et personne ne pu t alors 

expliquer un aussi étrange phénomène . 

1 0 

I,'immortalité assurée. 

U n journa l scientifique d 'Allemagne rapporte qu 'entre 
autres curiosités que possède le docteur Grusselhack, p r o 
fesseur de chimie à l 'université d 'Upsa l , se trouve u n pe t i t 
serpent , qu i , r igide et glacé comme un morceau de marb re , 
devient en quelques minutes , et à l 'aide d 'une aspers ion 
s t imulante coinposéo pa r le savant professeur, aussi vif et 
frétillant qu ' au moment où il a été pr is , il y a dix ans . I l 
suit de ce fait que le docteur Grusselback aurait trouvé le 
moyen d 'engourdir le petit serpent et de le désengourdir à 
volonté. 

Ki ce fait se réalise pour l 'homme comme pour le repti le, 
la mort perdra i t son empire sur l 'humani té , et l 'on pourra i t 
conserver les vivants comme autrefois les Égyptiens conser
vaient les momies . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Le procédé qu 'emploie le docteur Grusselback n'est autre , 
para î t - i l , qu 'un abaissement graduel de la température j u s 
qu ' au point de conduire par le froid les individus à une to r 
peur complète, sans léser ni al térer les t i ssus . Dans cet état , 
il n 'y a n i vie ni mor t , il y a engourdissement . 

M . Grusselback a soumis au gouvernement suédois cette 
expérience vraiment miraculeuse et a proposé de la faire 
subir à un malfaiteur condamné à mort . L 'habi le chimiste 
l 'engourdirait comme le petit serpent , le laisserait un an 
ou deux dans un état de mort apparente e t le ressusciterait 
à l 'aide de son aspersion s t imulante . 
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VI. — HYGIÈNE PUBLIQUE. 

1 

La question du café au lait. 

Multa renasceritur qusa jam cee idere . 

Il y a dix-huit ans , un médecin, le docteur Caron, faisait 
le procès du café au lait . I l trouvait dans cet innocent b r e u 
vage la cause d 'une foule de maux . L e docteur Caron n ' é 
mettai t qu 'un paradoxe, qui fut p romplemen t réfuté p a r les 
autorités scientifiques du jou r . 

C'est absolument la même question, question vidée, j u 
gée, enterrée il y a dix-huit ans , que notre confrère M . Sam 
a remise sur le tapis en 1 8 6 4 dans un grand journa l pol i 
t ique. Les at taques de M . Sam contre le café au lai t furent 
accueillies et commentées avec bonheur par les marchands 
d 'un nouveau produi t a l imentaire dont les affiches couvraient 
alors les mur s do P a r i s . Tout cela a fini pa r émouvoir b e a u 
coup de bonnes gens . Si l 'on considère que la moitié de 
Pa r i s fait usage du café au lait comme unique al iment du 
déjeuner, on comprendra que nous regardions comme un 
devoir de réduire ces critiques à leur jus te valeur . 

Tou t ce brui t est venu d'une expérience faite, au dire de 
M . Sam, par un de ses amis . Cette expér ience, ou plutôt 
cette observation, n 'est autre que celle que M . Caron avait 
publiée il y a dix-huit ans . Quoi qu'il en soit, voici la chose. 

L'ami de M . Sam place sur sa fenêtre trois bocaux, dont 
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deux contiennent du lait pur et le troisième u n mélange à 
part ies égales de lait et de café noir . Le soir, le lait pur est 
caillé, le café au lait n ' a subi aucun changement . On cou
vre chacun de ces bocaux d 'une planchet te qui , tout en don
nant accès à l 'a ir , empêche rintroductiori de corps é t r an 
gers . Un an après , on visite de nouveau les trois vases. Le 
lait des deux premiers se trouve alors transformé en moi 
sissures, tandis que le café au lait est resté sans al térat ion 
sensible. 

I l est assez surprenant , r emarquons- le , qu 'au bout d 'une 
année , le lait simplement recouvert d 'une planchette qui 
donne accès à l 'air, ne se soit pas ent ièrement évaporé, et 
que dès lors on n 'a i t plus sous les yeux autre chose qu 'une 
masse solide. Le narraLeur de cette observation ne dit r ien 
de ce la ; il ajoute, pour finir, qu ' au bout d 'un an on fait 
bouillir une partie de ce café au lait , on déguste cette bois
son, en même temps qu 'une mixture semblable préparée 
avec du lait nouveau, et leur goût ne diffère en r ien . Le 
café empêche donc le lait de se cailler, s'écrie notre chi
miste 1 Or, le lait ne se digère qu 'à la condition de se cai l
ler ; donc le café au lait est indigeste ! I l annihi le les p r o 
priétés digestives du suc gastrique et perd par conséquent 
toute faculté nutr i t ive. « II devient un véritable poison qui 
amène peu à peu des maladies graves et souvent fatales. » 
Suit r émuné ra t i on de toutes les maladies qu i ont pour ori
gine l 'usage du café au lait. Voir Mol ière . La liste serait 
complète, si elle comprenait la gr ippe , le p ied-bot et la 
fièvre intermit tente ! 

Heureusement tout cet échafaudage d 'exagération s ' é 
croule dès qu'on en approche. L a chimie va nous expliquer 
l 'observation dont il s 'agit. Les mat iè res tannantes conte
nues dans le café empêchent la coagulat ion du lait, et pa r 
suite sa fermentation ; mais , comme l'a fait r emarquer dans 
la Presse M . A. Sanson, une gout te de vinaigre suffit pour 
le faire coaguler, malgré l 'addition du café. Or , les sucs de 
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l 'estomac, qui sont acides, doivent produire la Coagulation 

des mat ières albuminoïdes du café au la i t , comme elles le 

produisent dans un verre à expérience. Ainsi , le café au lait 

arrivé dans l 'estomac se coagule tout comme le lait pur . 

L 'observat ion citée plus haut , n 'a donc r ien de sérieuS ; elle 

est sans aucune por tée . 

I l y a d ix -hu i t a n s , .disons-nouS, l e docteur Caron avait 

at taqué le café au lait à peu près dans les mêmes te rmes 

que M . Sam. Ce médecin avait fait la même expérience 

citée par notre confrère. Seulement i ln ' ava i t pas par lé d 'un 

café au lait abandonné un an enLier: il avait vu la coagu

lation du café au lait s 'opérer au bout de vingt-sept j ou r s , 

tandis que le lait sucré s'était caillé en trois j o u r s , le cho

colat au lait en cinq j o u r s , le lait mélangé à la caféine en 

onze j o u r s . M . Caron concluait de là que les propriétés as

t r ingentes de l'infusion de calé torréfié rcta-rdent la d iges

t ion . 

Ï Le café au lait devient, disait-il, par sa présence, la •cause 
immédiate d e cet état d e plénitude que quelques personnes 
prennent pour un effet physiologique, tandis qu'il n'est que l e 
résultat d'une perversion des fonctions normales d e l'estomac. 
Cet aliment ne contient aucune matière assimilable. * 

M . Caron citait ensuite uûe longue kyrielle de maladies 
intest inales et autres qu'i l a t t r ibua i t à cette boisson. I l i n 
sistait sur l 'influence que le café an lait exercerait, d 'après 
lu i , pour provoquer une indisposition sjiéoiale cher lus 
femmes, qui en font un usage permanent . 

Cette dernière r emarque est la seule sérieuse parmi 
toutes les anciennes assertions de M . Caron. El le a été, en 
effet, répétée à satiété, et beaucoup de personnes ont fini 
pa r y croire . C'est le chirurgien LisfrarJc qui , le premier , 
je ta au vent cette idée, qui depuis a pris assez fortement 
racine dans le public Nous ne la croyons pas plus fondée 
pour cela. Si l 'observation a prouvé à Lisfranc qu 'à la suite 
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de l 'usage du café au lait pr i s comme aliment exclusif du 
déjeuner, il apparaî t chez les femmes certain dérangement 
désagréable de santé , nous croyons qu'il faut l 'a t t r ibuer , 
non à l 'aliment l u i -même , mais à l 'uniformité de la nour 
r i tu re , qui finit par délabrer l 'estomac, et, secondairement, 
vicier ou exagérer certaines sécrétions no rma les . Prenez 
pendant des années entières des pommes cuites pour votre 
déjeuner , ne mangez r ien au t re chose à ce repas que des 
pommes cuites pendant u n t rès- long intervalle, et vous 
verrez appara î t re le même dé labrement d 'estomac et les 
mêmes vices de sécrétion physiologique. Direz-vous pour 
cela que la p o m m e cuite <t est un véritable poison, qu i 
amène peu à peu des maladies graves et souvent fatales; » 
qu'elle fait t omber de la dyspepsie dans la bradyspepsie , 
et de la bradyspepsie dans la paralysie ? 

Tout ce que l'on peut di re , c'est que le café au lait ne 
convient pas à tout le inonde, et qu ' i l faut consulter son. 
estomac avant d 'adopter cette nour r i tu re . Ma i s tous les a u 
tres aliments sont dans le même cas. Le lai t ph r est fort 
mal supporté par la p lupar t des personnes . Le lait n'est pua 
u n poison pour cela. 

Que toutes ces cri t iques intempestives ne nous fassent 
pas oublier l ' immense utilité du café au lai t , les avantages 
que la population de P a r i s et celle dë la plus grande part ie 
de la F rance re t i rent de ce mode d 'al imentat ion économique 
et suffisamment répara teur . Sa bonne réputat ion, d 'a i l leurs , 
ne date pas d 'hier . Écoulons ce que Merc ie r , au dernier 
siècle, en disait dans Son Tableau de Paris : 

et Le café a pris faveur parmi ces hommes robustes. AU reste, 
l'usage du café au lait à prévalu et est si répandu parmi le 
peuple, qu'il est devenu l'éternel déjeuner de tous les ouvriers. 
Ils ont trouvé plus d'économie^ de ressources, de saveur dans 
cet aliment que dans tout autre. En conséquence, ils en boivent 
une prodigieuse quantité : ils disent que cela les soutient le plus 
souvent jusqu'au soir. Aussi ne font-ils que deux repas, s 
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L'hygiéniste, le plus autorisé de l'école de Pa r i s , M . le 

professeur Michel Lévy, le célèbre auteur du Traité d'hy
giène publique et privée, s 'exprime ainsi à propos du café 

au lait: 

« Le café au lait et à la crème est d'un usage presque uni
versel : présomption d'innocuité. Agréable au goût et à l'odo
rat, il passe bien, accélère la digestion, entretient la liberté du 
ventre, et remplace, pour beaucoup de personnes, l'emploi d'un 
laxatif. Le peuple en use avec prédilection: aussi se vend-il au 
coin des rues et dans les places publiques. 

a Combien de femmes sacrifient toute autre nourriture à 
leur ration quotidienne de café au lait ! On l'accuse de causer 
des tremblements, des mouvements fébriles, des dyspepsies, 
des palpitations, des leucorrhées, de diminuer l'énergie des 
tissus, etc. Banales énonciations dont pas une n'est fondée sur 
une observation exacte et régulière. Il convient seulement de 
fixer la proportion du lait et du café suivant le degré d'irrita
bilité nerveuse de ceux qui en font usage. » 

Citons une dernière autori té , M . le docteur Fonssagrives , 

auteur d 'un traite estimé d'hygiène navale, aujourd 'hui pro

fesseur d 'hygiène h la faculté de médecine de Montpel l ie r . 

o Le café au lait, dit le docteur Fonssagrives, quand les deux 
principes constituants sont de bonne ra ture , et qu'il est bien 
préparé, est un aliment très-sain et très-savoureux. Pour cer
taines organisations il devient laxatif. Il n'aurait d'inconvénient 
que si on en prenait des quantités trop considérables, ou s'il 
constituait, comme cela arrive trop souvent , l'unique repas du 
matin, circonstance dans laquelle il peut provoquer cette forme 
particulière de dyspepsie (difficulté de digestion) que Chomel 
a décrite sous le nom de dyspepsie de boisson. » 

L a science moderne a t rouvé une explication qui semble 
t rès -p laus ib le des bonnes quali tés a l imentaires du café au 
lait . D 'après M . de Gaspar in , le café a la propriété de ren
dre plus s tables les éléments de notre organisme, en sorte 
que si, par l u i - m ê m e , le café au lait ne nourr i t pas plus 
qu ' un autre al iment , le café qu'i l renferme empêche de se 
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dènourrir, c 'es t -à-di re qu'i l d iminue la déperdit ion ou la 
combustion des mat iè res animales . Ains i , le retard que le 
café apporte à la digestion, devient une de ses qualités les 
p lus précieuses. I l prolonge le séjour des substances n u 
tritives dans no t re o rgan i sme , et par conséquent l eur a c 
tion répara t r ice . 

Tel le est aussi l 'opinion de M . P a y e n , dont personne 
ne récusera la compétence et l 'autor i té . Dans son Traité 
des substances alimentaires, M . P a y e n insiste su r la p ro 
priété admirable que possède le café, de soutenir les forces 
des hommes soumis à de rudes travaux ou à de fatigants 
voyages, lorsqu' i ls sont obligés de réduire passagèrement 
d'un quar t ou m ê m e d 'un t iers la quanti té de leur nour r i 
ture ordinai re . M. P a y e n , en examinant de plus près les 
éléments chimiques dont se compose le café au lait, arrive 
à cette conclusion, consolante pour les consommateurs de 
cette boisson, qu 'une tasse de café au lait représente envi
ron six fois p lus de substances solides et trois fois plus de 
mat ière azotée que le bouillon. Si nous avions quelque 
chose à relever dans cette évaluation, ce serait d'être e n 
core au-dessous de la vérité, car la propor t ion de mat ière 
al imontairo du bouil lon est vra iment si peu de chose, que ce 
n 'est pas faire, selon nous , la par t t rop belle au café au lait, 
en disant qu ' i l nour r i t six fois plus qu ' un même volume 
de bouil lon. C'est peut-être dix fois plus qu ' i l faudrait d i re . 

Les ouvriers des houil lères de Charleroi font usage 
d 'une nourr i ture peu substantiel le et ne consomment que 
1500 g rammes d 'al iments quotidiens au lieu de deux kilos, 
qui seraient nécessaires dans les conditions où ils se t rou
vent. Cependant ils jouissent d 'une bonne santé et d 'une 
grande vigueur muscula i re , parce qu'i ls p rennen t , trois ou 
quat re fois pa r j o u r , de la soupe au calé . 

Dans un village de la Bohême, de pauvres campagnards , 
p resque tous t isserands, n ' ayant qu 'une nourr i ture insuf
fisante, composée presque exclusivement de pommes de 
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t e r r e , étaient tombés darfs lin état de dépér issement et 

d 'ét iolement qui les avait, pour ainsi d i te , abâ tard is . LeS 

médecins du pay» eurent tin j ou r l ' idée de leur conseiller 

l 'usage du café. Depuis cette époque, cette population m i s é 

rable s'est transformée ; elle jouit aujourd 'hui d 'une robuste 

santé et d 'une vigueur peu c o m m u n e . Le gouvernement 

autr ichien a suppr imé, en sa faveur, les droits qui pesaient 

sur l ' importat ion dit café. 

D 'après tout cela, il est impossible de ne pas admettre 

que le café au lai t possède des propriétés nutr i t ives. Nous 

voilà bien loin des funèbres; déclamations du docteur Caron 

et de son res taura teur M . Sam ! 

Ains i , ne nous a larmons pas sans motif, et regardons-y 

à deux fois avant de j e t e r daris la population des craintes 

chimériques . Le café aU lait, qu 'on nutis représente comme 

une sorte de poison capable d 'entraîner tout Un cortège de 

maux ou d'infirmités, est en réalité un^aliment Sain, agréa

ble et înoffensif. Son bas 1 prix en a fait un des auxil iaires 

les plus précieux de l 'al imentation de l 'ouvrier et du taauvre 

ménage , La cherté croissante de ia nour r i tu re et de toutes 

les choses de là vie ordinaire je t te ra i t lë peuple d à t s un 

embar ras affreux, et l 'obligerait aux plus grandes privations 

si on lui enlevait le café au lait. R ien , assurément , fle sau-

ra i t re inplacer pour ldi cet al iment commode et répara teur , 

agréable et sain. 

Le café noir a, de sdn côté, des qualités remarquables 

comme excitant. C'est pour cette raison qu' i l est si recher

ché des écrivains et de tous ceux qui met tent en action le 

cerveau. A l'Inverse des boissons alcooliques, ferai n 'excitent 

qu 'en engourdissant les facultés in te l l ec tue l les , le café 

excite l ' intelligence dans une mesu re convenable ; à l 'inverse 

de l 'opium, il procure des sensat ions agréables sans assou

pir l 'espri t . I l relève et soutient, dissipe les ndireS vapeurs 

qui parfois1 enveloppent l 'espri t . Fontenel le en usait , Vol

taire en abusait , Delille e n était fou, et l 'âge avancé auquel 
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ces écrivains sont parvenus prouve au moins que si le café 

est un poison, ce n 'est pas un poison foudroyant. 

L a tasse de café bien chaud, prise immédia tement après 

dîner, est devenue chez nous le compléineiit indispensable 

des plaisirs de la t ab le . On ne r emarque pas" assez que 

l 'habitude du café après le repas a chassé de nos tables 

modernes l ' ivresse, par laquelle se terminaient les festins 

de nos aïeux. Si l ' ivresse est encore le dénoûment o rd i 

naire des grands repas chez nos voisins les Anglais , c'est 

que le café n 'est pas suffisamment entré dans leurs m œ u r s . 

Quand les Anglais nous emprun te ron t l 'usage du café après 

le r epas , ils nous emprun te ron t en même temps la décence 

et la convenance qui président à la terminaison de nos fes

t ins . 

M . le docteur J . A. Chabrand a r emarqué que , depuis 

une vingtaine d 'années , le crét inisme perd du te r ra in dans 

l 'a r rondissement de l î r iançon, et il me t au nombre des 

causes de cette améliorat ion l 'usage du café, qui s 'est r é 

p a n d u j u sque dans les hameaux les p lus écartés et les 

plus pauvres . Les femmes sur tou t , ajoute cet honorab le 

praticien, ont recours au café dans toutes les circonstances 

o ù elles éprouvent quelque mala i se . C'est pour elles une 

véritable panacée. Il est inutile d'ajouter que si elles en 

p r e n n e n t volontiers dans les cas de maladie , elles en p ren

nent avec bien p lus de plaisir encore lorsqu'el les sont en 

parfaite san té . 

Le café paraî t donc aussi posséder des propriétés t r è s - p r é -

cieUses pour vaincre l 'engourdissement du corps et de l 'es

prit que l 'on r emarque chez les personnes disposées au 

crét inisme. 

Le Café noir , froid o u même glacé, et étendu de beaucoup 

d 'eau, constitue une boisson éminemment rafraîchissante 

e n é t é . Ce mélange , qu i est très-différent de ce qu 'on appelle 

du café faible, c 'es t-à-dire une infusion faite avec peu de 

café e n poudre , est la boisson ordinaire de nos soldats en 
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Observations sur le rôle des infusoires dans l'insalubrité de l'air. 

L a question des microphytes et microzoaires continue 
d'êfre l 'objet des recherches et des expériences d 'un g rand 
n o m b r e de savants . Nous ne par lerons pas ici de la discus
sion nouvelle qui s'est élevée entre M . Pouchet d 'une par t , 
et M M . Goste, Gerbe et Balbiani de l ' au t re . Cette discus
sion, qui porte sur la scissiparité des infusoires et sur le rôle 
que les kolpodes enkystées jouen t dans les expériences des 
hétérogénistes, nous para î t en train de s 'embrouil ler sens i 
b lement . 

Nous nous contenterons de rendre compte des in téres
santes observations que M . le docteur Lemaire vient de 
publ ier sur les infusoires contenus dans l 'air de certaines 
localités. 

Ainsi qu'il l 'avait déjà fait, à l'occasion de ses expériences 

Afrique. Le mazagran, c'est le nom qu'on lui donne, p ré 

serve de l'influence des grandes chaleurs , il désal tère, r a 

fraîchit et éveille l 'esprit engourd i . C'est le meil leur moyen 

de combattre cette léthargie accablante où nous plongent 

les a rdeurs d 'un été excessif. Enf in , à toutes ces qualités 

hygiéniques reconnues depuis longtemps et appréciées par 

tous les peuples civilisés, le café jo in t u n arôme part icul ier , 

une saveur spécifique qu 'aucune autre substance ne pos 

sède, et qui en ferait déjà une des boissons les plus 

agréables , si elle ne nous était pas si u t i l e . 

E n r é s u m é , comme tout ce qui est bon et uti le, le café a 

été contesté et calomnié, persécuté et combat tu . Ma i s il est 

toujours sorti vainqueur de la lu t te . Les at taques dont il a 

été pér iodiquement l 'objet, n 'on t fait que corroborer son 

empi re , en forçant la science à l'affermir, en le justifiant. 
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sur les spores de l 'Achorion, dont nous parlons ai l leurs , 
M . Lemai re a étudié les microphytes et les microzoaires 
dans la vapeur d'eau d 'une atmosphère condensée par le 
froid. Ce moyen a déjà été plusieurs fois mis en usage 
pour l 'étude des matières organiques qui flottent dans u n 
air méphi t ique . Spal lanzani , Théna rd , M . Boussingaul t , 
le docteur Gigot-Suard , et Lien d 'autres observateurs m o 
dernes , ont liquéfié la vapeur d'eau de l 'air des lieux insa 
lubres , à l 'a ide de ballons rempl is de glace. L a vapeur se 
condense sur les parois refroidies du ba l lon , et l 'on recueille 
cette eau, qui renferme les miasmes organiques. 

C'est par ce procédé que le docteur Lemai re a recherché 
les animaux ou végétaux microscopiques dans l 'a ir de la 
Sologne, dans celui de Tar is et dans celui de Romainvi l le . 

P o u r ses premières expériences, il a choisi le voisinage 
du village de Saint -Viâ t re , appelé aussi Tremblevif. C'est 
là que sévissent avec le plus d' intensité les fièvres p a l u 
déennes . I l était donc à prévoir que l 'étude de l 'air y révé
lerait quelque, fait caractérist ique. M . Lemaire a opéré 
en commun avec M . Gratiolet , le 20 ju i l le t 1864 , de 
onze heures à quatre heures , par un soleil t rès-chaud, sur 
les bords de deux grands étangs de profondeur différente, 
mais contenant l 'un et l 'autre beaucoup de vase. Le moins 
profond es teouver t de joncs , de roseaux ,de n y m p h œ a s , e t c , 
tandis que l 'autre n 'en présente que sur ses bords . Ils 
exhalent une odeur marécageuse part iculière, perceptible 
à une assez grande distance. L e u r eau est l impide, et l 'un 
d'eux sert même d 'abreuvoir . L a saveur de cette eau est 
fade; elle ne présente aucune réaction acide. 

On fit condenser la vapeur aqueuse à plus d 'un mètre 
de distance de la surface des deux étangs. Au moment de 
sa condensation, le l iquide était inco lore , l impide ; son 
odeur et sa saveur rappelaient celles de l'eau des étangs. 
Elle était sans action sur les papiers réact ifs . On y dist in
guait , au microscope, des spores sphér iques , ovoïdales et 
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fusiformes; puis un g rand nombre de cellules pâles de 

diverses d imensions , et une quant i té très-considérable de 

t rès-pet i ts corps demi - t r anspa ren t s , de formes diverses : 

globulaire , cylindrique ou tout à fait i r régul ière . Ce sont 

ces corps, qui , d 'après M . Lemai re , reproduisent lesmicro-

phytos et les miorozoaires. En outre , la l iqueur renfermait 

quelques corps b r u n s , d'origine probablement végétale; des 

gra ins d 'amidon, de la poussière et des cristaux cubiques . 

La l iqueur condensée fut abandonnée à l a t empéra ture 

ambian te (20 à 23 degrés centigrades), en présence d'un 

égal volume d'air, dans un flacon bouché. Quinze heures 

après , l ' odeur marécageuse était plus p r o n o n c é e , mais 

aucune réaction acide ne se manifestai t . De petites cellules 

bourgeonnaient . Dans une seule goutte de l iquide on d é 

couvrit plus de deux cents bactéries (baüterium termo). 
Quarante heures après , le l iquide était t roub le ; le nombre 

des cellules avait augmenté , et il en existait des bi juguées. 

O n apercevait des bactér ies , des vihrions l i n e ó l e s , des 

spirillum volutans, et, des monades en quanti té incalcu

lab le . Le nombre des peti ts corps' demi- t ransparen t s , dont 

il a été question plus haut , avait, au contraire , beaucoup 

d iminué . 

Soixante heuros après , le l iquide, t roub lé par des m a 

t ières en suspension sous forme de nuage , offrait une odeur 

putr ide prononcée . Ce dépôt nuageux se trouva composé de 

bactér ies , de vibrions et de spirilles immobi les . I n d é p e n 

damment de spores, de cellules isolées ou b i juguées , il y 

avait des cellules réunies en chapelet , ainsi que des tubes 

ramifiés, mêlés à d e s spores . De nombreuses petites bague t 

tes immobi les , formaient des masses enchevêtrées. D 'aut res 

corps, p lus petits et plus n o m b r e u x , ma i s immobi les aussi , 

étaient isolés. I ls ressembla ient tou t à fait à des bactéries 

et à des vibrions immobil isés . Enf in , des infusoires des 

quat re espèces déjà citées exécutaient leurs mouvements 

hab i tue l s . Ainsi, deux jours après avoir été recueil l ie, cette 
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vapeur des étangs était, peuplée de tout un monde d 'orga

n i smes microscopiques. 

A part ir du quat r ième jpur , la nombre des spores, cellu

les et tubas , a commencé à d iminuer , e l l e 28 juil let , c 'est-

à-dire au t o u t d 'une semaine , le microscope ne révélait 

p lus l 'existence de ces peti ts végétaux ; la l iqueur ne con

tenait plus que des animalcules , et ces dern iers disparurent 

peu $ peu, à leur tour , après avoir commencé par s ' immo

bil iser . La disparition des b a G t é r i e s , vibrions et spir i l les , 

mit plus da quinze j ou r s à s'accomplir ; puis vint le tour 

des m o n a d e s , en commençant par les espèces les plus 

pet i tes . Un mois après la mise en expérience, de rares mo

nades existaient seules dans le l iquide. 

Toutes ces observations sont intéressantes , et elles éta

blissent quelques faits nouveaux ; mais on ne saurait en 

tirer, comme le voudrai t l ' au t eu r , aucune conclusion contre 

la générat ion spontanée. Cette question demeure tout à fait 

en dehors des faits observés. Enregis t rons , en conséquence, 

les faits, sans en t i rer aucune oonclpsion pour ou contre 

l 'hétérogénie ; c'est en dehors de ces observations que la 

question dont i l s 'agit continue de s ' instruira et de p r o 

gresser . 

La seconde série d 'expériences a été inst i tuée, au Ja rd in 

des p lantes , la 27 jui l let dern ier , de deux à quatre heu res , 

par un beau soleil. On a opéré d 'abord au sommet de l ' am

phithéâtre de chimie, ensuite à deux mèt res du gazon de la 

pelouse, devant le même amphi théâ t re . Au moment de la 

condensation de la vapeur a tmosphér ique , l ' eau qui en r é 

sulta était l impide, incolore et sans réaction acide. E l le con

tenait des spores ovoïdes et fusiformes, des cellules pâles, 

e t un grand nombre de corps sphér iques , ovalaires, cylin

dr iques , demi- t ransparents , semblables à ceux dont les deux 

expérimentateurs avaient déjà constaté l 'existence dans l 'air 

de la Sologne. De p lus , il y avait dans la l iqueur quelques 

gra ins d 'amidon, beaucoup de poussière, et des cristaux 
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cubiques . Le l iquide fut soumis à la t empéra ture ambiante , 
en présence de deux fois son volume d'air, dans un tube 
bouché . La t empéra ture n ' a varié que de 28 à 30 degrés. 
Vingt quatre heures après , les cellules avaient bourgeonné, 
une grande quant i té de bactér ies , de vibrions, de spirilles 
et de monades s 'étaient développés, et le nombre des petits 
corps demi- t ransparents avait d iminué . Quarante-hui t heu
res après, l 'é tat des choses était encore le m ê m e . La l iqueur 
se t roublai t ensuite et offrait une odeur put r ide . Le 31 j u i l 
let , c ' es t -à -d i re au bou t de quatre jours , il y avait un léger 
dépôt nuageux, formé en totalité de bactéries et de vibrions 
immobi les . I l existait beaucoup de monadai res t rès-agi les . 
Les microphytes avaient disparu. L 'odeur putr ide était plus 
prononcée, mais le l iquide restait toujours sans action sur 
les papiers réactifs. A part i r de ce moment , les infusoires 
d iminuèren t peu à peu , la mauvaise odeur disparut et le 
liquide redevint clair. Le 16 août , il ne contenait p lus que 
de ra res monades , assez paresseuses , quelques corps s emi -
t ranspareuts et de la poussière . 

La vapeur du sommet de l ' amphi théât re ne contenait pas 
de spores, les cellules y étaient moins nombreuses et p lus 
peti tes, mais les mêmes espèces d 'animalcules y furent 
constatées aux mêmes époques et en aussi grand nombre 
que dans la vapeur de la pelouse. De fait prouverait que les 
spores sont é t rangers à la générat ion des infusoires. 

Le m ê m e j o u r où l 'on expérimentai t à Pa r i s , une expé
rience comparée fut faite à Romainvil le, à 90 mètres au-
dessus du niveau de la Seine, dans le pays le p lus salubre 
du dépar tement de la Seine. L a vapeur d'eau y fut r e 
cueillie en deux endroi ts , au centre de g rands terra ins en 
cul ture , à 2 mètres de distance du sol, et sur la terrasse 
d 'une m a i s o n située au milieu d'un g rand j a r d i n . Les ré 
sultats ont été les mêmes pour la vapeur d 'eau condensée 
de ces deux provenances . Au moment de sa condensation, 
indépendamment de poussières et de filaments divers, elle 
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contenait de ra res spores ovoïdes a ins i q u ' u n grand n o m b r e 
de ces petits corps demi- t ransparents dont il a été déjà, 
pa r l é . 

Au bout de vingt-quatre heu re s , M . Lcmai re découvrit 
quelques cellules bijuguées fort petites et de rares inf'usoi-
res : bactéries, vibrions et monades . Ma i s qua ran t e -hu i t 
heures après , spores et cellules avaient d isparu , les bac t é 
ries et vibrions étaient immobi les : les monades seu les , 
assez nombreuses , s 'agitaient avec vivacité. A par t i r de ce 
moment j u s q u ' a u 10 août , il n 'y eut plus que des monades 
dans la l iqueur , et encore leur nombre d iminuai t à vue 
d'oeil. Le 16 août, il n 'en res ta i t p resque p lus . U n fait d igne 
de remarque , c'est que le l iquide est resté l impide et n ' a 
présenté ni mauvaise odeur ni saveur appréciables . 

Ces observations tendraient à prouver qu 'en Sologne, où 
régnent les fièvres pa ludéennes , l 'air contient une quant i té 
considérable de microphytes et de microzoaires, au moins 
à l 'état de germes , tandis que celui de Romainvi l le , pays 
t rès -sa in , n'offre qu 'une minime propor t ion de ces petits 
êtres. L ' a i r du Ja rd in des P lan tes diffère de celui de ces 
deux localités, mais il faut convenir qu ' i l se rapproche d 'une 
maniè re inquiétante de celui de la Sologne. La position 
particulière du Ja rd in des P lan tes , qui est voisin de la r i 
vière de la Bièvre , de deux amphi théâ t res d 'anatomie et 
d 'un grand hôpital , et qui renferme dans sa ménager ie , 
dans le fumier, dans quelques réservoirs d'eaux s tagnantes 
pour les besoins de l 'agr icul ture , des causes manifestes 
d ' insalubri té , expliquerait suffisamment ce résul ta t . 

M . Lemaire a essayé d ' interpréter l 'ordre dans lequel 
disparaissent les organes microscopiques abandonnés à 
eux-mêmes, en comparant les faits qu ' i l a observés avec ce 
qui se passe en g rand à la surface de notre globe. Les végé
taux ou microphytes servent de nourr i ture aux animalcules . 
Lorsqu' i ls sont consommés , les plus petits microzoaires 
deviennent immobi les , et servent à leur tour de pâture aux 
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monades ; enfin celles-ci s 'entre-dévorent . Ce sont les plus 

grosses espèces qui survivent, en vertu de la loi du plus fort. 

C'est une sorte de lutte pour l'existence, comme l 'appelle le 

natural is te Darwin . Ce qu i semble confirmer cette manière 

de voir, c'est que dans la vapeur aqueuse de la Sologne, 

qui était riche en microphytes , les infusoires des trois p r e 

mières espèces ont vécu une quinzaine de j ou r s , tandis que 

dans la vapeur p lus pure deRomainvi l le , ces animalcules ont 

d isparu au bout de trois j o u r s . Dans l 'air du Ja rd in des 

P lan te s ils ont existé pendant six j o u r s . Dans ces trois cas, 

la proport ionnali té a été conservée, ce qui prouve que les 

matières albuminoïdes servent d 'a l iment aux infusoires. 

Nous ne par lerons pas ici des cur ieuses expériences 

do M . Davaïne sur l 'action des bactéries dans l 'économie 

animale , et no tamment sur leur rappor t avec la maladie 

charbonneuse , ainsi que des observations non moins cu

r ieuses de M . W e r t h e i m sur le pénicillium glaucum, et 

de M . Colin sur l 'o ïdium, considérés comme entophytes 

des animaux. Les résultats de ces trois observations étant 

contredits par ceux de M M . Leplat et Ja i l la rd , il convient 

d 'a t tendre des expériences décisives. 

Les recherches microscopiques, on le voit, se répandent 
de plus en plus, et tous les j ou r s elles enrichissent nos 
connaissances de quelque fait impor tan t et nouveau. N o n -
seulement elles ont conduit les savants à d ' intéressantes 
découvertes dans le domaine de la science p u r e , mais elles 
ont fourni à la médecine des données pratiques sur l 'é t io-
logie et la thérapeut ique d 'une foule de maladies ; leur 
portée s 'étend même jusqu 'aux applications industrielles, 
comme l 'ont prouvé r écemmen t M . Pas t eu r par ses études 
sur la vinification, et M . Lemai re par ses recherches sur 
les propriétés de l'acide phénique . L 'usage du microscope 
a jeté un jou r tout nouveau sur les phénomènes si obscurs 
de la fermentat ion et de la putréfaction, et l 'on commence 
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Ëtat sanitaire de l'Inde. 

N o u s e m p r u n t o n s au Times l e rapport su ivant sur l'état 

sani ta ire d a n s l ' Inde : 

« Une commission médicale , dit ce journal, nommée récem
ment dans l'Inde pour faire une enquête sur l'état sanitaire du 
pays, révèle dans son rapport l es habitudes et les mœurs qui 
permettent à des épidémies effrayantes de se déve lopper . 
Depuis plusieurs années , une fièvre mystér ieuse et terrible a 
régné dans une grande partie du Bengale inférieur. Il n'y a 
que quelques mois que le gouvernement a cru devoir prendre 
des mesures pour essayer d'en arrêter le progrès . 

« Chaque année la violence du mal augmenta i t , jusqu'à ce 
que la population des districts infectés eût été atteinte dans une 
proportion de 36 pour 100. Il y a un district où 12000 habitants 
sur 18 000 ont disparu en six ans. 

a La science médicale est impuissante ; en général , la mala
die se termine fatalement dans un espace de temps qui varie 
de trente-six heures à cinq jours. Si le patient survit, il est 
repris à la nouvel le ou à la pleine lune , jusqu'à ce qu'il suc
combe. Les médecins appellent cette maladie une fièvre inter
mittente conges t ive ; les indigènes disent que c'est une nou
velle épidémie et l 'appellent nutan jwur. Il n'est pas douteux 
que cette fièvre a déjà régné dans une autre partie du Bengale 
il y a soixante ans. 

« La commission est d'avis que cette fièvre est engendrée 
par les habitudes des vi l lageois du Bengale qui vivent d'une 
manière absolument contraire aux règ le s hyg ién iques les plus 
é lémentaires . Près de chaque hutte de terre du ryot il y a une 
fosse qu'on remplit d'ordures et d'immondices. La hutte el le-
même est généra lement entourée d'un fourré de bambous qui 
intercepte le moindre souffle d'air pur. Il y a souvent dans les 
environs une mare couverte d'herbes et remplie de l imon. 

à concevoir la possibil i té de r a m e n e r ces phénomènes de 

la mort a des manifestations de la vie organique. 
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C'est là que les paysans se lavent et font leur lessive, et c'est 
là aussi qu'ils vont | puiser l'eau qu'ils boivent. Enfin les mu
sulmans inhument leurs morts sur les bords de cette pièce 
d'eau. 

« Ces tombes, dit le rapport de la commission, sont à fleur 
de terre et laissent échapper des exhalaisons pestilentielles. 
Les corps sont si peu recouverts, que les chacals et les chiens 
viennent les déterrer. 

« Quant aux Indous, ils jettent les cadavres dans le Gange, 
le fleuve sacré, sur lequel on les voit flotter suivant le courant 
du flux et du reflux. C'est ainsi que des maladies effroyables se 
développent, et le docteur Elliot, qui a vécu dans ce district, 
nous en fait connaître le résultat : i Des hameaux qui conte-
« naient autrefois 30 à 40 habitants sont abandonnés, des rues 
o entières sont désertes, et de grands villages qui contenaient 
« des milliers d'habitants n'en ont plus que quelques cen-
• taines. a 

« Le fléau fait périr jusqu'aux enfants qui ne sont pas encore 
nés. Les commissaires ne savent que recommander. Les villa
geois ne veulent pas changer leur manière de vivre, et on ne 
voit pas comment on pourrait les y contraindre. Chaque année 
l'épidémie augmente. On espère pourtant que cette nouvelle 
commission sanitaire fera quelque chose pour diminuer l'inten
sité du mal. » 

4 

Les climats du midi de la France. — La Corse et la station d'Ajaccio 

M . le comte Waleski ayant confié à M . le docteur Prosper 

de P i e t r a Santa la mission d 'étudier l'influence des climats 

du Midi sur les atlections chroniques de la poitr ine, notre 

confrère a consigné dans deux rapports adressés au minis t re 

d 'État les résultats de ses premières é tudes . 

Nous empruntons aux Comptes rendus de l'Académie des 
sciences les principales conclusions de ces intéressants m é 

moires : 

Premier rapport : 

Les faits qui résultent de nos recherches et qu'i l importe 
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le plus de vulgariser peuvent se concentrer , dit l 'auteur , dans 

cinq formules : 

1° Reconnaître l 'heureuse disposition des eûtes de la M é 

di ter ranée; 

2° Établ i r une distinction entre le séjour de la zone du 

lit toral a t tenant immédia tement a l a mer , et la zone des col-

Unes s ' é tendant à que lques ki lomètres au delà du r ivage, 

dans l ' intérieur des t e r r e s ; 

3° Coordonner les idées résul tant , d 'une par t , de l 'exa

men de l'état pathologique, de l 'autre de la connaissance de 

la station d 'hiver ; adapter chaque catégorie de malades à 

chacune des deux zones indiquées , et, dans le choix de 

celles-ci, se diriger selon les par t icular i tés el los-mêines de 

l'affection qu'i l s'agit de comba t t r e ; 

4° Se rendre de bonne .heure dans le Mid i , afin de p r é 

venir le mal dans ses premières manifestations et de l ' a r r ê 

ter dans ses évolutions successives; 
5° Constater la régulari té et la constance de t empéra 

ture de toutes les localités pendant la journée médicale, 

c 'est-à-dire la période de t emps comprise entre dix heu res 

du matin et trors à quatre heures du soir. 

D 'après les idées de M . de P i e t r a Santa : 

E n France , les types de la zone du lit toral sont représen

tés par Hyères (Costebelle), C a n n e s , Nice (quartier des 

Ponchet tes , de la promenade des Anglais) , Menton, Alger 

(Saint-Eugène) , Ajaccio. 

Les types de la deuxième zone se rencontrent à Hyè re s , 

au Cannet (le Madère de la F rance ) , dans la campagne de 

Nice (Cimiez, Carabacel, Lazareth), dans la forêt d 'Arca-

chon, à P a u , à Alger (collines de Mus tapha ) . 

I l suit de là qu 'une m ê m e station offre réel lement les 

deux types principaux des climats correspondant aux deux 

catégories distinctes de maladies . 

Nous pensons que l 'auteur aura rendu un grand service 

aux personnes qui émigrent dans le Mid i , en établissant que 
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le choix d 'un climat d'hiver est chose très-difficile et t r ès -
complexe ; que ce choix ne peut être fait que par le méde 
cin, qu i , après avoir analysé soigneusement les symptômes 
de la maladie et les conditions inhérentes aux diverses sta
t ions , s 'élèvera à une appréciation synthét ique, à un j u g e 
ment aussi précis que logique. 

Second rapport : 

L e second rappor t est p lus spécialement consacré à l ' é 
tude du climat d'Ajaccio, qui possède des conditions très-
favorables à en j u g e r par ses éléments météorologiques. 

1° Grande pure té de l ' a tmosphère . 
L 'é ta t de sérénité est le phénomène constant, les jour s 

nuageux sont l 'exception. 
2° Vicissitudes a tmosphériques peu marquées . 
La différence entre les plus grands maxima et les plus 

peti ts minima n 'est que 2 6 ° 30 . 

3° Variat ions de saison graduel les . 

La différence entre la moyenne de l 'hiver et celle du 
pr in temps est de 3" 04 ; 

Du pr in temps et de l'été 9° 13 ; 
De l 'été et de l ' au tomne 5 ° 2 7 ; 
De l 'automne et de l 'hiver 6 ° 90 . 
4° Moyenne annuel le de la t empéra ture t rès-sat isfai

sante 1 7 ° 5 5 . 

5 ° Moyenne de la saison d'hiver 14° 34 . 

6 ° Oscillations l imitées de la colonne baromét r ique dans 
ses mouvements mensuels et d iu rnes . 

Ainsi, en mar s 1863, le maximum est de 0 7 6 39, 
Tandis que le minimum ne descend qu'à 0 7 5 2 6 . 
L e sol de la contrée est généralement calcaire, recouvert 

d 'une couche d 'humus fécondant; la campagne est aussi 
agréable que p i t toresque . 

Les eaux, sa lubres e t abondantes , remplissent la triple 
condition : d 'être agréables à boire , propres à la préparat ion 
des al iments et au savonnage. 
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Le climat tempéré d'Ajaccio, in termédia i re entre ceux 

de la Provence et celui d 'Alger, rent re na ture l lement dans 

la catégorie des climats mar ins , jouissant comme eux de la 

plus grande uniformité et de la plus grande égalité de 

tempéra ture . 

P a r sa position topographique au fond d 'un golfe magni 

fique , la ville offre aux valétudinaires la zone m a r i t i m e , 

où l 'air est sec, tonique, s t imulant . 

Sa salubri té se déduit de ces trois circonstances : 

1° Accroissement constant et progressif de la populat ion ; 

2° Augmentat ion de la durée de la vie moyenne ; 

3° Quantité p lus considérable de personnes arrivant à un 

âge avancé. 

En tenant compte de la pathologie spéciale de la localité 

et des observations cliniques de praticiens dist ingués, l 'on 

arrive à constater que le climat d'Ajaccio exerce une influence 

salutaire sur les lésions des organes de la respirat ion, alors 

que prédomine la forme torpide et lymphat ique . 

Cette influence est surtout appréciable quand i l s'agit 

de conjurer les prédisposit ions de la phthisie et de combat

tre les symptômes qu i en consti tuent le p remie r degré. 

Cette influence est moins immédiate à l 'appari t ion des 

symptômes généraux (fièvre, sueurs ) , qui font pressentir 

l ' imminence du ramoll issement et de la désagrégation. 

Dès que ces phénomènes se général isent , l'influence du 

climat cesse d'être ut i le , pour devenir dangereuse ou funeste. 

S 

Les chemins de fer devant l'hygiène. 

Dans la 4 e année de ce recue i l 1 , nous avons rendu compte 

1. Pages 299 et suivantes. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



mins de fer, a été de 224 345 799 
et celui des accidents de 2 978 

Les voyageurs figurent dans ce total pour le chiffre 669 
(160 voyageurs tués et 509 blessés) . 

C'est-à-dire : 
1 voyageur tué sur 1 402 161 
1 voyageur blessé sur 440 759 

soit 1 victime sur 335 491 

L e chiffre des accidents arrivés aux voitures des messa
geries générales de France et des messageries impériales, 
dans la période de 1846 à 1860, 

1 . Chemins de fer et sanld publique, 1 vol. in-8, L. Hachette et C". 

d'une étude médico-hygiénique faite par M . le docteur 
P i e t r a Santa , à l'effet de déterminer l'influence que les che
mins de fer exercent sur la santé pub l ique . 

E n 1861 l 'auteur a développé ses premières propositions 
dans un volume t r è s - in t é r e s san t 1 . Il a complété en 1864 ces 
travaux par un nouveau mémoire qui a pa ru dans l'Union 
médicale. 

Voici comment M . de P i e t r a Santa formule les conclu
sions de son étude : 

1° Les effets des chemins de fer sur la santé publ ique, a 
par t quelques circonstances exceptionnelles, sont des plus 
heureux . 

2° Les accidents de toute na ture sont infiniment plus r a 
r e s , pour les voyageurs, sur les chemins de fer que par tout 
auLre genre de locomotion. 

3° Leur influence sur la santé des employés de toutes ca
tégories est très-satisfaisante. 

Sans pouvoir entrer dans les détai ls , nous enregistrons 
ici avec satisfaction les résul tats statist iques qui concernent 
le chapitre des accidents. De septembre 1835 à décembre 
1856, J e nombre de voyageurs su r toutes nos l ignes de che
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s'est élevé, à 324 j 
24 morts 
300 blessés 

sur 8 977 450 voyageurs t ranspor tés , ce qui donne ; 

1 mor t sur 374 060 
1 blessé sur 29 924 
1 victime sur 27 708 

Voyons main tenan t les résul ta ts de la période 1856 à 
1862. 

Le nombre des voyageurs a été de 314 186 181 
et celui des accidents de 13 773 

dans lequel figurent 72 voyageurs tués et 894 blessés . 

C'est-à-dire : 
1 voyayeur tué sur 4 363 696 
1 voyageur blessé sur 351 438 
1 victime sur 325 244 

E n réun i s san t les chiures des deux périodes l'on a : de 
1835 à 1862 : 

Voyageurs circulant 538 531 930 
Accidents de toute, n a t u r e . . . . 15 761 
» -j < , , „„ ( 183 tués Accidents survenus aux voyageu r s . . 1 479 j , . „ . , , 

J ° { 1479 blesses 
C'est-à-dire : 

1 voyageur tué sur 2 942 796 
1 voyageur blessé sur 415 534 
1 victime sur 364 112 

E n r é sumé : 
P o u r les chemins de 

fer 1 accident sur. . 364 112 voyageurs 
P o u r les voitures des 

messageries 1 accident sur . . 27 708 — 
Ce qui donne la proportion : : 13,15 ; 1. 

aut rement dit : 
Nous avons environ quatorze chances de plus de faire un 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



bon voyage en montant dans un wagon qu 'en ent rant dans 

le coupé d'une diligence. 

6 

Empoisonnement par les pains à cacheter. 

Les pains à cacheter les plus usuels sont fabriqués avec 
une pâte de farine de froment, à l 'aide de fers analogues à 
ceux employés pour la fabrication de cette pâtisserie connue 
sous le nom de gaufre. Ce qu ' i l importe surtout de faire 
connaître ici, c'est la composition des couleurs incorporées 
à la pâte servant à la p répara t ion des feuilles dans lesquelles 
les pains à cacheter sont taillés à l ' empor te-p ièce . 

Les diverses opérations de cette fabrication ont u n i n t é 
rêt pour l 'hygiène privée des ouvriers des deux sexes qui 
les exécutent ; mais seules les proprié tés toxiques du p r o 
duit sont du ressor t de l 'hygiène pub l ique . Depuis long
temps , M . Chevalier a appelé l 'at tention de l 'autorité sur 
ce point . 

Les substances employées pour la coloration des pains à 
cacheter sont en effet les suivantes : pour les rouges , une 
espèce de minium, un carbonate de p lomb calciné à l 'a i r , 
appelé mine o r a n g e ; pour les ver ts , l 'arsénitc de cuivre, 
vert de Scheela, si connu main tenant pa r ses propriétés 
malfaisantes; pour les b l ancs , la céruse, ou carbonate de 
p lomb, blanc de p lomb, dit blanc a rgen t ; pour les b leus , 
l ' ou t re -mer en p o u d r e ; pour les violets, la laque rose et la 
laque b leue broyée à l ' eau; pour les j a u n e s , le chromate 
de p lomb ou j aune de ch rome; pour les roses , la laque 
de cette cou leur ; pour les noirs , le noir de fumée. 

On voit que , dans cette nomencla ture , les sels de p lomb, 
tous plus ou moins toxiques, dominent . On a proposé de 
remplacer ces couleurs minérales par des couleurs végé-
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7 
Recherches de M. le docteur "Réveil sur les cosmétiques employés 

à la teinture des cheveux. 

Les prépara t ions servant à noircir les cheveux étaient 
usitées chez les anciens . On at t r ibue cette propriété aux 
substances les p lus b iza r re s , telles qu 'un Uniment composé 
d'huile et de cendre de ver de t e r r e ; à la cendre de cer
taines par t ies d 'un âne broyées avec de l 'huile et du p lomb. 
Les femmes de Rome teignaient leurs cheveux en j a u n e ou 
en b leu . Pl ine rappor te que les femmes noircissent leurs 
sourcils avec des œufs de fourmis, et Juvénal ment ionne 
un moyen encore pra t iqué à notre époque , et qui consiste à 
teindre les cils avec une aiguille noircie à la fumée. De 
nos jours , les Orientaux, et no tamment les Pe r sans , j eunes 
et vieux, te ignent leurs cheveux. M . Réveil reçut de 
M . Trousseau , il y quat re ans , deux sacs de poudre se r 
vant à cet usage ; i ls lui avaient été donnés par l ' ambassa
deur Fé rouk-Khan . La p remière de ces deux poudres est 
d 'un jaune brunâ t re ; délayée dans l 'eau, elle donne une 
infusion jaune riche en tann in , qui teint les cheveux blancs 
jaune rougeâlre rouillé. L a seconde poudre présente une 

taies inoffensives. I l serait désirable que la substitution se 
fît, car ce serait la mei l leur moyen de rendre impossibles 
des accidents qui , p o u r n 'ê t re pas t r è s -communs , attendu 
que l 'usage des enveloppes de lettres gommées et celui de 
la cire réduisent de plus en plus celui des pains à cacheter, 
n ' en sont pas moins à éviter. 

En at tendant , il est bon de savoir que la p lupar t de 
ceux-ci sont colorés avec des matières toxiques. Gela rendra 
prudentes les personnes surtout qu i ont la mauvaise habi 
tude de les manger par distraction. 
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couleur gris b leuâtre ; elle donne avec l 'eau une teinture 
bleu sale, et si on y plonge les cheveux blancs, ils acquiè
rent une belle couleur bleue. 

Fallai t- i l conclure de là que les Persans teignent commu
nément leurs cheveux en rouge ou en b l e u ? M . Réveil fut 
longtemps à se demander la solution de cette én igme , 
lorsque, il y a peu de t emps , il appri t de S. Exc. Achmet-
Vefik-Effendi, ambassadeur de l 'empire ot toman, qu'i l fallait 
appl iquer ces deux poudres l'une sur l'autre, c 'est-à-dire 
la poudre b leue sur la j a u n e . I l en lit l 'essai et obtint, du 
premier coup, des cheveux d'un noir magnifique. 

Ses recherches lui ont donné la cert i tude que la poudre 
j aune est du henné {Lawsonia inerrnis), t rès-employé en 
Orient pour une foule d 'usages; quan t à la seconde, dés i 
gnée en Perso sous le nom de rang, c'est peu t - ê t r e une 
plante indigofère. 

Chez nous, les substances qu i servent à colorer les che
veux sont de deux sortes : 1 ° des corps gras mélangés à 
du noir de fumée, du charbon de l iège, etc. , 2° des solu
tions métall iques d 'argent , de cuivre, de p lomb , e tc . , ou 
bien des poudres dans lesquelles en t ren t ces métaux. 

M . Réveil a analysé avec soin un g rand nombre de ces 
prépara t ions . Voici les résultats de ses recherches . L'eau 
d'Afrique pour teindre les cheveux, de M..., est de deux 
sortes : tantôt c'est une solution d'azotate d 'argent , tantôt 
une solution de sulfure de sodium. L ' eau de la Floride, de 
G..., dont le prospectus annonce que cette eau n 'es t point 
une teinture vulgaire, qu'el le se compose de sucs de plantes 
bienfaisantes, e t c . , est tout s implement de l 'eau de rose ad
ditionnée d'acétate neu t re de p lomb et de soufre. M . Réveil 
en évalue la valeur vénale à 40 centimes, ou à 80 centimes 
avec le flacon. Le flacon d'eau de la Floride se vend 
10 francs ! 

L 'eau de B..., chimiste, est de trois sortes : la première 
contient du nitrate d 'argent et du sulfate de cuivre ammo-
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niacal ; la deuxième du sulfure de sodium ; la troisième 
(eau à détacher) est une solution de cyanure de potassium, 
un des poisons les plus terr ibles que l 'on connaisse. 

La teinture américaine pour la barbe, par G. S . . . , com
prend plusieurs prépara t ions : des solutions d'acide gal l i -
que , d'azotate d 'argent ammoniaca l , et de trisulfure de po
tassium. Le mélanogène offre une composition analogue. L e 
chromacome, la teinture végétale, Veau égyptienne, l'eau du 
mont Blanc, sont des solutions plus ou moins concentrées 
d'azotate d 'argent ammoniacal . L'eau de Baharaa contient 
les mêmes éléments que l 'eau de la Floride, k cela près que 
la rose est remplacée par l 'anis . 

Ces solutions, employées sans précaut ion, peuvent occa
sionner des accidents qu i se manifestent ordinairement pa r 
des céphalalgies in tenses . M : Réveil parle d 'une dame qui 
a éprouvé des accidents sa turnins b ien caractérisés. I l a à 
son service une femme âgée de cinquante ans , qui était pr ise 
de maux de tête t rès -douloureux tous les samedis soir ; 
ces douleurs se prolongeaient quelquefois pendant toute la 
journée du dimanche. M . Réveil finit pa r obtenir de cette 
femme l'aveu que l 'appari t ion de ces pré tendues migraines 
coïncidait avec l 'usage d 'une l iqueur destinée k teindre les 
cheveux, et qui était une solution de ni t ra te d 'argent . 

Le mémoire de M . Réveil auquel nous empruntons ces 
données, s'occupe de tous les cosmétiques en général et en 
particulier 7 la gue r re acharnée qu'il fait au charlatanisme 
malsain, lui fait le plus grand honneur . 
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8 
Un train de plaisir dans les égouts de Paris. 

Nous extrayons d 'un article que publie M . Guil lemard 

dans la Gazette des Tribunaux, les curieux dé ta i l s qui sui

vent sur un t ra in de plaisir dans les égouts de Pa r i s : 

« Au jour dit, à neuf heures du matin, en compagnie d'une 
cinquantaine de personnes, parmi lesquel les figuraient de hauts 
dignitaires ainsi que plusieurs dames , nous descendions les 
marches de for d'un é légant escalier à vis pratiqué auprès du 
bassin de la fontaine du Ghàtelet : facilis desce.nsus Àverni'. 

ce Arrivé à 6 ou 7 mètres en contre-Las du so l , on débouche 
dans une vaste galerie largement éclairée sur ce point par le 
jour provenant d'une baie gri l lée qui s'ouvre dans le mur du 
qua i , un peu en aval du pont au Change. Dans la direction 
opposée , l'œil se perd au mil ieu des ténèbres de ce tunnel , qui 
se prolonge en l igne droite sous tout le parcours du boulevard 
de Sébastopol (rive droite). 

« Les dimensions de cette grande percée sont imposantes : la 
voûte n'a pas moins de 4 mètres 40 centimètres sous clef, sur 
une largeur à peu près égale entre les pieds-droits . Dans le sol 
est creusée une cunctto ou rigolo rectangulaire d'environ 
1 mètre 30 centimètres de large sur 1 mètre 80 centimètres do 
profondeur, et bordée sur chaque rive d'une banquette d'envi
ron 1 mètre 20 cent imètres . Toutes les surfaces sont complète
ment et so igneusement revêtues d'un enduit de ciment romain 
dont la couche bril lante et polie rappelle l'éclat et la solidité 
du marbre. Dans le lit de la cunette coulent, noires et lentes 
comme le Cocyte, les eaux recueil l ies sur la voie publique par 
les embranchements secondaires , et pourtant, grâce a u n e aéra
tion constante et savamment ménagée , l'odorat le plus délicat 
ne saurait découvrir, au mil ieu de ces épaves l iquides, la 
moindre fâcheuse senteur. 

« Une dizaine de w a g o n s a six places, éclairés par des lampes 
carcel à g lobes dépolis , attendent les voyageurs . Les roues en 
fer de ces véhicules portent sur des rails établis sur les deux 
bords de la cunette. On prend p l a c e , et le convoi, poussé par 
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un certain nombre de ces ouvriers aux longues bottes si connus 
dans Paris , s'enfonoo sous les profondeurs de la voûte ; l'éclai
rage des voitures , l es lanternes portées par les ouvriers et les 
survei l lants , produisent l'effet d'une i l lumination à giorno et 
donnent un air de fête à ces vastes et s i lencieuses substructions. 

« En effet, depuis surtout que la plupart de nos grandes 
voies , au l ieu d'être pavées comme autrefois, sont seulement 
empierrées et que les chaussées sont couvertes d'un lit de 
cailloux incessamment broyés par les roues dos voitures, les 
eaux pluviales entraînent des masses de graviers qui, si l'on 
n'y mettait ordre, ne tarderaient pas à encombrer et à oblitérer 
complètement les chenaux qui les reçoivent . Enlever ces sables 
par des dragages serait un travail énorme, lent et coûteux ; un 
sys tème ingénieux et rapide dans ses effets est employé dans 
ce but. 

o Chaque wagon , chaque bateau porte à son avant une cloi
son mobile en bois, laquel le , par un mécanisme facile à manœu
vrer, s'enfonce plus ou moins avant dans la cunette , dont elle a 
la forme, et , à quelques cent imètres près, les dimensions. Ar-
rive-t-on près d'un amas de s a b l e s , cette espèce de vanne est 
descendue jusqu'au fond et barre le cours des e a u x ; cel les-
ci, arrêtées dans leur marche , prennent en amont un niveau 
supérieur, et bientôt débordant au-dessus et sur les côtés du 
barrage, se précipitent impétueusement . Une véritable cascade 
se produit, et bientôt les eaux, par leur boui l lonnement et par 
la rapidité de leur cours, d é l a y e n t , soulèvent et entraînent la 
masse sablonneuse. Le w a g o n ou le, bateau, d é g a g é de l'obstacle 
qui l 'empêchait d'avancer, se remet en marche de lu i -même 
sous l' impulsion du courant qui agît contre la paroi d'amont de 
la vanne mobi le . Un nouveau banc de sable l 'arrôte-t- i l , la 
môme manœuvre se reproduit , et le convoi, toujours chassant 
les sables devant lui , finit par les expulser lorsque l 'embou
chure n'est pas é lo ignée , ou tout au moins par les réunir dans 
des espèces de gares d'où on les enlève faci lement à la pelle 
pour les charger dans des bateaux qui vont les transporter au 
loin. C'est principalement a la hauteur du pont au Change, sur la 
rive droite, et du pont Saint-Michel, sur la rive gauche , qu'en 
passant sur les quais on peut voir s'accomplir ce dernier travail . 

« Le long de la paroi de l'ouest et à la naissance de la voûte est 
suspendu un énorme cylindre de fonte, de 1 mètre au moins de 
diamètre, que supportent de solides poteaux en fer. A l'inté
rieur de co tuyau coule un véritable fleuve d'eau pure, prove-
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liant des réservoirs supérieurs ; de place en place viennent s'y 
embrancher des conduits secondaires, qui portent dans divers 
quartiers de Paris , et jusque sur la rive gauche , le liquide 
bienfaisant, qui bientôt, après avoir purifié les habitants et la 
voie publique, viendra retomber et se réunir dans ces profon
deurs pour s'acheminer vers la grande décharge et se perdre 
de nouveau dans le cours du fleuve d'où il est sorti. 

«Après avoir parcouru 1 ou 2 ki lomètres , le convoi s'arrête ; 
il s'agit d'aller vis i ter et parcourir le grand collecteur. En pour
suivant par la m ê m e voie , il serait possible d'y arriver on 
wagons ; mais les mil le méandres du réseau souterrain deman
deraient beaucoup de t emps pour être parcourus, et les vis i
teurs n'auraient, pendant cette longue course, aucun spectacle 
nouveau. On remonte donc, et, à travers les rues, on arrive à 
Notre-Dame -de -Lorette . Là , nouvelle descente et nouveaux 
w a g o n s sur lesquels on parcourt une portion de l 'égout qui, 
partant de la Grande-Pinte , va rejoindre le grand col lecteur 
aux environs de la Madeleine. On suit ainsi, à peu près dans les 
mêmes conditions que tout à l 'heure, la région du faubourg 
Montmartre et de la rue Saint-Lazare , et on peut faci lement 
se rendre compte de cet i t inéra ire , car les noms des rues et 
jusqu'aux numéros des maisons sont indiqués sur les parois 
de la voûte. 

« On arrive au grand égout col lecteur. Là le mode de l oco 
motion change , et de terrestre devient en quelque sorte mari
t ime . Là le lit de l 'égout dont le cours rassemble toutes les 
eaux corrompues par les ablutions de la grande vi l le , devient 
large comme une rivière ; il n'a pas moins de 3 mètres 50 cen
t imètres de large et porte des embarcations d'une dimension 
proportionnée. Dans ces bateaux peuvent s'asseoir à l'aise, sur 
des coussins de maroquin, une vingtaine de personnes que le 
courant entraîne doucement vers l 'embouchure do l 'égout de 
la S e i n e , sous une voûte de 6 mètres de largeur , banquettes 
comprises. 

9 

Ventilation des égouts, M. Robinet. 

Une question intéressante d 'hygiène publique a été s o u 
levée par M. Robine t . Ce chimiste propose d 'entraîner 
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Instruction. rî(» M. le préfet de police sur l'emploi des huiles 
de pétrole. 

Les récents incendies causés par l 'huile de pétrole ont 
appelé l 'attention de l 'administrat ion, et M. le préfet de 

ou de détruire les miasmes qui se dégagent des égouts de 
Pa r i s , au moyen d'un appel énergique que l'on exercerait 
su r la réseau intér ieur des égouts en y plaçant les prises 
d 'air des foyers des grandes usines où se consomment de 
si grandes quanti tés de houil le. Ce serait là une applica
tion sur une g rande échelle des procédés de ventilation 
proposés par M . le général M o r i n . L 'a i r méphi t ique des 
égouts, en t raversant le charbon de ces foyers, se pur i f ie
rait complè tement , par la combustion des gaz nuisibles 
qu ' i l contient . I l serait remplacé par un égal volume d'air 
venant de l 'extérieur. 

La consommation de houille dépasse, à P a r i s , 700 000 
tonneaux par an ; en supposant que la combustion de la 
dixième partie de cette quanti té puisse être uti l isée pour 
l 'appel qu'il propose, M . Robine t trouve qu 'on ferait passer 
chaque jour dans les égouts 4 millions de mèt res cubes 
d'air pur , ou p rès de sept fois le volume d'air confiné 
dans ces canaux. Cette ventilation serait plus que suffisante. 

M . Robinet ajoute que le t irage opéré dans les égouts 
pourra i t peut-ê t re s 'étendre aux la t r ines et fosses d 'aisance, 
au moyen d 'un système particulier de tuyaux souterrains 
qui empêcheraient l 'air des latr ines de se mê le r à celui 
des égouts . L e même appel pourra i t , enfin, s 'appliquer au 
renouvellement de l 'air extrait des hôp i taux , des ca
sernes, etc. 

Voilà cer ta inement une idée ingénieuse et qui méri te 
d'être approfondie. 
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police a fait afficher l ' instruction du conseil d 'hygiène p u 

b l ique et de salubri té du dépar tement de la Seine, concer

nant l 'emploi des huiles de pétrole destinées à l 'éclairage. 

Voici cette instruction : 

« L'emploi de l'huile de pétrole présentant des dangers , il 
importe de faire connaître au public les précautions à prendre 
pour les évi ter . 

i L'huile de pé tro l e , convenablement épurée, est à peu près 
incolore, Le litre ne doit pas peser moins de 800 g r a m m e s . Elle 
ne prend pas feu immédiatement par le contact d'un corps en
flammé. 

s Pour constater cette propriété e s sent ie l l e , l'on verse du 
pétrole dans une soucoupe, e t l'on touche la surface du l iquide 
avec la flamme d'une al lumette ; si le pétrole a é té dépouil lé 
des huiles l égères très-combust ib les , non-seulement il ne s'al
lume pas, mais si l'on y jette l 'al lumette enflammée, elle s'éteint 
après avoir continué à brûler pendant quelques instants. 

« Toute hui le minérale dest inée à l 'éclairage qui ne soutient 
pas cette épreuve doit Être rejetée comme pouvant donner l ieu, 
par son usage , à des dangers sér ieux . 

a L'huile de pétrole , alors m ê m e qu'elle ne renferme plus les 
essences l é g è r e s dites naphtes, qui lui communiquent la faculté 
de s'allumer au contact d'une f lamme, n'en est pas moins une 
des mat ières les plus combustibles que l'on connaisse; si elle 
imbibe des tissus de l i n , de coton ou de laine , sou inl lammabi-
l ité est s ingul ièrement exal tée : aussi son emmagas inage , son 
débit ex igent - i l s une grande circonspection. 

o L'huile de pétrole doit être conservée on transportée dans 
des réservoirs ou dans des vases en métal . Les dépôts doivent 
être éclairés par des lampes placées à l 'extérieur ou par des 
lampes de sûreté . 

« Lampes.—Une lampe dest inée à brûler du pétrole ou toute 
autre huile minérale ne doit avoir aucune fêlure, aucune g e r 
çure établissant une communication directe avec l'enceinte où 
la mèche fonctionne. 

o Le réservoir doit contenir plus d'huile que l'on n'en peut 
brûler en une seule fois, afin que la lampe no puisse pas être 
vide quand elle brûle . 

<t Les réservoirs en matières transparentes , comme le verre, 
la porcelaine, sont préférables, parce qu'ils permettent d'ap
précier le volume de l'huile qui y est contenue . 
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« Les parois des réservoirs doivent être épaisses , l es ajutages 
qui les surmontent doivent être f ixés, non pas à simple frotte
ment, mais par un mastic inattaquable par les hui les miné
rales. 

« Le pied des lampes doit être lourd et présenter assez de 
base pour donner plus de stabilité et diminuer les chances do 
versement . 

<t Emploi de l'huile dans les lampes. — Avant d'a l lumer une 
lampe, on doit la remplir complètement et ensuite la fermer 
avec soin. 

« Lorsque l 'huile est sur le point d'être épuisée, il faut éteindre 
et laisser refroidir la lampe avant de l'ouvrir pour la T e m p l i r . 

Dans l e cas où Ton voudrait introduire l'huile dans la lampe 
éteinte avant son complet refroidissement, il est indispensable 
de tenir éloignée la lumière avec laquelle on éclaire pour procé
der à cette opération. 

«• Si le verre d'une lampe vient à casser, il faut éteindre i m 
médiatement, afin de prévenir réchauffement des garnitures 
métal l iques . Cet échauffement, quand il atteint une certaine 
in tens i t é , vaporise l'huile contenue dans le réservoir; la va
peur peut prendre feu, déterminer une explosion entraînant la 
destruction de la lampe, et, par suite , l 'écoulement d'un liquide 
toujours très-inflammable et souvent m ê m e déjà enflammé. 

or Le sable, la terra , les cendres , l e s grès , sont préférables à 
l'eau pour éteindre les huiles minérales en combustion. 

Brûlures. — E n cas de brûlures, et avant l 'arrivée du m é d e 
cin, il sera très-utile de couvrir les parties b lessées avec des 
compresses imbibées d'eau fraîche, souvent renouvelée . » 

Empoisonnement par l'usage du tabac. 

Beaucoup do médecins s'élèvent journe l l ement contre 

l 'usage exagéré du tabac. Mais les fumeurs sont incorr igi

bles . On fume plus en 1 8 6 4 qu 'on ne fumait en 1 8 6 3 , et la 

progression ira sans doute toujours croissant, ne fût-ce quo 

par esprit de contradiction. 

U n médecin d is t ingué, M . Emile Decaisne , a signalé 
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à l 'Académie des sciences plus de vingt et un cas d ' in

termi t tence du pou l s , indépendante de toute lésion orga

nique du cœur sur qua t re -v ingt -hui t fumeurs . Neuf ac

cusaient en même temps des digestions pénibles ; les douze 

autres n 'avaient j ama i s rien ressenti du côté de l 'estomac ; 

cinq ou six s 'é taient aperçus des intermit tences depuis 

quelque temps sans y ajouter d ' importance. Sept virent 

disparaî t re complètement les désordres du coeur pa r l ' abs

tention absolue ou presque absolue d e l à pipe, en moins 

d 'un mois . Ces différents cas ont été observés chez des 

h o m m e s de vingt-sept à quarante-deux ans , tous filateurs 

ou c a r r i e r s , dans les trois communes de Mel lo , Cirès- les-

Melio et Sa in t -War t (Oise). 

Si l 'on considère qu 'aucun des sujets examinés par 

M . E. Uecaisne n ' é ta i t atteint d 'une lésion organique du 

cœur , que la p lupar t d ' entre eux n 'étaient pas dans les 

conditions de santé qui favorisent la production des in ter

mit tences des bat tements du cœur , et qu'enfin la plupart 

ont guér i en suppr imant l 'usage du tabac, on pour ra en 

inférer que le tabac exerce une certaine action sur le 

cœur . 

M . Decaisne appelle cet état particulier narcotisme du 
cœur; il est caractérisé par des intermitlences dans les 

bat tements de cet organe et dans les pulsat ions de l ' a r tère 

radia le . On sera l e plus souvent à même de le faire dispa

raî t re e n cessant momentanémen t de fumer. 

Les faits sur lesquels M. l e docteur Decaisne vient d ' a t 

t i rer l ' a t tent ion sont bons à vulgariser . Toutefois, les cas 

s ignalés ne sont pas suffisants pour faire passer à l'état, 

d e vérité démont rée l'action spéciale d u tabac sur le Gœur. 
M a i s , l 'éveil donné sur ce point, il sera main tenant facile 

de suivre la quest ion et d e contrôler l 'exactitude des vues 

émises par M . Decaisne . 
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Fumivores en cuivre des becs de gaz; dangers. 

Les jeunes demoiselles employées dans un b rû l an t m a 
gasin de la rue Saint -Honoré étaient, depuis quelque t e m p s , 
sujettes à des indispositions assez graves pour in ter rompre 
leur travail, et celles qui les remplaçaient manifestaient les 
mêmes symptômes d 'empoisonnement . Des recherches fu
rent faites, et on reconnut que la cause de ces mala ises 
provenait des fuinivores en cuivre surmontan t les n o m 
breux becs de gaz du magasin . 

Sur ces fumivores, on r emarqua la présence continuelle 
d 'une poussière blanche dont, on étudia la na ture et la 
formation. L e s expériences firent voir que cette poudre 
n 'étai t autre chose que du sulfate de cuivre anhydre , c 'est-
à-dire entièrement privé d'eau. C'est le même corps qui , 
dans le commerce, prend le nom de vitriol b l e u ; il doit, 
alors sa couleur à son eau de cristallisation. L a na ture de 
cette substance une fois connue, il fut facile d'en expliquer 
la production. Le gaz d'éclairage mal épuré renferme une 
certaine quanti té d 'un composé acide de soufrn, l 'acide 
sulfhydrique ; ce corps, sous l'influence de la chaleur , finit 
par se t ransformer en acide sulfurique qui donne naissance 
au sulfate de cuivre. 

On a fait dissoudre de ce sel dans de l 'eau, et la disso
lution a pr is immédia tement une légère teinte azurée ; u n 
petit excès d 'ammoniaque lui a donné une couleur b leu 
azuré magnifique, preuve évidente que ce corps contenait 
du cuivre. On a constaté que c'était un sulfate, parce que 
quelques gouttes d 'eau de baryte y produisaient l 'abondant 
précipité si connu des chimistes . Tous les sels de cuivre, 
on le sait, sont t rès-vénéneux, et l 'extrême ténuité de celui 
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qui nous occupe le rend d'autant plus dangereux que le 
moindre souffle, le choc le p lus léger, peuvent le répandre 
dans l 'air que nous resp i rons . P a r là s 'expliquent bien des 
malaises , des douleurs d 'estomac et quelquefois des ind is 
posit ions graves que l 'on est tenté d 'a t t r ibuer à toute autre 
cause. 

Dans le magasin dont nous venons de par le r , les fumi-
vores en cuivre ont été remplacés par des fumivores en 
cristal et en porcelaine, et depuis cette subst i tut ion tous les 
accidents ont cessé. 
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VII. — MÉDECINE. 

1 

Discussion à l'Académie de médecine sur la théorie 
des mouvements du cœur. 

Tout le monde connaît , ou devrait connaître du moins , 
le phénomène de la circulation du sang dont l ' immortel 
Harvcy a révélé au monde le merveil leux mécanisme. L 'une 
des grandes fonctions de la vie organique , auxquelles elle 
sert d ' intermédiaire , et qu 'el le lie à leur tour aux fonctions 
de la vie animale, la circulation, s 'opère à l 'aide d 'un tr iple 
système de c a n a u x , a r t è r e s , veines et vaisseaux lympha
t iques, les uns appor tant les pr incipes absorbés par le tra
vail de la digestion et celui de la r e s p i r a t i o n , les autres 
distr ibuant ces principes dans tous les organes pour les 
nourr i r et les vivifier en même t emps qu'ils se chargent 
des ma té r i aux , q u i , devenus impropres à la nutr i t ion, 
doivent être éliminés et rejetés par les émonctoires de l 'éco
nomie. Placez au centre de ce système un organe creux, 
contractile, a cavités mult iples , tout à la fois aboutissant 
et point de départ des troncs principaux d'où se ramifient ou 
vers lesquels convergent en se ramifiant à l'infini ces i nnom
brables canaux, et vous aurez une idée de l 'ensemble de ce 
grand appareil circulatoire. 

Nous jugeons indispensable d 'entrer dans que lques d é 
tails descriptifs sur le cœur , l 'organe central et l 'agent p r i n 
cipal de la circulation, pour met t re nos lecteurs à même de 
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comprendra et de suivre l 'exposé des intéressantes r e 
cherches expérimentales qui ont été faites dans le bu t de 
fixer quelques points encore indécis de la théorie des m o u 
vements de cet organe. 

L e cœur est un organe muscula i re , c reux , de forme 
conoïde ; son volume est a peu près celui qu'offre le poing 
fermé d 'un homme adu l te . ' I l est séparé in tér ieurement en 
deux moitiés à peu près semblables (moitié droite et moitié 
gauche) , adossées l 'une à l ' au t r e , et par tagées chacune en 
deux cavités appelées , l 'une le ventricule, l 'autre l'oreillette. 
L e cœur présente donc deux ventricules et deux oreillettes, 
chacune de ces oreillettes surmontant un des ventricules et 
communiquant avec lu i . Dans l 'oreillette droite s 'abouchent 
deux gros troncs veineux que l'on appelle l 'un la veine cave 
supér ieure et l 'autre la veine cave inférieure double , a b o u 
tissant de toutes les veines venant de toutes les part ies du 
corps. Dans l 'oreillette gauche s 'abouchent les veines p u l 
monaires qu i , comme leur nom l ' indique, vont du poumon 
au cœur . Nous avons dit que chaque oreillette commu n i 
quai t directement avec le ventricule correspondant . Cette 
communication a lieu au moyen d 'un orifice que l 'on n o m m e 
auriculo-ventr iculaire , et qui est pourvu d'une valvule. L a 
valvule de l'orifice auriculo-ventriculaire droit est appelée 
tricuspide, celle de l'orifice auriculo-ventriculaire gauche 
est désignée sous le nom de valvule mitrale. Dans le ven
tricule droit est une large embouchure , c'est celle de l ' a r 
tère pulmonai re allant du cœur aux poumons . Dans le ven
tricule gauche est l ' embouchure de l 'artère aorte ou tronc 
artériel pr incipal , un ique d 'abord, bientôt divisé en deux 
grands troncs : l 'aorte ascendante et l 'aorte descendante, 
d'où par tent toutes les divisions et subdivisions, ar tères et 
artérioles qui se répandent dans toutes les par t ies du corps. 

Ces dispositions connues dans ce qu'elles ont, de plus 
essentiel, voici comment se fait, dans cet appareil si vaste 
ut si compliqué, ce mouvement successif et circulaire du 
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sang, qui , poussé pa r le cœur dans les a r tè res , est r a p 
porté à cet organe par les veines pour en repar t i r de nou
veau , et que l 'on désigne à cause de cela sous le n o m de 
circulation : 

Prenan t un point de dépar t fictif dans ce mouvement 
continu et incessant , qui n 'a en réali té ni commencement 
ni fin, nous saisissons le momen t où le ventricule gauche se 
contracte pour chasser dans les ar tères le sang rouge qu ' i l 
renferme. 

Proje té dans l 'aorte par la contraction du ventricule 
gauche , le sang rouge , c 'es t -à-di re le sang qui contient 
tous les produits uti les du travail digestif et qui a subi l ' ac 
tion de l 'air en passant par les organes de la respi ra t ion , 
parcourt rap idement toutes les divisions et subdivisions des 
canaux artériels qui augmentent de nombre en même temps 
qu' i ls d iminuent graduel lement de cal ibre , et arrive par ces 
subdivisions successives dans les extrémités les plus ténues 
de ces vaisseaux qui se r épanden t en se mul t ip l iant indéfi
n iment dans la t r ame de tous les organes pour y déposer 
les principes nutritifs et vivifiants qu' i l renferme ou, en 
d 'autres t e rmes , pour fournir aux organes les matér iaux du 
travail incessant d 'assimilation qu i s'y opère . Mais en 
même temps que se fait ce travail d 'assimilation, s 'opère 
aussi le travail contraire de désassimilation, d'où résulte le 
renouvellement incessant de la substance dont se com
posent nos organes . Le sang dépouillé des principes n u 
tritifs et vivifiants qu' i l renfermait et devenu par ce fait noir , 
de rouge qu' i l était, est repris dans cet état par les radicules 
de petits vaisseaux d 'un calibre également ténu et qui , en 
se réunissant et s'abouchanL les uns aux autres suivant une 
progression inverse, vont, en d iminuant g radue l lement de 
nombre et augmentant de volume, constituer un nouveau 
système vasculaire que l 'on appelle le système veineux. On 
désigne sous le nom de système capillaire l ' ensemble de 
tous ces petits vaisseaux d 'un calibre microscopique, in te r -
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médiaire entre les dernières ramifications des ar tères et les 
premières radicules des v e i n e s , et dans lequel s 'opèrent ce 
double travail d 'assimilation et de dësassimilation et la t r ans 
formation du sang rouge en sang noir . C'est ce sang noir 
que les veines t ranspor ten t suivant u n courant i n v e r s e , de 
la pér iphér ie au centre, dans les deux grands troncs veineux 
pr incipaux, la veine cave inférieure et la veine cave supé
r ieure , qui viennent , à leur tour, le déverser dans l 'oreillette 
droite du cœur , où il est rejoint par la lymphe et le chyle 
versés par des vaisseaux spéciaux, pour arr iver en fin de 
compte dans le ventricule droit . 

Arrê tons-nous un instant ici. On vient de voir le g rand 
circuit q u ' a parcouru le sang . P a r t i du ventricule gauche 
du cœur par l'orifice de l 'ar tère ao r t e , il est allé se r é 
pandre par toutes les divisions du système ar tér iel dans la 
t r ame de tous les organes , d 'où, repr is par les veines , il est 
revenu pa r les deux gros t roncs veineux dans le ventricule 
droit . C'est la ce que l 'on appel le la grande circulation. I l 
y a, en effet, circuit complet . Mais la circulation n 'es t pas 
complète, ce n 'est que la moit ié , la plus grande moitié, il 
est vrai . I l nous reste à faire connaître u n deuxième circuit, 
que l 'on désigne sous le n o m de petite circulation, et qu i , 
jo in t au grand circuit, représente la figure en circuit double 
du 8 de chiffre. Cette petite circulation est ce que l 'on ap
pelle encore la circulation pu lmonai re . 

Nous reprenons le sang dans le ventricule droit , où nous 
l 'avons laissé. Le ventricule droit se contracte aussi , comme 
le ventricule gauche et en même temps que lui . E n se con
t rac tant il chasse le sang noir qu'i l r e n f e r m e , le sang 
veineux mêlé au chyle et a la lymphe, pa r l'orifice de l 'ar
tère pu lmona i re , dans cette ar tère , qu i l ' amène en se bifur
quan t à droite et à gauche dans les deux poumons où il se 
r épand dans le système capillaire de cet organe, pour y 
subi r l 'action du contact médiat de l 'air qu i lui rest i tue sa 
coloration rouge . Au système capillaire du poumon, il est 
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repris pa r les radicules des veines pulmonaires qu i , en 

s 'abouchant les unes aux au t r e s , viennent consti tuerles deux 

veines pulmonai res pr incipales qui le déversent dans l 'oreil

lette gauche et de la dans le ventricule gauche , où recom

mence le grand circuit que nous avons décrit tout à 

l 'heure . 

Ma in t enan t que l 'on connaît le mécanisme général de la 

circulation, nous allons dire quel est le rôle par t icul ier du 

cœur dans l 'accomplissement de cette g rande fonction. 

L'action du cœur a été comparée à celle d 'une pompe 

foulante, dont le piston serait remplacé pa r la contraction 

des pa ro i s . Les parois actives du cœur , revenant sur elles-

mêmes de proche en p roche , chassent devant elles le l i 

quide qui les rempl i t . Lorsque le cœur, en se contractant , 

a chassé devant lui l 'ondée sanguine, il survient un i n t e r 

valle de repos . Le moment où se fait la contraction a été 

désigné sous le nom de systole, et on appelle diaslolele m o 

ment de repos ou de re lâchement . 

Mais le cœur se compose de qua t re cavités, deux oreil

lettes et deux ventr icules. Les parois de ces qua t re cavités 

n 'en t rent pas en j e u s imul tanément . Elles se contractent 

successivement deux à deux. Les deux oreillettes d 'abord 

ensemble , puis les deux ventricules ensemble après les 

oreillettes. Elles se relâchent dans le même ordre, les deux 

oreillettes ensemble , puis les deux ventr icules; de telle 

sorte que , pendant la systole (contract ion) des oreil let tes, 

les ventricules sont à l 'état de diastole ( r e l âchemen t ) , et 

pendant la systole des ventr icules, les oreillettes sont en 

diastole. 

Indépendamment des mouvements partiels de ses cavités, 

le cœur est soumis à un mouvement de totalité ou déplace

ment . Il suffit de placer la main sur la région du cœur, — 

il n 'est personne qui n 'ait fait cetto facile épreuve, — pour 

sent i r un choc ou ba t t emen t ; c'est ce choc que l 'on désigne 

sous le nom de pulsation du cœur . On aperçoit même quel -
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quefois à l 'œil un soulèvement léger et régul ier de la paroi 
de la poitr ine au point correspondant à cette pulsation, 
no tamment chez les personnes maigres ou chez celles qui 
sont atteintes de palpi tat ions. Ce choc, dû à une projection 
du cœur contre la poi t r ine , a lieu pendant la contraction ou 
systole des ventr icules ; il est s imul tané , o u , comme on le 
dit, isochrone avec cette contraction. C'est cette contraction 
e l le-même qui dé termine le mouvement de projection du 
cœur en avant et le choc qui s'en suit . 

P lus ieurs physiologistes , et entre autres M . le docteur 
Hiffelsheim, ont comparé ce qui se passe dans ce cas avec 
ce qui a lieu au moment de l'explosion d 'une a rme à feu. 
On sait qu 'au moment de l 'explosion, la pression qui s'exerce 
dans la chambre de combust ion de l 'a rme n 'étant pas exacte
ment équilibrée dans le sens du dépar t du projectile, l 'arme 
éprouve un mouvement en sens opposé, mouvement dit de 
recul. Suivant M . Hiffelsheim, au moment où la systole 
ventriculaire fait péné t re r le sang dans l 'aorte et l 'ar tère 
pu lmonai re , le cœur serait projeté en sens contraire de la 
direction des orifices aort iques, et la projection aurait lieu 
suivant Une l igne oblique représen tan t la diagonale du pa
ral lé logramme des forces. M . Hiffelsheim a résumé cette 
théorie sous une formule aussi originale qu'expressive, en 
disant : le cœur bat parce quil recule. 

Revenons main tenan t , pour en préciser davantage le 
rhy thme et la durée , sur les contractions alternatives des 
deux ordres de cavités du cœur . 

Le sang qui arrive au cœur est lancé dans les ar tères pa r 
la contraction successive des oreillettes et des ventr icules . 
On a vu que la diastole et la systole ventriculaire a l te rnent 
avec la diastole et la systole auriculaire . La contraction des 
ventricules suit immédia tement la contraction des oreillettes. 
L a contraction des oreil let tes, au cont ra i re , ne suit pas im
médiatement celle des ventricules. Il y a u n intervalle pen
dant lequel les oreillettes, qui ont déjà commencé à s 'em-
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plir pendant la systole des ventr icules, continuent à se 
rempl i r avant de chasser le sang dans les ventricules. P e n 
dant le moment gui sépare la contraction des oreillettes de 
celle des vent r icules , les oreillettes sont dans l 'état de 
diastole; mais les ventricules ont cessé de chasser l e sang 
dans l ' a rbre ar tér iel : ils se trouvent également à l 'é tat de 
diastole. Il y a un repos complet. 

Pendan t ce moment de repos du cœur , le sang afflue dans 
l 'oreillette. Quand celle-ci est rempl ie , elle se contracte, et le 
flot sanguin qu'elle chasso dans le ventricule a l 'état de r e 
lâchement , le distend. Alors survient immédia tement la 
contraction ventriculaire, et ainsi de suite. 

Une contraction complète du cœur comprend ainsi la 
durée pendant laquelle les oreillettes et les ventricules ont 
été successivement et à tour de rôle une fois à l 'état de sys
tole et une fois à l 'état de diastole. La durée d 'une révo
lution complète du cœur se traduit par ses bat tements 
contre la paroi de la poi t r ine. 

Les mouvements que nous venons de décrire s 'accom
pagnent de b ru i t s . Lorsqu 'on applique l 'oreille sur la poi
t r ine d'un h o m m e , au niveau du cœur , on entend deux 
brui ts qu i se succèdent presque sans interval le; pu is sur
vient un intervalle ou un moment de si lence; puis , de nou
veau, les deux bru i t s , et ainsi de su i te . 

Le p remie r b ru i t sourd, profond, coïncide avec le bat te
m e n t du pouls , par conséquent avec la systole ventr icu
la i re . Le second b ru i t , p lus clair et d 'une durée un peu 
moins longue , suit immédia tement le p r e m i e r , e t , par 
conséquent, la systole ventr iculaire . Mais comme à la sys -
tolB ventriculaire succède, comme on l'a vu, un repos du 
cœur , il s 'ensuit que le second brui t coïncide avec ce m o 
ment de repos . Si l 'on m e t en parallèle ces deux bru i t s et 
ce silence avec les contractions du cœur et le temps de 
repos qui la suit, on trouve que le premier brui t correspond 
au mouvement de systole des ventr icules , le second brui t au 
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temps do repos du cœur et le moment de silence à la systole 
des oreillettes. D'où il est naturel d ' induire que ce n 'est 
pas aux contractions des cavités du cœur qu 'est due la p r o 
duction de ces b ru i t s , puisque le second brui t coïncide avec 
le repos de cet organe . Ce qui produi t ces b ru i t s , c'est le 
choc du sang contre les valvules et le j eu de ces valvules 
e l les-mêmes au momen t où elles se tendent pour clore les 
orifíces qu'elles protègent . Le premier b ru i t coïncidant avec 
la systole ventriculaire a lieu au momen t où la tension 
subite des valvules auriculo-ventriculaires est déterminée 
p a r l 'ondée sanguine qu i tend à s 'échapper par l'orifice 
aur iculo-ventr iculai re . Le second b ru i t , qui a l ieu i m m é 
diatement après le premier et pendant le moment de repos 
du cœur , coïncide parfai tement avec le moment où les val
vules sygmoïdos, u n instant appliquées contre les parois 
ar tér iel les , pour laisser passer l 'ondée chassée pa r la con
traction du ventr icule, reviennent former l'orifice ar tér ie l , 
sous la pression en re tour de la colonne sanguine . 

L a déterminat ion du rappor t précis de ces brui ts avec les 
mouvements du cœur est d 'une grande importance en m é 
decine ; elle sert à diagnostiquer le siège, l 'é tendue et le 
caractère des principales lésions de cet organe dont l ' in té
gri té est si essentielle à la vie. 

Les not ions physiologiques que nous venons d'exposer 
avec des détails un peu longs peut-ê t re étaient ind i spen
sables pour nous aider à faire comprendre le mécanisme 
du fonctionnement du cœur , objet d 'une discussion t r è s -
intéressante qui a eu lieu dans le courant de cette année à 
l 'Académie de médecine, et qui a eu pour résul tat de fixer 
définitivement ce point capital de physiologie. 

On s'étonnera peut -ê t re que des dissidences aient pu 
s'élever entre les physiologistes sur un phénomène qui est 
en quelque sorte tout phys ique , et alors qu'i l ne s'agit 
p resque que de constater des mouvements , des bru i t s , et 
d 'en saisir l 'ordre de succession et l ' enchaînement . Ma i s si 
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l 'on réfléchit que l ' ensemble des mouvements et des brui ts 
qui constituent une révolution complète du cœur se passent 
chez l 'homme en moins d 'une seconde, le nombre des pu l 
sations qui traduisent chacune de ces révolutions étant en 
moyenne de 70 à 80 par m i n u t e ; si l 'on songe, pa r consé
quent , qu ' i l se passe une fraction minime de seconde, moins 
d 'un dixième de seconde entre deux de ces mouvements et 
des brui ts qui l eur correspondent , et qu 'on n 'a pour l ' appré
ciation de ces phénomènes si rapides et de ces impressions 
si fugitives que la ressource si souvent insuffisante et parfois 
infidèle de nos sens ; si l 'on t ient compte enfin des difiîcultés 
de tout genre qui rendent l 'expérimentat ion difficile, on 
s 'étonnera moins qu 'après deux siècles d'étude et d 'obser
vations, il ait pu subsis ter encore 1 quelques incert i tudes et 
qu ' i l y ait eu place pour une dissidence sur l ' interprétat ion 
de pareils phénomènes . 

Il s'est trouvé, en effet, de nos j ou r s un physiologiste, 
qu i , peu satisfait de q u e l q u e s - u n e s des obscuri tés que lui 
paraissai t renfermer la théorie universel lement enseignée, 
s'est mis à répéter à nouveaux frais les expériences d 'Ha r -
vey et de Hal ler , et qui a cru pouvoir en déduire une théorie 
nouvelle, différant à beaucoup d 'égards de la théorie a n 
cienne et contradictoire môme sur quelques points. 

D'après M . Beau , la succession des mouvements des 
cavités du cœur aurai t lieu dans l 'ordre suivant : contraction 
des orei l let tes , dilatation des ventr icules , contraction des 
ventricules, dilatation des o re i l l e t t e s ;pu i s re tour de la sér ie . 
I l n 'y aurai t po in t , d 'après ce physiologiste, projection du 
sommet du cœur en avant dans la systole, et le choc de la 
pointe contre la paroi thoracique aura i t l ieu au moment de 
la diastole et serait l'effet de la dilatation des ventr icules , 
sous l 'influence de la systole aur icu la i re , au lieu d 'être 
l'effet de la contraction ventr icula i re , comme l 'admet la 
théorie généralement adoptée. Il résul terai t de cette m a 
nière de comprendre la succession des mouvements du 
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cœur, en sens inverse de la théorie que nous avons ex
posée plus hau t , que le p remier b ru i t du creur serait pro
duit dans le momen t où l 'ondée sanguine, chassée par la 
contraction des ore i l le t tes , vient dilater b rusquement les 
ventr icules , et serai t le résul tat du choc de l 'ondée contre 
les parois des ventricules placées vis-a-vis des orifices auri-
c u l o - v e n t r i c u l a i r e K ; tandis que le second bruit serait p r o 
duit dans le moment où se fait la dilatation des oreillettes 
et serait le résultat de l ' a r r ivée de la colonne sanguine, qui , 
débouchant b rusquement des troncs veineux, vient choquer 
contre la paroi antér ieure des oreillettes. 

Dans cette théor ie , comme on le voit, l 'ordre de succes
sion des mouvements différait complètement de celui que 
l 'universalité des physiologistes et des médecins avait r e 
gardé ju sque - l à comme le véri table , et la coïncidence entre 
le choc, les mouvements et les b ru i t s était complètement 
renversée. I l en résultai t encore cette aut re conséquence, 
que ce n 'é ta i t p lus la par t ie ventriculaire du cœur qui était 
l 'agent principal et la contraction le mouvement qui donne 
à la circulation sa véri table impuls ion , mais b ien la part ie 
auriculaire . En un mot , on avait changé tout cela. 

L a théorie de M . Beau avait fait un petit nombre d 'a
deptes , la généralité des physiologistes continuant à ensei
gner la théorie d 'Harvey, que d è s l o r s on dut désigner pour 
la dist inguer de la théorie nouvelle, sous le nom de théorie 
ancienne. Si cette dissidence n 'eû t porté que sur l ' i n t e r p r é 
tation d 'un fait physiologique, on s'en serait moins vive
men t préoccupé peu t -ê t re , et on aura i t pu laisser s imple
men t la nouvelle doctrine sous la responsabili té du savant 
qui l 'enseignait . Encore , en mat ière de science p u r e , est-il 
toujours ut i le et nécessaire de dis t inguer l ' e r r eu r de la vé
ri té et d 'être fixé sur la signification réelle du fait. Mais ici 
la dissidence physiologique entra înai t une même dissidence 
sur l ' in terpréta t ion de phénomènes pathologiques corré
latifs, et changeait complè tement la signification à donner 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



aux signes perçus par le médecin , et pouvait , îjar consé-
quent , conduire à une pra t ique er ronée et par tant funeste. 
Il importa i t donc que la science fût fixée une bonne fois sur 
le mér i te respectif de ces deux théories , et qu'elle sût défi
nit ivement ce qu'elle devait enseigner. 

C'est dans le bu t de fixer i rrévocablement et par des 
expériences décisives ce point important de physiologie, que 
deux savants dis t ingués, M . Chauve au, professeur à l 'École 
de médecine vétérinaire de Lyon, et M . le docteur Marey , 
de Par i s , ont imaginé uu nouveau système de démonst ra
tion qui devait met t re un t e rme à toute incer t i tude , en d é 
mont ran t pa r un procédé graphique l 'ordre de succession 
et le rhythme des mouvements du cœur pendant une révo
lution complète de cet organe. 

Déjà l 'un d'eux, M . Chauveau, dans de t rès-bel les ex
périences faites à l 'École de médecine vétérinaire de Lyon 
et répétées à Alfort devant un g rand nombre de savants, 
était parvenu à met t re le cœur à nu chez de g rands m a m 
mifères et à le montrer fonctionnant aux yeux et aux 
doigts, grâce à u n procédé d'expérimentation consistant à 
entretenir une respirat ion artificielle chez ces animaux 
après avoir anéanti toute sensibilité avec la vie e l le-même 
par la section de la moelle à son origine. M . Marey , de 
son coté, par l ' invention d 'un ins t rument ingénieux auquel 
il a donné le nom de Sjihygmotjraphe, avait appris à 
mesurer et à indiquer avec la plus minut ieuse précision 
les plus petites variations d 'ampl i tude ' des a r tè res . E n 
met tan t en commun leurs procédés d'investigation pour 
l 'étude des mouvements du cœur , ils devaient nécessaire
ment arriver à des résultats plus précis et plus exacts que 
tout ce qui était enseigné j u sque - l à dans les livres et dans 
les cours de physiologie. C'est, en effet, ce qui est arr ivé. 

M M . Chauveau et Marey , s 'écartant de la voie ba t tue , 
ont eu recours à des procédés nouveaux qui devaient laisser 
au cœur le soin de tracer lu i -même le tableau des diverses 
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phases d'une révolution complète. — Dans ce bu t , ils ont 

emprunté aux physiciens les appareils enregis t reurs à 

indications cont inues, dont l 'application aux recherches 

physiologiques avait déjà été tentée en Allemagne et en 

Amér ique . 

L ' ins t rument que M M . Chauveau et Marey ont mis en 

usage dans leurs expériences, et qu'i ls ont désigné sous le 

n o m de cardiographe1, est une combinaison du sphygmo-

graphe de M . Maroy et de l 'appareil k t ransmission des 

pressions de M . Buisson. Voici en quoi il consiste : — Un 

tube de caoutchouc se te rmine par deux ampoules élasti

ques à parois t rès-minces ; le tout est plein d 'air . L 'une 

de ces ampoules est introduite dans une des cavités du 

coeur, ou dans une grosse ar tère , ou dans l 'épaisseur des 

paro is thoraciques dans le lieu même où se fait sentir le 

choc précordial : c'est l ' ampoule exploratrice. L 'au t re a m 

poule , indicatrice, porte sur sa pa ro i supér ieure un petit 

disque solide mun i d'une arête transversale sur laquelle 

repose un levier très-léger et t rès-mobi le . — Tou te p r e s 

sion exercée sur l 'ampoule exploratrice est ins tan tanément 

t r ansmise à l 'ampoule indicatrice et refoule nécessaire

men t sa paroi supér ieure dont les mouvements amplifiés 
sont reprodui ts p a r l 'extrémité l ibre du lovier enregistreur. 
— L'extrémité l ibre de ce levier porte une p lume chargée 

d 'encre en face de laquelle se meut d 'une vitesse uniforme 

une bande de papier entraînée par un mouvement d 'hor 

logerie . — La p lume du levier t race ainsi sur la bande de 

pap ie r mobile une courbe cont inue qui t radui t , avec une 

netteté et une fidélité r e m a r q u a b l e s , le sens, l 'ampli tude 

et la durée de toutes les variations de pression subies par 

l 'ampoule exploratrice. Ces variations traduisent exacte

ment «Iles-mêmes l 'ordre de succession, le r h y t h m e et la 

durée des mouvements . 

1 . V O I R 1 A n n é e m e n t i / i q u e , 8 ° A N N É E , P A G E 4 ' 2 7 . 
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L'étude de la courbe des pressions pe rme t de dist inguer 

ne t tement les mouvements actifs des mouvements passifs 

du cœur . T o u t mouvement actif est le résul tat d 'une con

traction musculaire ; l ' augmentat ion de pression qui en 

résulte est nécessairement b r u s q u e comme la contraction 

elle-même ; la p lume du levier est b rusquemen t relevée 

et trace sur le papier une l igne d 'ascension presque ver t i 

cale. — Les mouvements passifs dépendent ou d'un re lâ

chement subi t des parois muscula i res contractées, ou du 

refoulement de ces parois relâchées par le sang qui passe 

des veines dans les oreil let tes ou des oreil lettes dans les 

ventricules. Le re lâchement subit des parois est t radui t 

par une brusque diminution de la pression in tér ieure et 

par une descente rapide de l 'extrémité l ibre du levier. — 

Le niveau de l 'extrémité l ibre du levier à l 'état de repos 

étant connu, ainsi que la vitesse d 'en t ra înement de la bande 

de papier , une simple inspection de la courbe obtenue 

pe rme t d 'apprécier l ' intensité relative et la durée des va

riat ions de tension et par suite des mouvements du cœur . 

Le cardiographe de M M . Ghauveau et M a r e y est a rmé 

de quatre ampoules exploratrices indépendantes les unes 

des autres . Les deux premières , montées sur la même 

sonde, sont introduites par la jugu la i re , l 'une dans le v e n 

tricule droi t , l 'autre dans l 'oreillette droite. L a troisième 

est poussée pa r la carotide dans le ventricule, gauche . La 

quatr ième est placée entre les deux p l ans des muscles i n 

tercostaux, en face de la partie moyenne des ventr icules. 

— A chacune de ces ampoules exploratrices répond une 

ampoule indicatrice munie de son levier enregis t reur . Ces 

leviers de m ê m e longueur sont paral lèles et disposés dans 

un même p lan ver t ical ; les becs des quatre p lumes qui 

les te rminent , sont placés les uns au-dessus des autres sur 

une même ligne verticale t racée sur la bande de papier . 

L'application de cet ins t rument ne change en r ien le 

Uumbre et le rhythme des pulsat ions ca rd iaques ; les brui ts 
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du cœur conservent tous leurs caractères do t imbre et de 

succession. — Au début de l 'expérience, les quatre leviers 

par ten t en m ê m e temps , restent agités de mouvements in

cessants d 'ascension et de descente , et t racent sur la bande 

de papier quatre courbes indépendantes t raduisant cha 

cune les variations de press ion éprouvées par l 'ampoule 

exploratrice correspondante . Les becs des quatre p lu

mes restent, pendant toute la durée de l 'observation, sur 

la même ligne vert icale, la bande de papier se m e u t d 'une 

vitesse uniforme ; l 'étude des quat re courbes permet donc 

de dé te rminer exactement le m o m e n t précis où commence 

et où finit chacun des mouvements correspondant aux va

riations de press ion et la durée de chacun de ces mouve

ments.- Si nous ajoutons que la vitesse de la bande de pa

pier est assez g rande pour rendre t rès-sensible un re tard 

ou une avance de un vingtième de seconde, on comprendra 

avec quelle exactitude la comparaison des quatre courbes 

obtenues permet de se prononcer sur l ' importante question 

du synchronisme des mouvements exécutés par les diverses 

cavités du cœur . 

L a comparaison des quatre courbes prouve d 'une m a 

nière évidente : 

1° Qu'il y a synchronisme absolu d 'une par t entre les 

mouvements actifs et passifs des deux ventr icules, d 'autre 

part entre les mouvements actifs et passifs de la masse 

ventriculaire et les augmenta t ions et d iminut ions de p re s 

sion du cœur contre les parois thoraciques ; 

2° Qu'i l y a a l ternance constante entre les mouvements 

des oreillettes et ceux des vent r icu les ; en d 'aut res tonnes , 

que les mouvements actifs des oreil let tes s'exécutent tout 

entiers pendan t les mouvements passifs des ventr icules, et 

réc iproquement . 

Une commission de l 'Académie de médecine dont M . G a -

varret était le r appo r t eu r , a contrôlé et vérifié l 'exactitude 

des faits énoncés par M M . Chauveau e t Marey , et elle a 
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procédé el le-même a de nouvelles expériences q u i , jointes 
à celles de ces deux savants, résolvent d 'une maniè re défi
nitive la quest ion. Yoici, en effet, ce qu 'une série d 'expé
riences faites avec toutes les garant ies possibles d'exactitude 
lui ont démonlré : 

Chez un chevaldont le pouls ba t cinquante lois parmMiwte, 
et chez lequel la durée d 'une révolution cardiaque com
plète est, par conséquent , d'une seconde et deux dixièmes 
de seconde (la len teur des bat tements en même temps que 
le volume considérable du cœur sont deux conditions qui 
rendent ce genre d 'expériences plus facile et p lus concluant 
chez le cheval que chez tout autre animal) , la contraction 
des parois auriculaires est b r u s q u e , dure un dixième de 
seconde, et est immédia tement suivie d 'un re lâchement 
complet qui s'exécute en un dixième de seconde. P e n d a n t 
tout le reste de la révolution cardiaque, c 'es t-à-dire p e n 
dant la seconde qui su i t , l 'oreillette est pass ivement d i s t en 
due par le sang que lui appor ten t les veines . P u i s arrive 
une deuxième systole auriculaire qu i ma rque le début de 
la révolution suivante . L a systole des ventr icules c o m 
mence au moment où les oreillettes sont complètement 
relâchées, deux dixièmes de seconde après le début de la 
révolution cardiaque. — L e u r contraction brusque s'effectue 
en cinq centièmes de seconde, et se maint ient pendan t 
trente-cinq centièmes de seconde, alors que les oreillettes 
sont graduel lement et passivement dilatées par l'afflux du 
sang veineux. P u i s , tout à coup, la contraction des parois 
ventriculaires cesse, et leur re lâchement s 'opère en quinze 
centièmes de seconde. P e n d a n t les quarante-cinq centièmes 
de seconde que dure encore la révolution cardiaque, les 
ventricules sont passivement dilatés par la sang qu i leur 
arrive à travers l'orifice auriculo-ventr iculaire largement 
ouvert; cette dilatation passive se prolonge pendant les deux 
premiers dixièmes de seconde de la révolution suivante qui 
correspondent à la contraction et au relâchement des pa-
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rois des oreillettes. L'observation directe a permis encore de 

constater que , pendant tonte la durée du relâchement des 

parois ventriculaires, l'orifice aurioulo-ventriculaire est 

l a rgement ouvert, et le sang coule l ibrement de l 'oreillette 

dans le ventricule. 

L 'ore i l le t te , dans cette expérience, n e travaillait donc 

activement que pendant la douzième par t ie de la révolu

tion cardiaque, tandis que la durée du travail actif du ven

tricule était quatre fois plus considérable et comprenai t le 

tiers de cette révolution. 

Ces deux faits se sont mont rés en parfaite ha rmonie avec 

les fonctions assignées par la théorie de Harvey à ces deux 

part ies du centre circulatoire : l ' u n e , l 'oreillette, ne jouan t 

qu 'un rôle secondaire et ne servant pa r ses faibles con

tractions qu ' à aider au passage du sang dans le ventricule 

relâché à travers l'orifice aurioulo-ventriculaire largement 

ouvert ; l 'autre , le ventricule, obligé, au cont ra i re , à un 

effort considérable et pers is tant pour soulever les valvules 

sigmoïdes pressées de hau t en bas par le sang des ar tères , 

et pour vaincre tous les obstacles qu i s 'opposent à l ' in t ro

duction de l 'ondée sanguine dans le système artériel . 

L'expérience a montré enfin, aveo précision et d 'une m a 

nière indubi table , que le choc du cœur contre les parois 

thoraciques est indépendant de la systole auriculaire , et 

qu ' i l faut en chercher la cause dans la contraction brusque 

des ventricules. 

En un mot les expériences de M M . Chauveau et Marey, 

contrôlées e t répétées par la commission de l 'Académie, 

ont donné une confirmation pleine et entière à la théorie 

dite ancienne, celle qui est généralement enseignée et que 

nous avons exposée au commencement de cet article. 

L a discussion qu i a eu lieu à l 'Académie de médecine 

sur le rappor t de M . Gavarret n ' en a que mieux fait res

sortir l 'évidence à tous les yeux. I l serait superflu de la re

produire ici. 
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La science ne progresse pas seulement par des décou
vertes nouvelles et par l 'addition de faits nouveajix aux faits 
déjà acquis ; elle progresse aussi par la démonstrat ion plus 
exacte et p lus précise des découvertes anciennes , et par une 
plus grande certitude apportée dans la connaissance dos 
faits et dans leur signification. C'est à ce t i t re , et comme 
vérification par des procédés de démonstra t ion nouveaux 
de la grande découverte d 'Harvey , que se recomman
dent à l ' intérêt de nos lecleurs les recherches que nous 
venons d'exposer. 

2 

Discussion à l'Académie de médecine sur l'origine de la vaccine. 

Il est une part iculari té ext rêmement intéressante de 

l 'histoire de la vaccine sur laquelle les auteurs qui ont le 

mieux étudié ce sujet n 'é ta ient pas encore d'accord naguère . 

Nous voulons par ler de l 'origine première du virus vaccin. 

Tout le monde sait que le vaccin provient du coivpox, 
maladie éruptive de la vache qui a une grande ressemblance 

avec la petite vérole . Mais ce qu 'on ignorai t il y a peu de 

temps encore, c'est si le cowpox est une maladie exclusive

ment propre à la vache, ne se manifestant spontanément que 

chez cet an imal ; ou hien si la vache la tenai t e l le-même 

d 'un autre an imal . On pouvait enfin se poser cette troisième 

question : Le vaccin a- t- i l une origine mult iple , peut - i l 

être indist inctement le produi t de maladies diverses, du 

cowpox de la vaiihe et d 'une autre maladie telle que la cla-

velée du mouton ou les eaux aux jambes du cheval , par 

exemple, d'où J e n n e r , l ' inventeur da la vaccine, avait cru 

déjà qu 'el le provenait? 

Jenne r soutenait , en effet, cont ra i rement à l 'opinion d o 

minante de son temps qui faisait provenir directement le 
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vaccin du COWTJOX, et du cowpox seul , que le vaccin tirait 
sou or igine primitive du cheval, qu' i l avait sa source dans 
une maladie connue des Anglais sous le nom de ffrease, et 
q u i , suivant lui , avait une grande ressemblance avec la 
variole. 

Mais pour J e n n e r cette origine était beaucoup plus une 
vue théorique qu 'un fait bien é tabl i , car les expériences 
qu ' i l lit pour le démont re r échouèrent . Ces expériences, 
repr ises depuis cette époque pa r u n grand nombre d 'expé
r imenta teurs de divers pays, n o t a m m e n t par Loy, Woodville, 
en Angleterre , par Viborg, à Copenhague, par Sacco, en 
Ital ie, par M M . Bousquet , Leb lanc , Depau l , Maunoury et 
Pichot , en F rance , donnèren t des résul tats tantôt positifs, 
tantôt négatifs, si b ien que l ' incert i tude la plus grande pla
nait encore sur les espri ts . 

On était resté longtemps dans cet état d ' incerti tude, ou 
plutôt dans une sorte d'indifférence sur toutes ces quest ions, 
lorsque, il y a quelques années, une circonstance toute for
tuite vint appeler de nouveau sur ce sujet l 'a t tent ion des 
médecins . 

Déjà plusieurs fois on avait signalé comme des faits s in 
gul iers et extraordinaires , des cas d 'éruption variohque aux 
mains chez des palefreniers ou des garçons de ferme qui 
avaient pansé ou soigné des chevaux atteints à'eaux aux 
jambes. Mais c'étaient là des faits isolés qui pouvaient n'avoir 
pas été bien observés et qui n 'avaient pas l 'authenticité 
suffisante pour acquérir une valeur scientifique. On les 
oublia. Un événement nouveau devait plus tard les faire 
rappeler . 

Au pr in temps de 1860, éclata tout à coup dans une loca
lité des environs de Toulouse , à B i e u m e s , une épizootie 
p a r m i les chevaux. E n moins de trois semaines , plus de 
cent de ces animaux étaient tombés malades . U n des carac
tères principaux de cette maladie consistait en une é r u p 
tion pustuleuse aux pa turons , qui était suivie d 'un écoule-
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ment p u r u l e n t , puis de la dessiccation et de la chute des 
croûtes qui laissaient après elles des cicatrices p lus ou moins 
marquées . Cette éruption n 'étai t pas toujours bornée aux 
paturons , on voyait aussi des pustules sur l es différentes 
part ies du corps, aux nar ines , aux lèvres et aux divers or i 
fices muqueux . On remarquai t en même t emps que la petite 
vérole régnait dans les environs, et on signalai t non loin de 
là l'existence do quelques cas de cowpox chez les vaches. 

U n vétérinaire dis t ingué, M . L a f o s s e , professeur à l'école 
de médecine vétérinaire de Toulouse , n e voulut pas laisser 
échapper cette occasion de faire une expérience inoffensive 
et qui pouvai t , qui aurait pu du m o i n s , si elle avait été 
complétée, résoudre dès ce moment la quest ion depuis si 
longtemps pendante . M . Lafosse pr i t avec u n e lancette la 
mat ière d 'une pustule et l ' inocula à une j eune vache. A huit 
jours de distance, les t rayuns de la vache étaient couverts 
de pustules ombiliquées exactement semblables au cowpox. 
C'était le cowpox m ê m e . E n effet, la mat ière prise au pis 
de cette vache et inoculée à une autre vache produi t chez 
cet animal des pustules en tout semblab les aux p remiè 
res provenant de l 'inoculation des pustules du cheval. On 
ne s'en tient pas là : le virus recueil l i chez le cheval est 
inoculé à un enfant chez lequel il produi t de bel les pustules 
vaccinales. P o u r mieux établir l ' ident i té , on inocula à un 
enfant le virus vaccin à un b r a s et le virus provenant du 
cheval à l 'autre b r a s . Les pustules qu i en provinrent furent 
parfaitement semblables des deux côtés. P lus ieurs enfants 
furent inoculés avec le virus de la même provenance et tous 
eurent des pustules vaccinales. On fit enfin la contre-épreuve : 
après que l 'évolution de l 'éruption ainsi obtenue eut été 
complète, on inocula à ces mêmes enfants le vaccin ordinaire , 
et tous furent ré fractaires à cette seconde inoculation, preuve 
qu' i ls avaient tous acquis l ' immunité que donne une p re 
mière vaccine. En un m o t , i ls avaient été vaccinés par 
l 'inoculation de la matière recueil l ie sur les pus tu les du 
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cheval comme ils l 'auraient été par le cowpox de la vache, 
ou par le vaccin lu i -même pris sur le h ras d 'un enfant. 

Voilà certainement une expérience b ien complète, bien 
concluante, et il semblait qu 'on dût être fondé dès ce mo
ment à en conclure que le vaccin, le cowpox et le virus 
morbide produit pa r le cheval n 'é ta ient au fond qu 'un seul 
et même virus, provenant d 'un état morbide i d e n t i q u e . i l 
manquait cependant quelque chose encore àcette expérience. 
C'était la connaissance et la déterminat ion exacte de la m a 
ladie du cheval qui avait produi t le cowpox chez la vache et 
le vaccin chez l 'enfant. Il y manquai t aussi une contre-
épreuve, qu 'on oublia de faire et qu i devait être faite plus 
tard : c'était une dernière expérience consistant à reporter 
sur un cheval le vaccin ainsi obtenu sur l 'enfant, de m a 
nière à clore en quelque sorte le cercle parcouru par ce 
virus . 

Qu'était-ce en effet que celle maladie du cheval qui avait 
produi t le vaccin ? 

On a vu que Jenner l 'a t t r ibuai t au grease, mais il en a 
donné une description si courte , si sommai re , qu'i l est 
difficile de savoir exactement à quelle espèce des maladies 
du cheval connues de nos vétérinaires elle se rappor te . On 
l'a al ternativement assimilée aux maladies désignées en 
France sous les noms de javarl et d'eaux aux jambes. 
Mais que sont el les-mêmes ces maladies ? constituent-elles 
des espèces bien déterminées et b ien distinctes les unes 
des aut res , ou ne sont-elles que des formes différentes d'une 
même maladie? Autant de quest ions sur lesquelles régnait 
encore alors la p lus g rande obscuri té . 

Une discussion s'éleva à ce sujet à l 'Académie de méde
cine, mais elle ne devait pas encore j e t e r une bien vive 
lumière sur cette obscur i té . L 'un des membres de cette 
Académie le plus autorisé en cette m a t i è r e , M . Leblanc, 
qu i avait vu les chevaine atteints de la maladie signalée à 
l l i eumes , déclara que ce n 'é ta i t pas là la maladie désignée 
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par les vétérinaires sons le nom d'eaux aux j a m b e s . L'n 
autre membre éga lement compétent sur la ques t ion , 
M . H . Bouley, après avoir reconnu que la maladie décrite 
n 'était pas celle à laquelle on avait jusqu 'a lors at t r ibué 
l 'origine de la vaccine, émit l ' idée que plusieurs maladies 
du cheval, différentes l 'une de l ' au t re , pouvaient donner 
naissance à la vaccine, et il cita en part iculier le javar t , 
auquel Sacca avait déjà fait remonter l 'origine du vaccin, et 
une au t re maladie désignée sous le nom d'inflammation 
gangreneuse . 

Les choses en étaient là , lo rsqu 'un incident nouveau qui , 
au premier abord, semblai t devoir confirmer cette idée de 
M . Bouley en mont ran t une source nouvelle du vaccin chez 
le cheval, est venu mont re r au contraire , en je tant une l u 
mière toute nouvelle sur la question, l 'unité d'origine et de 
provenance du vaccin. L e fait est assez important pour le 
rapporter avec quelques détails . 

Dans la séance du 23 ju in 1863, M . Bouley annonça un 
fait qu i lui avait p a r u à l u i -même tel lement extraordinaire , 
qu' i l n 'hési tai t pas à le qualifier de révolutionnaire. II s'agis
sait d 'une inoculation de l iquides pr is dans les boutons 
d 'une érupt ion vésiculeuse de la bouche d 'un cheval, que les 
vétérinaires désignent sous le nom de stomati te aphtheuse , 
maladie assez ra re chez le cheval, et par conséquent incom
plètement connue j u squ ' à présent . Cette maladie , la s toma
tite aphtheuse , avait été d 'abord communiquée involontaire
ment , p a r voie de contagion, à d 'autres chevaux occupant 
la même écurie. M . Bouley, dans le b u t d'étudier cette 
affection, inocula d 'abord ce produit à des chevaux, qu i ont 
eu une éruption toute semblable . P u i s il l 'inocula sur la 
mamelle d 'une vache, et, à sa grande surpr i se , il vit se d é 
velopper aux points d ' insert ion de ce l iquide morbide de 
véritables pus tu les de cowpox. Afin de s 'assurer si c'était 
b ien vér i tablement le cowpox qu'i l avait ob tenu par cette 
inoculation, il pria un médecin d'AIfort d'en faire l'essai sur 
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d é j e u n e s enfants non vaccinés. Deux enfants d 'un an e n 
viron furent inoculés avec le virus des pustules du cette 
vache. Sur l 'un , l ' inoculation res ta sans effets, sur l 'autre 
au contraire elle donna lieu à une évolution de t rès-bel les 
pustules vaccinales. Quelques jours plus tard , le même 
médecin inocula, avec le l iquide d 'une de ces pustules , une 
quinzaine d'élèves de l'école d 'Alfort , tous déjà vaccinés. 
Sur quatre d 'entre eux seulement , l ' inoculation donna lieu 
an développement de pus tu les de vaccinelle, c 'est-à-dire de 
pustules vaccinales réelles, mais un peu avortées, telles que 
celles que produit ordinai rement la revaccination. Enfin, 
M. Bouley pr i t du l iquide de l 'une des pustules de la vache 
inoculée, pour le t ransporter sur un cheval, et il en résul ta 
des pustules offrant, dans de plus grandes proport ions, tous 
les caractères des pustules développées sur les mamelles 
de la vache. M. Bouley a vu dans ce fait u n exemple nou
veau et une confirmation de l 'idée qu' i l avait émise, que le 
cheval est la véritable source du cowpox et du vaccin, comme 
le pensait J e n n e r , et que cette propr ié té d 'engendrer ce 
virus n'était pas inhéren te à une seule maladie , mais à des 
maladies diverses, tel les que le g rease , les eaux aux j a m b e s , 
le javar t , i 'affection furonculeuse et la stomatite aphtheuse . 

M . Depaul qu i , en sa qualité de directeur du service de 
la vaccine à l 'Académie de médec ine , a beaucoup étudié 
ces ques t ions , loin de voir r ien de révolutionnaire dans les 
faits exposés par M . Bouley, s'en est fait, au contraire, un 
a rgument nouveau en faveur de l 'uni té d 'origine de la vac
cine et do l ' identité de na ture des diverses affections é rup-
tives du cheval qui engendrent la vaccine, avec le cowpox et la 
vaccine e l l e -même. 

C'était la manière la plus logique d ' in terpré ter le fait. 
Ma i s en science on ne s'en t ient pas à ce qu i paraît logique, 
il faut é tabl i r la réali té des faits sur l 'expérience ou sur 
l 'observation. Comment M. Depau l a-t-il soutenu cette 
identité ? Le voici. Ayant été témoin do l'épizootie d'Alfort. 
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grâce à l 'obligeance de M . Bouley qui lu i avait ouvert les 
portes de cet établ issement, il a pu étudier de près les ca
ractères et la marche de la maladie avec cet incontestable 
avantage que lui donnai t une étude préalable approfondie 
de la vaccine et de la variole de l 'homme. I l y avait, d'ail
leurs , un précédent impor tant qui devait tout na ture l lement 
guider M . Depaul dans cette recherche . 

Dans l'épizootie de R i e u m e s , dont nous avons p a r l é , 
et qui a été le point de dépar t de toutes ces laborieuses 
recherches, un vétérinaire de cette contrée, M . Sarrans , 
proprié ta i re d 'un é tabl issement de mon te , avait déjà fait 
cette r emarque importante chez les jumen t s qui avaient été 
atteintes de la maladie dans son établissement, que tantôt 
la maladie avait été le résul tat d 'une véritable contagion 
directe, que tantôt elle avai tété engendrée pa r une influence 
épizootique. Dans les cas où la maladie se développait spon
t anémen t , elle s 'annonçait par un mouvement fébrile qui 
persistait pendant toute la période d 'érupt ion. Cette é r u p 
tion consistait en un engorgement des m e m b r e s postér ieurs , 
s 'é tendant quelquefois jusqu 'aux mamel les . Cet engorge
ment douloureux s 'accompagnait d 'une rougeur évidente 
dans les points où la peau était dépourvue de p igmen t ; sur 
les part ies engorgées se dessinaient bientôt des boutons 
sur lesquels les poils se hérissaient . 

Cette période durai t trois, quatre ou cinq j o u r s , après 
lesquels la fièvre disparaissait , l 'appét i t revenait , et les 
animaux reprenaient leurs al lures normales . 

La deuxième période était caractérisée par le hér issement 
des poils et par un suin tement purulent et fétide au pli du 
pa turon . L 'écoulement dura i t sept à hu i t jour s , et pendant 
ce temps le m e m b r e se dégageait . . 

Alors commençai t la troisième période de dessiccation et 
de desquamation. Des croûtes se formaient sur les bou tons , 
et au quinzième jou r de l ' invasion elles commençaient à 
se détacher et laissaient à découvert de petites cicatrices. 
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Cette période durai t dix à douze jours , de sorte qu ' un mois 

environ après le début, la guérison était complète, et il ne 

restai t plus que la raréfaction et le hér issement des poils. 

Dans les cas de contagion, M . Sar rans n ' a observé d 'au

tres différences qu 'une fièvre d'invasion moins intense, et 

m ê m e nulle dans quelques cas, des engorgements moins 

considérables. E n un mot, la maladie a eu une marche plus 

r ap ide , et a été beaucoup plus b é n i g n e . 

Enfin M . Sarrans a fait la r emarque que les pustules ne 

se sont pas mont rées seulement sur la part ie inférieure des 

membres postér ieurs . Dans quelques cas , il les a vues 

s 'étendre à diverses parties du corps, où, après l a chute des 

croûtes, il est resté de petites cicatrices b l anchâ t r e s . 

Qui ne voit déjà une ressemblance f rappante entre cette 

éruption et celle de la variole? E t si l 'on se rappel le qu'au 

m ê m e moment où régnait cette maladie sur les chevaux, on 

avait constaté l 'existence d 'une épidémie de variole dans le 

p a y s , comment échapper à la logique de celte étroite con-

nexité de faits ? 

C'est sous la préoccupation de ces faits et, p o u r q u o i ne 

pas le dire? sous l ' empire de l ' idée qui en était devenue 

désormais inséparable, et qu'il ne s'agissait plus que de vé

rifier, que M . Depaul a entrepris l 'é tude de l'épizootie 

d'Alfort. Or voici ce qu'elle lui a montré : 

Dès ses premières observations il a commencé par con

stater que la maladie appar tenai t par sa physionomie gé

nérale à l a classe des maladies éruptives, comme celle de 

R i e u m e s ; qu'elle était caractérisée, au début , par un mouve

men t fébrile plus ou moins intense, presque nul lorsque 

l'affection était le résultat de l ' inoculation, p lus marqué 

lorsqu'el le était produi te par simple contagion; que toutes 

les fois que l'affection s'était développée spontanément sous 

la seuleinfluence épizootique, l 'éruption s'était, toujours plus 

o u m o i n s général isée, mais en présentan t un aspect différent 

suivant la texture des diverses part ies du corps qu'elle oc-
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cupait, b ien qu 'au fond leur structure anatomique fût la 

même par tout , et par tout semblable à celle des pustules de 

la variole et de la vaccine ; enfin que , comme dans la variole, 

vers le neuvième, dixième ou onzième jour environ de l ' é rup

tion, les pustules commençaient à se dessécher et qu ' i l se 

formait des croûtes qui tombaient du quinzième au vingtième 

jour , pour laisser après elles de peti tes cicatrices b lanchâ

t res . 

Il était donc évident que la maladie d'Alfort ressemblait 

de tous points à celle de Rieumes et que l 'une et l 'autre 

ressemblaient à la variole. Mais qu 'étai t -ce, dès lors , que 

cette maladie que les vétér inaires d'Alfort avaient désignée 

sous le nom de s tomati te aphteuse , qu 'é ta i t -ce que ces eaux 

aux j a m b e s , que ce javar t , que cette Inflammation g a n g r e 

neuse, qui avaient, disait-on, donné lieu au cowpox et a la 

vaccine? 

M . le docteur J . Guér in l'avait déjà dit dans le j ou rna l 

qu'i l dirige avec tant de supér ior i té (la Gazelle médicale de 
Paris) : « De deux choses l 'une : ou b ien toutes les é r u p 

tions du cowpox ne seraient pas iden t iques : on aura i t con

fondu sous ce titre des é rupt ions d iverses ; ou bien on ad

mettrai t que des maladies différentes seraient susceptibles 

de produi re un résul ta t ident ique . Ces deux doctrines se

raient également incompatibles avec les lois de la na ture et 

les principes les mieux établis de la philosophie médicale 

La vraie philosophie médicale veut que toutes ces maladies 

ne soient qu 'une seule et même chose : dans tous les cas où 

l'on a vu se développer le cowpox (eaux aux j a m b e s , j a 

vart , mal de j a r r e t , etc.,) il n 'y avait qu 'une maladie , et 

cette maladie c'était la variole e l le-même. » 

Ce que l 'esprit de déduction avait soupçonné déjà dès 

l 'origine de la découverte de la vaccine, ce qu' i l affirmait 

ainsi par la bouche de M . Guér in au nom des principes, 

l 'expérience directe allait enfin le faire voir à tous les 

yeux. 
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On le voit , M . Depaul était déjà b i e n près d'avoir 
démontré que la maladie observée à Alfort n 'é tai t autre 
que la variole du cheval. E n effet, phénomènes généraux, 
apparence extérieure et s tructure int ime des pustules , tout 
était semblable à la variole de l 'homme. Comme la variole, 
la maladie du cheval se communique par infection et par 
inoculation. Du cheval on la t ransplante sur la vache; de la 
vache on la reporte sur le cheval ; de la vache on l'inocule 
à l'espèce h u m a i n e . Et si on ne l 'a pas inoculée directement 
du cheval à l ' homme, c'est que cette épreuve était super
flue et qu 'el le aurai t p u n 'ê t re pas sans danger , les che
vaux étant parfois at teints d 'autres affections contagieuses, 
graves, qu 'on eût pu t r ansme t t r e en même t e m p s ; la p ru 
dence commandai t , sous ce rappor t , une grande réserve. 
D 'a i l leurs , l 'expérience avait été faite na ture l lement et 
sans qu 'on l 'eût provoquée , ainsi qu 'on l 'a déjà vu. On a 
vu, en effet, l 'infection s 'exercer du cheval à la vache, de 
la vache au cheval, du cheval et de la vache à l 'homme. 
L 'exemple le plus curieux et le plus concluant de cette 
t ransmission de la maladie pa r infection est celui-ci, que 
M . Depaul a observé chez un nourr isseur voisin de l'Ecole 
d'Alfort. 

Cet homme possédait dix-sept vaches, toutes renfermées 
dans la même é t ab le . M . Bouley en avait inoculé une avec 
le liquide fourni par les pustules d 'un cheval. Le succès fut 
complet . Dix à douze j ou r s a p r è s , convaincu que la m a 
ladie avait dû se p rupager , M . Depau l demanda à faire une 
seconde visite chez l enour r i s seu r . Il appri t a lorsque les autres 
vaches avaient été atteintes de la maladie sur les pis et les 
mamel les . Ainsi seize vaches avaient été infectées pa r celle 
qui avait été inoculée ; et les prévisions de la théorie se 
t rouvaient ainsi réal isées. Mais ce n 'est pas tout. Un che
val vivait dans cette é t ab le , enfermé dans une case en 
planches. Questionné sur son état, le maître répondit qu'il 
n 'avait pas été malade et qu ' i l ne présentait aucun houtun. 
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Mais en l 'examinant at tent ivement au grand jou r , M M . De-
paul et Bouley, au g rand é tonnement du nourr isseur , con
statèrent qu'i l portait de nombreuses pustules caractéristi
ques sur diverses part ies du corps. 

Ajoutons, enfin, comme dernière épreuve décisive, que 
des expériences d'inoculation faites au J a r d i n d 'Acclimata
tion par M M . Auzias-Tureime et Math ieu ont reprodui t , 
par la vaccination, la maladie que les vétérinaires dési
gnaient j u s q u e - l à sous le nom de s tomati te aphtheusu, 
nouveau témoignage irrécusable de l ' identité de na tu re des 
deux maladies . 

L e s preuves et les cont re-épreuves sont désormais suffi
santes pour qu 'on doive considérer la quest ion comme défi
ni t ivement résolue . Aussi peut-on légi t imement conclure 
aujourd'hui , de toutes ces recherches et des débats qu'el les 
ont soulevés : 

Que la variole de l ' h o m m e , le cowpox de la vache, la 
maladie eruptive du cheval, dissimulée jusque- là sous des 
apparences diverses et désignée sous des noms différents, 
et qu 'on pourrai t appeler désormais ' , comme l'a proposé 
M . B o u l e y , du nom de horse-pox; que la clavelée des 
moutons et probablement encore d 'autres affections é r u p -
tives qu 'on n ' a pas eu l'occasion d 'é tudier de près , n e 
constituent au fond qu 'une seule et m ê m e maladie , diver
sifiée seulement dans ses apparences en raison des mo
difications que lui impr iment les différences d 'organisat ion. 
Le virus-vaccin l u i - m ê m e n 'est t r è s -p robab lemen t que la 
variole e l l e - m ê m e , mais une variole modifiée et mit igée 
par son passage à travers un organisme différent de celui 
de l 'homme, l 'organisme de la vache, — et que c'est à cette 
identité de nature et à cette communauté d'origine qu' i l doit 
son action préservatrice de la variole. 

La dernière conclusion à tirer enfin de tous ces faits, 
c 'est 'que, loin de renoncer à la pra t ique de la vaccine pour 
revenir k l 'inoculation de la variole elle-même , comme on 
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le faisait autrefois, on doit, au contraire , s'en tenir plus que 

jamais à cette bienfaisante pra t ique , et cont inuer , comme 

on l'a fait depuis J e n n e r , à puiser dans la vache seule le 

cowpox dest iné à régénérer le vaccin. 

5 

Curieuse observation de sommeil léthargique.— Une année de sommeil. 
Le sommeil des animaux hihernants. 

M . le docteur Blandet a communiqué à l 'Académie des 

sciences, dans la séance du 17 octobre, des observations ex

t r êmemen t curieuses sur le sommeil lé thargique à longue 

pér iode . M . Blandet a vu se renouveler trois fois ce p h é 

nomène chez le même sujet, M m e X grande et belle 

femme de v ingt -quat re a n s . M . Blandet avait déjà eu l 'oc

casion d'observer ce m ê m e phénomène chez deux autres 

j eunes femmes . 

A l 'âge de dix-huit ans , M m e X . . . . eut pour la première 

fois u n accès de sommeil lé tharg ique : elle dormit quarante 

j o u r s . P l u s tard à l 'âge de vingt ans , peu de temps après 

son mar iage , elle dormit c inquante j o u r s . L a j eune épouse 

eut donc une triste lune de mie l . P e n d a n t ces cinquante 

j o u r s , elle ga rda l ' immobil i té , l ' insensibil i té , l 'abstinence ; 

tous ses muscles offraient u n e contracture généra le telle, 

que M . Blandet fut obligé de dévisser une fausse dent in

cisive à pivot que portai t la j eune dame , pour introduire 

quelques cuillerées de lait et de bouil lon, seuls aliments 

qu 'on parvint à lui faire avaler. Quatre ans après , le jour 

de Pâques 1 8 6 2 , on trouva M m e X endormie le matin, 

et elle ne se réveilla que le pr in temps suivant, au mois de 

m a r s 1863 ! Ce sommeil d 'un an fut in te r rompu une seule 

fois, et seulement pour quelques heures . 

Voilà u n singulier sommeil . On ne saurait le nommer 
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eatalepsie ; car ce mot s 'applique à des états qu i sontencore 
mal définis. 

M M . Ségalas , Dumér i l , Darsonvil le, P u e l et autres m é 
decins honorab les , ont été témoins des faits décrits par 
M . Blande t . 

P e n d a n t une année , M m e X resta dans une léthargie 

complète . La vie animale était nul le , la vie organique 
bonne, mais réduite au min imum, on pourra i t dire à la 
portion congrue : pouls lent , respirat ion presque insensible , 
chairs bel les et fraîches, embonpoint m ê m e ; mais insensi 
bilité absolue e t contracture générale des muscles . P o u r la 
seconde fois, il fallut dévisser la dent incisive, car r ien ne 
pouvait vaincre la contracture des mâchoires . 

Nous avons dit que M . Blandet avait observé un sommeil 
analogue chez deux au t res femmes ; elles avaient noms 
Louise D u r a n d et M a c Leod. Chez Louise D u r a n d , on 
avait été également obligé d 'a r racher une dent pour 
permet t re l ' introduction de quelques aliments l iquides. 

On crut devoir placer les membres inférieurs de 
M m e X . . . dans un apparei l à fracture, pour main ten i r leur 
rectitude et empêcher l 'ankylose des genoux. Tous les 
moyens excitants furent e m p l o y é s , au début , pour com
battre cet é t range sommei l , l 'exercice forcé, la d é a m b u -
lation forcée , le dur cahotage d 'une cha r re t t e , etc. ; mais 
tout en vain. 

En prodiguant à sa fille ces soins mut i les , le père de la 
malade gagna un cancer du py lore , qui l ' emporta en que l 
ques mois . Sa m è r e , qui veillait p rès d 'el le , contracta éga
lement une affection grave . 

Mais le pi re , c'est que toutes ces tentatives étaient n o n -
seulement inuti les, mais presque dangereuses pour la m a 
lade. Mieux instruit aujourd 'hui sur la signification p h y 
siologique de ce long sommeil , M . Blandet recommande 
de ne point le t roubler , de ne pas combat t re son influence 
sa lu ta i re . Dans les deux premiers accès de M m e X . . . , ce 
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long sommeil fut la terminaison heureuse d'un délire g é 
néral an t é r i eu r ; le dernier fut la terminaison d 'une gastrite 
des plus aiguës. 

Le sommeil lé thargique d e M m e X . . . . participait de celui 
des h ibernants : c'était un vrai sommeil de marmot t e . 

Le réveil fut graduel : les sens revinrent , pour ainsi dire, 
un à un . 

i Qu'est-ce donc que ce sommeil, s'écrio M. Blandet, pour 
avoir de telles immunités, pour maintenir la fraîcheur, l'em
bonpoint pendant un jeûne d'un an, pour finir et guérir de gra
ves maladies? Le sommeil est-il donc le principe conservateur, 
la dynamique môme de la vie? » 

I l y a trois sortes de sommeil , ajoute M . Blandet : le 
sommeil diurne, le sommeil annuel et le sommeil méta
morphique ou chrysalidaire. Diurne , il res taure la vie ; 
a n n u e l , il préserve les animaux du froid, c'est le sommeil 
d 'h ive r ; chrysa l ida i re , il perfectionne l ' a n i m a l , sous le 
manque du repos , ou même d'une mort apparen te . 

L a période du sommeil des an imaux h ibe rnan t s , nous 
dit ce médecin, est liée, non a la révolution d iurne , mais à 
la révolution annuel le du globe. Ce sommeil n 'est point le 
t'ait d 'une cause locale, isolée, telle que l 'absence des ca ro 
tides internes ou du ccecum, la grandeur du thymus ou du 
coeur, enfin l ' incoagulabilité du sang, car l 'animal h iber
nan t s 'endort à 15", pour se réveiller à 8°. Ce n 'es t pas le 
manque d 'al iment, car l 'a l iment abonde en automne, et 
L'animal s 'endort à côté de sa nou r r i t u r e . L 'h iver est b ien 
la cause occasionnelle de ce sommei l ; mais pourquoi n'af-
fecte-t-il que quelques an imaux, les rongeur s? M . Blandet 
pense que l 'h ibernage n'a même p lus sa raison d'être dans 
nos climats t empérés , et que c'est tout s implement un reste, 
u n écho, d 'un phénomène ancien et généra l , qui a dû se 
produire dans les durs hivers d 'une époque éloignée, où les 
animaux auraient tous succombé sans cette torpeur sa lu-
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ta i re . Le sommeil de nos animaux h ibernants n'est plus, 

actuellement, qu ' un effet d 'habitude et de périodicité an

nuelle : il s'est confiné dans certaines espèces sep ten

t r iona les , et finira p robab lement par s 'éteindre et d is 

pa ra î t r e . 

4 

Découverte des spores de l'achorion dans l'air qui entoure les malades 
atteints de favus ; M. le docteur Lemaire. 

M . le docteur Lemai re a fait connaître récemment sa 
très-intéressante découverte des spores de l'achorion dans 
l 'air qui entoure les malades atteints de favus. 

M . Bazin, médecin de l 'hôpital Sa in t -Louis , avait d é 
montré que cette désagréable maladie a pour cause immé
diate une espèce de champignon qu 'on appelle acliorion, 
être paras i te qu' i l suffit de détruire pour guér i r les malades . 
On savait que le favus se t ransmet comme les autres te i 
gnes , par le contact, et M . Bazin admettai t aussi sa p ropa 
gation pa r l 'a ir ; ma i s ce dernier mode de t ransmission 
n'avait pas encore été démontré avant les recherches de 
M . Lemai re . 

P o u r saisir dans l 'air les germes vivants de ce paras i te , 
M . Lemai re a fait une suite d'expériences sur un malade 
âgé de seize a n s , qui , atteint do favus depuis sept ans , avait 
tout le cuir chevelu envahi p a r l e ma l . Nous n 'en t re rons pas 
dans le détai l de ces expériences ; qu ' i l nous suffise de dire 
que des vases remplis de glace servaient à condenser la va
peur d'eau suspendue dans l 'air de la chambre où se t r ou 
vait le malade, et que le microscope a toujours révélé la 
présence de spores de l'achorion dans les gouttes do rosée 
qui se condensaient sur les parois des vases refroidis par la 
glace. 

C'est la première fuis que l'on réussit à démontrer la p ré -
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senco dans l'air d 'êtres vivants capables de reproduire la 

maladie contagieuse qui leur a donné naissance. 

a 

Destruction des tumeurs par le courant électrique. 

M . Nélaton a lu à l 'Académio des sciences une note du 

p lus haut intérêt , relative à la destruction des t umeur s par 

l 'électricité, d 'après une méthode proposée d 'abord par le 

docteur Tinisel l i . 

La chirurgie possède aujourd 'hui des moyens très-variés 

pour la destruction des tumeurs . I l s'en rencontre pourtant 

de temps à autre qui déconcertent l 'opérateur ; leur extrac

tion offre des difficultés telles qu'on hésite à les a t taquer . À 

cette catégorie appar t iennent les tumeurs q u i , profondé

ment cachées dans une cavité nature l le , in t imement unies 

et adhérentes par une large base aux parois de cette cavité, 

très-difficilement accessibles à la main, aux ins t ruments et 

même au regard, p résen ten t , en outre , cette fâcheuse c i r 

constance d'être consti tuées par un tissu t rès-vasculaire . 

Gomme type de ces sortes de tumeurs , on peut citer les po

lypes naso-pharyngiens. Les difficultés auxquelles ces ex
croissances anormales exposent l 'opérateur , sont parfois ter

r ibles . Les hémorrhag ies , la syncope, les suffocations sont 

les accidents qu i , t rop souvent, accompagnent les tentatives 

d'extirpation de Ces polypes. 

M . Nélaton a eu occasion d 'essayer successivement, pour 

la destruction des polypes naso-pharyngiens, la l igature, 

l ' a r rachement , l 'écrasement l inéaire , au moyen de l ' ins t ru

m e n t inventé par M . fihassaigflac, la cautérisation soit par 

le feu, soit avec le cautère à gaz , soit avec les cautères 

dits potentiels (chlorure de zinc, acide azotique, etc.) . Mai» 

il n 'a pas tardé à se convaincre de l ' impuissance de tous 
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ces procédés en face de certaine» tumeurs rebel les . C'est 

alors qu'i l a eu la pensée de recourir à un nouveau mode de 

destruction dans lequel l 'électricité est employée pour agir 

directement sur les tissus comme agent de dest ruct ion. 

Les médecins qu i s 'occupent de l 'application thé rapeu t i 

que de l 'électricité, avaient r emarqué depuis long temps , 

que , lorsqu'on provoque la contraction muscula i re par u n 

courant voltaïque, en plaçant sur un m e m b r e deux aiguilles 

correspondant à chacun des pôles d 'une pile, il se p rodui 

sait sur la par t ie du corps en contact avec les a igui l les , 

c 'es t -à-dire avec les pôles du courant , u n e petite des t ruc 

tion de t issu. M . Nélaton s'est d i t qu ' i l devrait être pos

sible d 'é tendre cette destruction, en augmen tan t la force qu i 

la produi t , et, pa r conséquent , de détruire u n e tumeur pa r 

la simple implantat ion dans sa masse de deux aiguilles en 

communication avec u n e forte pile vol taïque. Cette idée 

s'est mont rée féconde ; la chirurgie a été dotée d 'une m é 

thode opératoire qui p romet de conduire à des résultats 

extrêmement heureux . 

Avant de r isquer des applications cliniques, M . Nélaton 

a commencé par étudier expér imenta lement la quest ion sur 

les an imaux , avec l 'aide de M . Arnould T h e n a r d , fils du 

baron T h e n a r d , de l ' Insti tut. Voici, en peu de mots , le r é 

sultat de ces expériences. 

Deux aiguilles de p la t ine , mises en communicat ion avec 

une pile de Bunsen de neuf éléments', montée en tension, 

sont implantées dans la chair d 'un animal vivant. On ob

serve alors, après hui t ou dix minutes d'action du courant : 

autour de l 'aiguille posit ive, une induration cylindrique, de 

12 à 15 mil l imètres de d iamèt re , et bien circonscrite ; a u 

tour de l 'aiguille négat ive, au contraire, une sorte de ra

mollissement de même forme. L'élévation de la t empéra 

ture est presque insensible ; le seul phénomène qui saute 

aux yeux, est l 'apparit ion d 'une mousse blanchâtre formée 

pa r des bulles de gaz d'une extrême finesse. Dans la masse 
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du tissu modifié, on n 'aperçoit p lus ni vaisseaux, ni signes 
d'organisation. Tou te la part ie comprise dans la sphère 
d'action des deux électrodes se trouve complètement modi
fiée, en ce sens qu ' i l y a coagulation vers le pôle positif, et 
tendance à la liquéfaction vers le pôle négatif. Cette modifica
tion offre bientôt , sur l 'animal vivant, le caractère phys io
logique des phénomènes qui accompagnent ordinairement 
l 'él imination d 'une escarre. 

L 'exemple le p lus saillant et le p lus concluant qu 'on 
puisse fournir à l ' appui de cette explication est le suivant. 
L a langue d'un chien fut soumise à l 'électropuncture, pa r 
l ' implantation do deux électrodes, à quatre centimètres de 
son extrémité. I l y eut d 'abord production d'une escarre 
(jui traversait la langue d'un bord à l ' au t re ; bientôt la p a r 
tie de la langue située au delà de cette escarre se flétrit et 
tomba en gangrène . I l y eut donc ici deux modes de des 
truction différents : d 'abord désorganisation p a r l e courant 
é lectr ique, ensuite gangrène par interruption de la circula
tion du sang . 

Les phénomènes dont il s 'agit ici dépendent évidemment 
d'actions électrochimiques. I l suit de là que ce nouveau 
mode de destruction des tissus organiques diffère essentiel
lement des procédés galvanocaustiques préconisés pa r un 
chirurgien a l lemand, M . Middeldorpf. E n effet, M . Middel-
dorpf n 'emploie le courant galvanique que pour rendre in-
candescentxm fil ou une petite masse métal l ique, et détruire 
a insHes tissus organiques par l 'action de la chaleur subite
ment portée au sein de ces t i ssus . L'électricité ne joue 
ici que le rôle du fer rouge ; elle a sur le fer rouge l 'avan
tage de disposer d 'une chaleur ins tantanée et plus intense. 
Le nouveau procédé, au contraire , m e t en jeu l'action chi
mique du courant pour dé t ru i re , désorganiser les tissus. 
La différence est donc complète. 

I l est jus te de dire que la théorie de ce nouveau moyen 
a été développée avec beaucoup de talent, il y a peu d ' an -
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nées, p a r l e docteur Tinisel l i , médecin de Crémone . Cepen
dant M . Tinisell i ne parait pas en avoir saisi toute la p o r 
tée pra t ique , et il était réservé a M . Nélaton d'en tracer les 
applications chirurgicales véri tablement ut i les . 

Le célèbre chirurgien français, après avoir essayé Yélec-
tropuncture sur les an imaux , en a fait usage pour la p r e 
mière fois chez l ' homme, pour la destruction de polypes qui 
avaient résisté à tous les modes qui avaient été essayés. 

A la fin du mois d'août 1863, un inst i tuteur , âgé de dix-
neuf ans , était entré dans le service de M . Néla ton , avec un 
polype qui refoulait le voile du pala is . Cette tumeur volu
mineuse , t rès-vasculaire, donnait l ieu à des hémorrhagies 
au moindre contact, était située profondément dans le pha 
rynx et les fosses nasales. Elle fut d 'abord at taquée avec per
sévérance par les agents les plus énergiques . Mais elle se 
montra rebel le à tous les procédés opératoires de la p r a t i 
que ordinaire. Enfin, le 20 janvier 1864, M . Nélaton se dé
cida à tenter l 'application du courant électr ique. Deux a i 
guil les furent introduites dans la masse de la t umeur . Le 
malade ressenti t une légère secousse et un peu de douleur 
lorsque le courant passa ; mais cette douleur fut facilement 
supportée. Bientôt, l'on vit apparaî t re cette écume blanchâ
t r e , qui est le s igne de la décomposition des l iquides . 

Après dix minu tes , M . Nélaton ar rê ta l 'act ion; le sujet 
éprouva la m ê m e secousse qu ' au moment du passage du 
courant. Le soir, il était dans un état parfaitement normal . 
Ce t ra i tement fut continué par séances de trois à cinq m i 
nutes , et avec des intervalles de huit à dix jours . L e polype 
diminuait à vue d 'œil . Après six séances, il se trouva détrui t , 
et le 28 mai , le malade sortait de l 'hôpital ent ièrement guér i . 
L'opération avait eu lieu sans effusion de sang et presque 
sans douleur . 

Dans le mémoire qu' i l a lu à l 'Académie des sciences, 
M . Nélaton expose les règles et les préceptes de l 'applica
tion chirurgicale du nouveau procédé d 'é lect ropunclure , 
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que nous regardons comme un véritable et t rès - impor tan t 
progrès chirurgical . 

G 

La, digitaline. 

Toute lumière a son o m b r e , tout j o u r a sa nuit , toute 
étoffe bri l lante et soyeuse a son envers grossier . La science 
a également son ombre et son envers. Si elle se manifeste 
tous les jours aux yeux du vulgaire par les bienfaits qu'el le 
répand , si elle augmente le b ien-ê t re généra l et les facilités 
de la vie, si elle étend le cercle de l 'activité intellectuelle, 
elle mult ipl ie auss i , par un triste et inévitable re tour , les 
moyens de nu i re , et ajoute des agents nouveaux à l 'arsenal 
du cr ime. T o u t dépend de la main qui l 'emploie . 

Cette double face de la science et du progrès se montre 
avec évidence si l 'on consulte l 'histoire de la toxicologie, 
ou science des poisons. Guidés pa r le déplorable instinct 
du mal , les hommes avaient, dès les temps les plus anciens, 
reconnu les proprié tés vénéneuses d 'un g rand nombre de 
plantes , et ils s'en servaient pour exécuter leurs criminels des
seins. Les dames romaines étaient versées dans la science 
des poisons végétaux ; les nombreuses exécutions capitales 
qui ont eu lieu dans l 'ancienne Rome , p o u r p u n i r des crimes 
de cette na ture , prouvent assez combien les empoisonne
ments étaient fréquents dans la société de cette époque. 

On a commencé, au moyen âge , à réhabi l i te r les plantes 
toxiques, en reconnaissant que l 'on peu t quelquefois en 
t i rer par t i pour l 'ar t de guérir . C'est à Parace lse , le grand 
médecin-chimiste du seizième siècle, t rop décrié de son 
t emps et de nos jours , que nous sommes redevables de cette 
heureuse découverte. A la suite des guér isons obtenues par 
l 'application des idées de Parace l se , on a fini par admet t re 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



cette vérité féconde que tous les poisons peuvent devenir 

dos agents thérapeut iques ext rêmement puissants , quand 

on les administre à des doses convenables, parce que , 

t roublant la marche nature l le des fonctions, ils peuvent 

produire dans l 'économie vivante de salutaires réactions. Il 

en est de ces substances énergiques comme des hommes au 

caractère fortement t r empé : bien dir igés, ils peuvent a c 

complir de grandes et belles ac t ions ; mal surveillés ou d é 

chaînés , ils produisent de grands c r imes . Les poisons sont 

des médicaments héroïques, selon le terme excellent de la 

médecine : ils sauvent ou ils tuent . 

On ne pourra i t citer aucune plante vénéneuse qui n 'ai t 

trouvé sa place dans les formulaires thérapeut iques et dans 

la pharmacopée mode rne . L 'arsenic m ê m e , ce poison que 

tout le monde a appris à redouter , trouve en médecine des 

emplois efficaces. L'acide arsémeux est t rès-ut i le pour la 

guérison des fièvres in te rmi t ten tes . Les paysans de Styrie 

mangent l 'arsenic à petite dose pour se donner des cou

leurs , e t p o u r g r a v i r plus facilement leurs montagnes . C'est 

là sans doute un abus , mais il prouve que des poisons peu 

vent avoir des effets très-différents de ceux que l 'on a cou

tume de leur a t t r ibuer . 

C'est sous la forme d'infusion ou de décoction des plantes 

qui les cont iennent , que l'on a commencé d 'adminis t rer , 

comme médicaments , les poisons végétaux. Les breuvages 

préparés par les pré tendues sorcières du moyen âge d e 

vaient leurs vertus à la présence des poisons végétaux o b 

tenus par l'infusion de plantes narcot iques ou stupéfiantes. 

De nos j o u r s , la chimie a découvert la manière d'isoler 

les principes actifs des plantes vénéneuses ou médicinales, 

ce qui a permis d'en régler beaucoup mieux l 'emploi , et de 

les adminis t rer sous une forme p lus agréab le , on les asso

ciant à des mélanges p rop res à masquer leur odeur ou leur 

saveur, ou bien de maniè re à contrebalancer certaines 

propriétés nuis ib les . C'est ainsi qu 'on e m p l o i e , pour 
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l 'usage médical , la morph ine , la quin ine , la digitaline, et 
plusieurs au t res pr inc ipes vénéneux d'origine végétale. Lu 
système médical homœopath ique se sert presque exclusive
m e n t de poisons de toute sor te , employés à des doses exces
sivement affaiblies. 

Des procès célèbres ont prouvé combien il est facile de 
faire servir à mal les pr incipes actifs dont la médecine fait 
usage . P l u s d 'une fois, ce sont des ma ins savantes qui ont 
changé en breuvage morte l la potion offerte à un malade 
confiant; d 'autres fois, c'est l ' e r reur ou l ' ignorance, qui ont 
fait un déplorable abus de remèdes dangereux, et produi t , 
sans le vouloir, les plus funestes effets. 

Le procès criminel de Couty de la Pommera i s a remis sur 
le tapis la quest ion des poisons végétaux. C'est de la digi
taline que l'accusé a fait un cr iminel usage . Cette s u b 
stance étant peu connue du publ ic , tant dans sa na ture 
que dans ses effets, nous pensons que l'on lira avec in
térêt quelques rense ignements scientifiques sur cet agent 
nouveau. 

L a digitaline est le principe actif de la digitale, belle 
plante qui appar t ien t à la famille des Scrophulariées. On 
la rencontre vers la fin du mois d e j u i n , ou au commence
ment de jui l le t , dans les hois et sur les terrains pierreux 
des montagnes de la plus grande par t ie de la F rance . Ses 
corolles, de couleur pourprée et en forme de clochettes, 
pendent d 'un seul côté de la t ige, offrant une vague ressem
blance avec un dé à coudre , ce qui a fait donner à la plante 
le nom de digitale, du mot latin digitus, doigt. Elle exhale 
une odeur vireuse désagréable , qui prévient les animaux et 
les hommes de ses propriétés vénéneuses . Administrées à 
une certaine dose, les feuilles de digitale agissent à la ma
nière des poisons narcolicn-âcres ; elles provoquent des 
vomissements , une violente purga t ion , enfin la mor t . 

C'est un botaniste a l lemand, Léonard Fuchs , professeur 
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de médecine à l'école de Tub ingue , qui , en 1535, décrivit 
le premier la digitale et lui donna son nom. Gaspard B a u -
hin la désigne sous le nom de digitalis purpurea folio as-
pero. Van Helmont et Boerhaave l 'ont recommandée contre 
les scrofules. Tel le était aussi l 'opinion de Hal ler , de 
Fourcroy et d 'autres médecins du siècle dernier . Fe r re i ra 
d i t que la digitale purge pa r haut et pa r b a s , et qu'el le est 
propre à guér i r l 'apoplexie. En I ta l i e , on la considère, à la 
même époque, comme un vulnéraire souverain pour la cure 
des plaies, ainsi que le constate le proverbe populai re : 
Aralda che tutte piaghe salda (la digitale qui guér i t toutes 
les plaies) . E n 1775, le docteur Wi the r i ng fit paraî t re la 
première monographie de la digitale. Ce médecin a d m i 
nistrait le suc de la plante à la dose d 'une cuillerée dans 
u n quar t de litre de b i è re . I l dit avoir vu, sous l'influence 
de ce médicament , le pouls descendre à t rente pulsat ions 
par minute , et il signale une abondante diurèse parmi ses 
effets. I l recommande la digitale sur tout contre l 'hydro-
pis ie . Beddoes crut y t rouver un spécifique infaillible contre 
la phthisie pu lmona i re . 

On peut d i re , en r é s u m é , qu ' i l n 'est guère d'affection 
contre laquelle on n 'ai t essayé la digitale. Cette plante rend, 
dans beaucoup de maladies , des services réels , mais surtout 
dans les hydropisies et dans les maladies du cœur . Selon 
M . Bouillaud, ce qu i dist ingue sur tout la digitale, c'est sa 
propr ié té , en quelque sorte spécifique, d 'apaiser les mouve
ments tumul tueux du cœur , et, pour ainsi d i re , denarcot i ser 
cet organe. 

« De tous les sédatifs auxquels on puisse recourir, dit M. Bouil
laud, le plus efficace, le plus direct, le plus spécifique, c'est in
contestablement la digitale, ce véritable opium du cœur. » 

De tous les effets de la digitale, le plus r emarquab le et 

le plus caractéristique est certainement celui qu 'el le exerce 

sur le cœur ; c'est sur cette action part iculière que l'on a 
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fait le plus d 'observat ions , mais c'est aussi le point sur 
lequel on s'est le moins entendu. Quelques médecins a n 
glais ou al lemands ont considéré la digitale comme ayant 
une action pr imit ivement accélératrice sur le centra circu
latoire, qu'el le ne dépr imera i t que secondairement. L'école 
i talienne moderne place la digitale au premier r ang des 
cont re -s t imulan ts ; elle en a même fait un succédané de la 
saignée. Mais la grande majorité des médecins de notre 
temps considèrent la digitale comme un sédatif de la cir
culation. Son effet général est de ralent i r le pou l s , bien 
qu 'on puisse observer, dans certaines circonstances, une 
accélération fugitive des ba t t emen t s de l ' a r tère . De soi
xante-quinze pulsations par minu te , on a vu le pouls des
cendre , à la suite de l 'usage de ce médicament , à quarante 
et à moins encore. Dans un cas r emarquab le , M M . P ieda-
gne l e t Heur te loup n 'ont observé, chez une malade qui fai
sait usage depuis longtemps de la digitale , que dix-sept 
pulsat ions pa r m i n u t e ! Ma i s de pareils résultats sont ex
t rêmement ra res . Du res te , un pouls abaissé à quarante 
pulsations par minu te est déjà un fait t rès -cur ieux. C'est 
ce qui a fait écrire à M . Barb ie r les l ignes suivantes : 

« Lorsque, le doigt posé sur l 'artère,on attend les battements 
du pouls, on s'étonne do les sentir si loin les uns des autres : on 
se demande si les mouvements de la vie ne vont pas s'inter
rompre, i 

P o u r le t ra i tement des diverses affections, ce sont les 

feuilles, la racine, et quelquefois la résine de digitale, qui 

étaient autrefois exclusivement employés dans les cas de 

maladie où cette p lante était prescri te . La digitaline est 

une acquisition de la science contemporaine, et l 'histoire 

de la découverte de cette substance doit nous arrêter que l 

ques ins tants . 

L a médecine pra t ique a fait un pas immense le j ou r où 

la chimie a trouvé le moyen d'isoler des p lantes officinales 
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leurs pr incipes vraiment actifs, le j o u r où Ser tuerner a d é 
couvert la morphine dans l 'op ium, Pel le t ier et Caventou 
la quinine dans le qu inqu ina . Une fois en possession de 
l 'é lément actif, et pour ainsi dire de la quintessence médica
menteuse d 'une plante , on a pu préciser ses propriétés thé
rapeut iques , expérimenter avec cert i tude son mode d'action, 
en régler et en circonscrire l ' emploi . L 'op ium a été r e m 
placé par la morph ine , le qu inqu ina par la qu in ine , la noix 
vomique pa r la s t rychnine, etc. 

On connaissait déjà un g rand nombre d'alcaloïdes végé
taux, tels que la morph ine , la qu in ine , la véra t r ine , l ' a t ro 
p ine , l 'émétine, la s t rychnine, quand on chercha à isoler de 
la digitale le principe essentiel dont on admet ta i t l 'existence 
par analogie. On l'avait pa r avance n o m m é digitaline ; on 
avait baptisé cette substance avant que son existence réelle 
fût démont rée . C'était un bap tême par anticipation, comme 
les autorisent l ' induction et l 'analogie scientifiques. P e n d a n t 
une période assez longue, les chimistes et les pharmaciens 
s 'appl iquèrent , sans pouvoir y parvenir , à isoler la digita
line. Les expér imenta teurs se flattèrent plus d 'une fois de 
l'avoir découverte, mais il n 'avaient obtenu que des produits 
plus ou moins complexes , qui la contenaient à un état aussi 
dilué que dans la plante même. 

En 1835, la Société de pharmacie proposa un prix de 
500 fr. pour la découverte de la digitaline. E n 1839, la q u e s 
tion fut remise au concours ; elle le fut pour la troisième fois 
en 1840 : cette fois, le prix avait été doublé et porté à lOOOfr. 

Cinq mémoires furent adressés à la Société de pharmacie, 
mais la quest ion n ' é tan t résolue par aucun des compét i teurs , 
on la r emi t au concours pour la quat r ième fois, en 1842. 
Cette fois, le prix fut r empor té . M M . Hoinolle et Quevecne, 
l 'un médecin , l 'autre pharmacien en chef de la Chari té , 
étaient enfin parvenus à isoler le principe tant cherché. 

Le mémoi re que ces deux expér imenta teurs ont publié 
en janvier 1854, forme à lui seul un volume des Archives 
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de Physiologie de M. Bouchardat . Nous y puiserons de 
part i p r i s , car il contient l'exposé le plus complet et le p lus 
exact de tout ce que l 'on connaît encore sur la digitale et la 
digi tal ine. 

Quand elle est aussi pure que possible , la digitaline se 
présente sous la forme d 'une poudre blanche, t i rant sur le 
j a u n e , et qui s 'agglomère facilement en écailles ou masses 
poreuses . Elle cristallise très-difficilement, (l 'est une de 
ces substances neu t r e s qui se dis t inguent par leur indiffé
rence chimique, qu i ne sont n i acides, ni basiques. La digi
taline n 'est donc point u n alcaloïde végétal, comme la n ico
tine , la morph ine , la q u i n i n e , etc . , et c'est là ce qui 
s'oppose sur tout à sa recherche par les réactifs chimiques . 
Inodore ou offrant tout au plus une légère odeur aromat ique , 
elle a une saveur ext rêmement ainêre. 

P o u r faire disparaî tre l ' amer tume communiquée à l 'eau 
pa r un cent igramme de digi tal ine, il faut la noyer dans deux 
li tres de l iquide , c ' es t -à -d i re étendre l 'eau de 2 0 0 0 0 0 fois 
son volume. Toutefois, le degré d ' amer tume d e l à digitaline 
est encore loin de celui de la s t rychnine, dont un cen t i 
g r a m m e exige hui t l i tres d'eau p o u r arriver au même r é 
sultat . La saveur de la digitaline est du res te lente à se 
développer , à cause de sa faible solubilité dans l ' eau. Aussi , 
lorsqu 'on avale de la digitaline sans la faire sé journer dans 
la bouche et sans la met t re en contact avec la langue , ne 
fait-elle éprouver qu 'une saveur inappréciable . Dans le cas 
contraire on sent son excessive a m e r t u m e . Elle provoque 
de violents é te rnuements lorsqu 'on la pulvérise ou qu 'on 
l 'agite sans précaut ion, même en faible quant i té . 

L a digitaline pure est inal térable à l 'air . L 'eau en dissout 
2 millièmes de son poids à froid, 1 mil l ième à chaud. 
L'alcool est son dissolvant. Le chloroforme la dissout éga
lement . Avec l'acide chlorhydrique concentré, elle forme 
une solution t rouble d 'un beau vert pré intense. Mais 
il ne faut pas oubl ier que la bile et le chlorophylle ont 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



aussi la propriété de se colorer en vert par l'acide chlorhy-
dr ique . 

L a dissolution aqueuse de digitaline pe rd fca saveur 
amère si l 'on y ajoute du noir an imal ou de Ja f ibrine. Une 
solution de tannin au dixième y forme un précipité blanc 
floconneux. Ce sont les seules substances qui para issent 
avoir u n e réaction sensible sur la digitaline ; le charbon, 
ou noir animal , et certaines matières a l imentai res , l ' enlè
vent à l 'eau qui le tient en dissolution. 

E n outre de la digital ine, M M . Homolle et Quevenne ont 
découvert dans la digitale une série d 'autres pr inc ipes , tels 
que la digitalose (matière b lanche cris tal l ine, d 'un aspect 
micacé, neut re , insipide, insoluble dans l 'eau) ; le digitalin 
(matière farineuse b lanche , également neu t re et ins ip ide) ; 
la digitalide (espèce de g o m m e b l o n d e , en éca i l les ) ; 
M . Mor in y a trouvé l 'acide digital ique, etc. ; M . Kosman , 
Y acide digiloléique ; mais de toutes ces substances, la digi
taline seule importe au médecin : elle seule exerce sur 
l 'économie vivante une action des plus p rononcées ; les a u 
tres ne produisent qu 'une action insignifiante. 

L e s effets de la digitaline ressemblent en tout point à 
ceux de l a digitale, seulement ils sont beaucoup p lus i n 
tenses . Un cent igramme de digitaline produi t la même 
action qu 'un g r amme de feuilles de digitale en poudre . 

Adminis t rée à dose toxique, la digitale détermine des vo
missements , des vert iges, un g rand t rouble dans la circu
lation du sang, et no tamment un ralent issement du pouls , 
enfin la mort . Cinq cent igrammes de digitaline sont p lus 
que suffisants p o u r tuer un chien. On adminis t re la d ig i ta 
line en médecine à la dose de l à 10 mi l l ig rammes seule
ment ; elle exerce alors une action sédative t rès -puissante . 

D 'après les expériences physiologiques de M . Homolle , 
l'effet ordinaire de la digitaline est de ra lent i r le pouls . Cet 
effet ne s'observe j ama i s immédia tement après l ' ingestion 
du médicament , mais seulement au bout d 'un certain 

ix 25 
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t emps . Cette action est t rès-pers is tante ; quelquefois l 'abais

sement du pouls se main t ien t encore an bou t de dix jours . 

M M . Boulay, Reyna l , Dupuis et Delafond ont fait, à 

l 'École vétérinaire d'Alfort, des expériences t rès-complètes 

sur les effets toxiques de la digital ine. Ces expériences furent 

reprises et variées pa r M M . Orfila, Boucbardat , Sandras , 

S tanius (de Bostock), T r a u b e (de Ber l in ) , Claude Bernard 

et au t res . On a constaté que la digitale agit beaucoup moins 

sur les lapins, les oiseaux et les grenouil les que sur les 

chiens , les chats et les chevaux. Les effets sont plus rapides 

et p lus énergiques si l 'on injecte le poison dans les veines, 

que lorsqu 'on le fait avaler aux animaux. 

Dans le p remier cas, les an imaux expiraient quelquefois 

avant que les vomissements eussent en le t emps de se p ro 

du i re . L a digitaline à dose toxique produi t une accélération 

considérable des ba t tements du cœur, et l 'on distingue une 

sorte de t in tement métal l ique et u n bru i t du souffle, enfin, 

de temps à au t re , une intermit tence bien marquée . Le pouls 

est peti t , à pe ine perceptible et in te rmi t ten t . L a respiration 

s'aocélère d 'abord, puis se ralenti t et devient entrecoupée et 

t r emblan te . A dose moins élevée, le p remie r effet est une 

légère excitation du cœur , qui en accélère u n peu les b a t t e 

men t s ; p lus tard, ceux-ci se ralentissent t r è s -no tab lemen t 

e t tombent j u squ ' à vingt-cinq et m ê m e vingt pulsat ions par 

minu te . M a i s cette prodigieuse sédation ne persiste pas si 

on administre de nouveau la digitaline ; les contractions du 

c œ u r r ep rennen t avec intermit tence régul ière ou i r régu

l ière . Les pulsat ions ar tér ie l les suivent le même r h y t h m e , 

ma i s elles s'affaiblissent à. mesure que l 'énergie des b a t t e 

men t s cardiaques augmente , et le pouls finit par être tout à 

fait misérable et impercept ib le . Enfin, quand la digitaline 

est administrée a doses thérapeut iques , c 'es t -à-di re à dose 

tolerable par l ' o r g a n i s m e , les pulsat ions du cœur et les 

mouvements respiratoires sont manifestement ralentis . 

Les vomissements sont un des caractères constants 
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de l 'intoxication pa r la digitaline chez les animaux supé

r ieurs . 

L 'examen nécroscopique est très-insuffisant pour déceler 

la m o r t par l 'action de la digital ine. Cette substance, en 

effet, ne produit pas de lésions organiques bien accusées, 

bien caractérist iques. On trouve quelquefois des taches b r u 

nâtres sur les m e m b r a n e s muqueuses de l 'estomac et des 

intestins ; quand l 'usage du poison a été longtemps cont i 

nué , on observe u n r e l âchemen t , une diminution de con

sistance des t issus. Voilà des indices bien vagues , b ien 

insuffisants pour une expertise médico- légale . Aussi , dans 

l'affaire Couty de la Pommera i s , l 'examen des viscères de la 

victime n'autorisait- i l aucune conclusion dans un sens ou 

dans un au t re . C'est en administrant à des chiens le p r o 

duit des déjections, ou plutôt des raclures du parquet , t r a i 

tées par l'alcool et évaporées, que les experts ont conclu à 

la présence de la digital ine. 

Les expériences faites sur les animaux p e r m e t t e n t , en 

effet, d 'observer, à la suite de l 'administrat ion de la digi ta

l ine, un ensemble de symptômes dé te rminés , et certaines 

particulari tés dans l 'état des organes après la mor t . A l 'aide 

de ces indices, la science peut établir , au moins par i nduc 

tion, la probabil i té de la présence ou du passage de la digi

taline dans les voies circulatoires du corps humain . Ce poi

son porto pr incipalement ses effets sur le cœur . D 'après 

M . Claude Berna rd , le cœur , au moment de la mor t , se 

relâche d 'abord ; mais peu à peu il se vide et se resserre sur 

lu i -même ; dix minutes environ après la mor t , les vent r i 

cules du cœur deviennent rigides et décolorés, le cœur p rend 

une rigidité pers is tante . A cet ensemble de caractères, on 

peut reconnaî t re le genre de mort d 'animaux empoisonnés 

par la digitaline. L'affaiblissement graduel des bat tements 

du cœur, — les vomissements continuels, — la mort qui 

survient dans nn état de prostrat ion générale ; — à l ' au-

topsio, l 'état de contraction des doux ventricules du cœurj 
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tandis que les oreillettes sont d i l a t é e s ; — un sang noir et 

épais comme de la poix fondue : — tels sont les indices qui 

font reconnaître l 'action de la digitaline, ce poison du cœur 
p a r excellence. 

E n examinant les effets produits sur des animaux auxquels 

on a administré les mat iè res provenant des vomissements 

d 'un malade , et, r approchan t ces phénomènes des symptô

mes constatés sur le malade , la science peut donc prononcer 

avec une certaine confiance su r l 'existence de ce poison 

végétal dans les organes de la victime, Lien que la chimie 

ne permet te po in t d ' isoler le corps du délit et de le produire 

aux yeux de la jus t ice , comme on le fait, d 'une manière 

peu t -ê t r e t rop théât ra le , quand il s 'agit de poisons miné 

raux , comme l 'arsenic , le cuivre, l 'ant imoine ou le m e r 

cu re . 

Nous disons t rop théâ t ra le , parce que l 'habi tude a été 

prise depuis vingt ans d 'exiger des experts la présentat ion 

du poison en n a t u r e . Or, ce qui est possible avec des poi

sons minéraux , comme l 'arsenic, le cuivre ou l 'ant imoine, 

n 'est plus possible ou devient extrêmement difficile avec les 

poisons végétaux, comme la morphine , la s t rychnine, la 

nicotine, la digital ine, etc. I l faut donc que les magis t ra t s 

et le j u ry apprennen t à se passer de cet ordre puissant de 

démonstra t ion, par la raison qu'i l n 'est pas toujours r é a l i 

sable . I l s doivent se contenter des preuves indirectes résul

t a n t des phénomènes d 'empoisonnement observés chez les 

animaux auxquels on a fait absorber les mat ières vomies 

pa r la victime et de la comparaison de ces effets pathologi

ques avec ceux que le malade a présentés . C'est ce qui s'est 

passé dans la célèbre affaire Couty de la Pommera i s . Le 

poison n 'avait pu être extrait et présenté en na ture par les 

experts , et pour tan t la sentence capitale a été prononcée, 
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MEDECINE, 389 

7 

Cas nombreux d'empoisonnement par la fève de Calabar. 

On sait que la fève de Calabar, cet agent nouvel lement 

introduit dans l 'oculist ique, possède des propriétés d iamé

tralement opposées à celles de la be l ladone , et qu'el le agit 

d 'une manière t rès -énerg ique sur les pupil les pour en d é 

te rminer la contraction. 

Cette substance, naguère encore fort r a re , vient d 'être 

l 'objet de nombreuses importa t ions en Angle te r re , si b ien 

que des fèves répandues sur le port de Liverpool , lors du 

débarquement d 'une cargaison de ce p rodu i t , ont été m a n 

gées par une soixantaine d'enfants de deux à dix ans . Les 

désordres qui se manifestèrent bientôt chez ces pauvres p e 

tits firent reconnaî t re de suite l 'existence d 'un empoison

nement ; i ls furent conduits immédia tement les u n s au dis

pensai re , qu i en reçut quatorze , les au t res , au nombre de 

quarante-s ix , à l 'hôpital du Sud. 

M . le docteur Caffe a donné, dans le Journal des Connais

sances médico-chirurgicales, les rense ignements qui suivent 

sur ce sujet . 

s Les symptômes d 'empoisonnement, dit M. Caffe, se manifes
tèrent d'une demi-heure à une heure et demie après l'ingestion 
du poison. Les principaux furent dans tous les cas une prostra
tion extrême des forces, un pouls petit et faible, un refroidisse
ment général de la peau, qui était couverte de sueur froide. Les 
petits malades se laissaient aller, sans force et dans un état de 
résolution complète des membres, entre les bras de leurs mères; 
quelques-uns avaient déjà vomi avant d 'être apportés à l'hôpital ; 
sur d'autres le poison eut plutôt un effet purgatif. On nota spé
cialement l'absence de douleurs, car quelques malades seule
ment accusèrent une vive douleur dans l'abdomen, sans qu'ils 
présentassent les crampes douloureuses du choléra asiatique. 
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* La contraction des pupillesne fut observée que dans les denx 
t iers des cas : sur un des enfants soumis à l 'électricité, cette 
contraction cessait pendant qu'il était sousl ' inf luence du courant 
é lectrique, et revenait quand l'ôlectrisation était interrompue. 

t On chercha tout d'abord à évacuer le contenu de l'estomac, 
e t a c o m b a t t r e l'état d'affaissement dans lequel étaient tombés les 
petits malades . Un vomitif au sulfate de zinc ou à l 'émuls ion de 
moutarde leur fut indist inctement administré, qu'ils eussent ou 
non vomi avant l eur arrivée à l 'hôpital; lorsque cette prépara
tion n'amena pas le résultat cherché , on y substitua le carbonate 
d'ammoniaque. Tous les enfants vomirent, sauf un seul et celui-là 
mourut. Cette condition sine qud non d'évacuation du poison par 
l e s vomissements spontanés avait déjà été s ignalée dans le mé
moire de M. Fraser, en parlant des u s a g e s de la fève appliquée 
par les prêtres du Calabar dans une sorte de j u g e m e n t de Dieu. 

« Pour combattre la dépression des f o r c e s , on administra 
l 'eau-de-vie et les préparations ammoniaca les ; on appliqua des 
sinapismes sur le ventre de quelques-uns, et l'on enveloppa dans 
des couvertures chaudes ceux qui avaient de la tendance au re
froidissement. 

« Le docteur Baker Edwards , de LiYerpool, fut chargé de l'a
nalyse chimique des matières contenues dans le tube digest i f du 
seul enfant qui eût succombé. L'estomac renfermait environ 
140 g r a m m e s d'un m é l a n g e de fragments de fèves , et du reste 
de l 'émulsion de moutarde administrée comme émétique peu de 
temps avant la mort de l'enfant. La présence de cette moutarde 
nuisait à la netteté des réactions. Le peu d'extrait obtenu de 
l'estomac fut repris par l'étirer. Les intestins contenaient environ 
400 g r a m m e s d'un liquide émulsif qui fut mis à d igérer dans 
l'alcool, repris par l 'éther et. soumis à l 'évaporation. Pour avoir 
un terme de comparaison, un extrait é théré fut préparé é g a l e 
ment avec la fève de Calabar seu le . 

« Une solution aqueuse offrit les réactions suivantes . Avec : 
1" là potasse caust ique, coloration rose augmentant graduel le 
m e n t en intensité jusqu'au rouge foncé; le chloroforme donne 
une solution rouge foncée, surnagée par un liquide clair et jau
n â t r e ; 2° l'acide, sulfurique concentré, coloration rouge , sépara
tion d'un coagulum résinoïde ; 3° l'acide sulfurique et le bioxyde 
de manganèse , m ê m e coloration, restant plus longtemps pour
p r e ; k° la solution d'iode dans l'iodure do potass ium, précipité 
j a u n e ; 5° perchtorure d'or, coloration pourpre précipité d'or 
méta l l ique; 6° l 'ammoniaque, couleur jaune virant au ver t , et 
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enfin au bleu foncé après quelques heures d'exposition à la lu
mière . 

t Voici les conclusions auxquel les est arrivé l'habile expéri 
mentateur : 

« 1° Malgré sa saveur acre, la fève de Calabar n'excite" aucun 
dégoût , ni aucune défiance quand on la mange seu le , et si elle 
était mê lée à des a l iments , on ne saurait s'apercevoir de sa pré
sence. 

« 2° Les symptômes d'empoisonnement ne se montrent pas tou
jours d'une manière immédiate : lorsqu'elle est prise en petita 
quantité, el le n'excite pas de vomissements suffisants pour faire 
rejeter le poison, et dans ce cas les symptômes tardifs de fai
b lesse , de vertiges-, ne sont pas assez marqués pour faire recou
rir aux soins médicaux avant que la vie soit en danger réel . 

«t 3 ° Les symptômes seraient dist ingués de ceux du choléra 
sporadique probablement trop tard, pour qu'on pût sauver la 
vie du malade par un. tra i tement approprié. 

c 4° Dans un cas douteux, l'autopsie et l 'analyse chimique ne 
permettent pas encore de découvrir et de démontrer la cause de 
la mort. 

« On avait tout d'abord é levé quelques doutes sur la nature du 
poison: il semblait extraordinaire qu'on eût jeté ainsi sur la rue 
une grande quantité d'une substance d'un prix é l evé , puisqu'il y 
a peu de temps l e s ï è v e s de Calabar valaient v ingt -s ix francs les 
trente grammes ; mais en examinant comparativement les fruits 
[ramassés par les enfants et des échantil lons de Physostiyma 
venenosum conservés par M. Nevins , professeur de matière 
médicale à l'école de médecine de Liverpool, le doute ne fut plus 
permis . Le docteur Edwards se l ivra à quelques expériences 
physio logiques . Quelques gouttes d'extrait alcoolique placées sur 
la conjonctive d'un lapin déterminèrent une contraction de la 
pupille ; des effets ana logues et des symptômes toxiques furent 
produits avec le l iquide contenu dans l 'estomac et les intestins 
de l'enfant qui avait succombé. Les phénomènes observés sont 
du reste à peu près ident iques avec ceux qui se sont montrés 
dans les expériences de M. lo docteur Christison lu i -même, et 
do M. Fraser sur les animaux. 

« M. Ernest Hart s'occupe de rechercher sur une vingtaine de 
l ivres de ces fruits, aujourd'hui à sa disposition, le principe ac
tif de la fève de Calabar. Nous ne. craindrons plus de manquer 
de Physostigma venenosum pour les besoins de l 'oculistique, car 
cette substance si rare est en ce moment assez abondante pour 
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qu'à Liverpool on en possède plusieurs centaines de l ivres . Es
pérons toutefois qu'elle restera dans le domaine de la thérapeu
t ique, et qu'elle ne passera pas , comme tant d'autres substances 
toxiques, dans le domaine de la médecine l é g a l e . 

8 
Empoisonnement par l'aniline. — Résumé des travaux récents 

sur ce sujet. 

L e s effets de l 'an i l ine a y a n t été s u r t o u t é tud iés à l ' é t ran

g e r , n o u s a v o n s p e n s é qu ' i l s era i t u t i l e , au p o i n t de v u e de 

l ' h y g i è n e e t de la m é d e c i n e l é g a l e , d e d o n n e r i c i l e r é s u m é 

d e ces r e c h e r c h e s . V o y o n s d 'abord u n e o b s e r v a t i o n . 

C'est e n c o r e au Journal des Connaissances médico-chirur

gicales que nous e m p r u n t e r o n s l e r é c i t d e ce s faits n o u v e a u x . 

s Des expériences suiv ies ont été faites sur cette importante 
question, dit M. Caffe, p a r l e médec in lég i s te B. Schuchard, de 
Nicnburg , en Hanovre ; ses recherches variées de différentes ma
nières sur des grenoui l les et sur des lapins lui ont donné les 
conclusions suivantes : 

K 1° L'aniline est nuisible pour l 'organisme, et , portée à une 
certaine d o s e , el le peut déterminer la mort . Des grenoui l les , 
mises dans une solution d'une partie d'aniline pour 8200 d'eau, 
ont succombé dans l'espace d'un quart d'heure à deux heures et 
demie . Une grenoui l le dans la bouche de laquelle on avait versé 
huit gouttes d'aniline, mourut en quatorze ou quinze minutes ; 
une autre, qui en avait reçu trois g o u t t e s sur une plaie du dos, 
succomba en deux heures . De deux lapins, dont le plus petit avait 
survécu à l ' ingestion de seize gout te s d'anil ine, et le plus gros 
à cel le de vingt-c inq gout te s , le premier succomba après en avoir 
pris cinquante, et le second cent ; 

<t 2° Chez tous les animaux, l'administration de l'aniline a pro
voqué des convulsions cloniques violentes et parfois tox iques , 
qui persistèrent, sans interruption, presque jusqu'à la m o r t ; 

i 3" Au bout d'un certain t emps , il se manifeste une diminu
tion de la sensibilité qui commence par les extrémités inférieu-
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res, remonte vers les parties supérieures et arrive à une perte 
complète du sent iment; 

» 4° On a observé, en m ê m e temps , un abaissement de la t e m 
pérature qui, dans l e s cas morte ls , va toujours faisant de nou
veaux progrès jusqu'à la fin, et qui, m ê m e dans les cas moins 
graves , descend de plusieurs d e g T é s de l ' échel le d e R é a u m u r ; 

» 5° L'influence de l'aniline sur la respiration et les batte
ments de cœur, d'après les expériences sur les lap ins , n'aurait 
rien de bien déterminé ; l es muscles de ces appareils, mais sur
tout ceux de la respiration, participent notablement aux con
vulsions cloniques ; 

« 6° A l'égard de la dilatation de la pupil le , on n'a pas observé 
d'effet bien m a r q u é ; 

» 7° Au point d'application de l'aniline, sur une plaie du dos, 
dans l 'estomac, à la partie postérieure de la l a n g u e , sur la con
jonctive, etc., on a remarqué des traces d'irritation résultant de 
l 'action directe de l 'agent toxique. C'est ce qu'on pouvait p r é 
voir d'après la propriété qu'il possède de coaguler l 'albumine ; 

* 8° On n'a pas rencontré d'aniline dans l e s ur ines . On peut 
concluro d e l 'état do rougeur prononcée de la trachée et des 
bronches que l'élimination a l ieu surtout par les voies respira
toires (Virchow's Archiv, t. XX, p. kkd, 1860). 

» Le docteur Turnbull , qui a vanté l 'emploi du sulfate d'a
niline dans la chorée , crut devoir expér imenter cette substance 
sur les animaux. 

<t Un jeune chien d e trois mois , ayant pris une demi-drachme 
de sulfate d'aniline, éprouva au bout d'une demi-heure des vo 
missements , et au bout d 'une heure des se l les l iquides abon
dantes ; i l était triste, abattu, tremblant ; cent quarante-huit 
battements du cœur par minute ; respiration anx ieuse , pattes 
froides ; langue violacée. Les membres postérieurs sont presque 
paralysés. Au bout de cinq heures , il ne restent guère que de la 
faiblesse ; le lendemain, l 'animal était tout à fait remis . Le sul
fate d 'anil ine parattmoins actif que la base seu le . M. Turnbull a 
observé chez les personnes qui en avaient fait usage comme 
médicament une coloration bleue spéciale des l è v r e s , de la 
langue et des o n g l e s , une teinte foncée de la peau du v i sage . 
Mais ces effets ont toujours disparu v ingt-quatre heures après 
la cessation de l 'expérience (The Lancet, 1861 ; t. II, p . 469.) 

«Un autre observateur anglais , le savant médec in légiste doc
teur Letheby, s'est l ivré à d'intéressantes recherches sur les 
propriétés physiologiques d e la n i t r o - b e n z i n e et de l'aniline. 
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« Dans les usines où l'on prépare ces deux substances sur 
une large échel le , on observe souvent des accidents spéciaux de 
narcotisme. Les vapeurs échappécg dans l'atmosphère sont res-
pirées par les ouvriers , auxquels e l les causent de violents maux 
de tête et une sensation de somnolence . Dans la plupart des cas, 
ces accidents ne sont pas sérieux et se dissipent promptement 
sous l'influence de l'air frais, et de quelques l égers excitants, 
comme un verre dé grog . Cependant il arrive quelquefois que, 
par le fah d'un manque de précaution, les ouvriers sont expo
sés à. respirer des proportions beaucoup plus considérables de 
ces poisons, et alors les effets sont aussi beaucoup plus graves . 

« Deux cas mortels par la nitro-benzina ont été déférés à 
M. Letheby par le coroner, dans le courant de ces deux der
nières années . Il est résulté de l 'enquête que, dans les deux 
cas , il y avait eu imprudence dans les manipulations. Les symp
tômes furent sensiblement l e s m ê m e s dans les deux cas, bien 
que dans l'un le poison eût été inhalé, et dans le second intro
duit dans l e s voies d iges t ives . D'abord des malaises , de l'assou
pissement , coloration et expression d'hébétement de la face, 
démarche chancelante comme dans l'ivresse ; puis cette stupeur 
s'accrut et tout à coup il survint un coma profond qui-se ter
mina par la mort sans agonie . 

<t A l 'examen cadavér ique , on trouva surtout les lés ions pro
pres aux narcotiques : face congest ionnée , l èvres l ivides, les 
vaisseaux de la surface du corps, mais surtout ceux de la gorge 
et des b r a s , remplis de s a n g ; partout le sang était noir et 
fluide ; il y avait un peu de congest ion des poumons ; les cavités 
du cœur étaient rempl ies ; le foie coloré en rouge foncé, et la 
vés icule pleine da bile ; congestion du cerveau et do ses mem
branes . L'analyse fit reconnaître de l'aniline et de la nitro-ben
zine dans le cerveau et dans l 'estomac. 

<r Ces faits, ent ièrement nouveaux dans la sc ience , ont déter
miné M. Letheby à tenter une série d'expériences qui l'ont con
duit aux résultats suivants : 

t 1° La nitro-benzine et l 'aniline à l'état de pureté agissent 
comme des poisons .narcotiques énerg iques ; 

< 2° Ils exercent une action très-faible comme irritant local 
sur l 'estomac et sur les in te s t ins ; 

« 3° Quoique les effets toxiques puissent se montrer prompte
ment après l ' ingestion du poison et sa terminaison être rapide
ment fa ta le , cependant la nitro-benzine peut rester longtemps 
dans l'économie avant que de manifester son act ion; 
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i 4° Les sels d'aniline ne sont pas aussi vénéneux que l'alca
loïde pur (résultat déjà signalé par M. Turnbull) ; 

n 5° Dans le cas d'empoisonnement rapido, les deux substances 
ont pu être retrouvées dans les cadavres ; 

« 6° Dans l'intoxication à marche lente, les poisons peuvent 
être entièrement modifiés ou éliminés, et partant être insai
sissables; 

« 7° Les deux substances semblent se transformer dans le 
corps par oxydation et réduction, la nitro-benzine étant changée 
en aniline, et celle-ci en un sel ou substance qu'on appelle mauve 
ou magenta. 

9 

Action thérapeutique des suintes. 

La médecine i ta l ienne s'occupe beaucoup depuis q u e l 
ques années de l 'action thérapeut ique des sulfites. M . le 
docteur Mar iano Semmola, professeur de médecine cl inique 
à l 'hôpital des Incurables de Naples , a publié sur ce sujet 
un travail dont voici les conclusions, peu favorables, on va 
le voir, à ce médicament , dont on voulait faire une sorte de 
panacée, en exagérant s ingulièrement le mot et l ' idée de fer
mentation : 

1° Les sulfites sont des substances capables d 'arrêter les 
fermentations dans le sens chimique du mot. 

2° Les sulfites n 'ont aucune action physiologique sensible, 
et, pour cela, ils ne peuvent avoir aucune indication théra
peut ique rat ionnel le . 

3° Les phénomènes physiologiques d'oxydation cont i 
nuent sans altération sensible sous l'aotion des sulfites. L a 
quant i té d 'urée, d'acide carbonique et de vapeur d 'eau ex
pulsée dans les v ingt -quat re h e u r e s res te sans aucune va
riation. 

4" Les maladies qu 'on a cru devoir a t t r ibuer à une fer
mentation m o r b i d e , comme le t yphus , la scarlat ine, la 
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rougeole, les fièvres pa ludéennes , e tc . , ne sont nul lement 

influencées par l 'action des sulfites, et leurs formes graves 

res tent également fatales. 

5° L a syphi l i s , la pustule m a l i g n e , l'infection p u r u 

l e n t e , etc . , considérées aussi comme des fermentations 

morbides provoquées par des ferments fixes qu i seraient 

inoculés, restent de même indifférentes à l 'action des sulfites. 

6" La fermentation appl iquée à l 'explication de toutes les 

maladies susment ionnées est une hypothèse déjà en oppo

sition avec les données de la médecine cl inique, et désor

mais condamnée complètement pa r les résul tats négatifs de 

l 'action des sulfites. 

7° Les maladies contre lesquelles l 'action des sulfites 

est incontestablement r emarquab le , sont les infections pu

trides ne provenant pas de causo «pacifique ou virulente. 

Ainsi, le pus on putréfaction, les cacochylies intestinales, 

les ur ines al térées, etc . , produisent des intoxications contre 

lesquelles les sulfites sont presque spécifiques, us pa ra 

lysent l 'action de la substance putr ide absorbée , et suppr i 

ment complètement les émanat ions putr ides locales quand 

on a soin d'ajouter des applications locales du r emède . 

8° Les injections sulfitiques sont pr inc ipa lement t r è s -

actives et t rès-uti les dans les catarrhes purulents de la vessie 

et dans les cancers de la matr ice à u n e certaine période, 

soit comme désinfectants, soit comme remèdes préventifs 

ou curatifs des intoxications nerveuses qui succèdent à la 

fermentation putr ide . 

9° Les sulfites, en généra l , sont t rès-mal tolérés par le 

phthis ique à la période du ramol l issement . I l est donc p r é 

férable de ne s'en servir dans le b u t de combat t re les sym

ptômes d'infection put r ide que dans les cas exceptionnels. 

Le sulfite de chaux, considéré comme remède capable de 

favoriser la t ransformation crétacée du tubercule , est une 

des mille et une illusions thérapeut iques contre cette fatale 

maladie. 
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10 

Sur l'emploi de la poussière d'or et de la limaille de fer comme antidote 
du sublimé corrosif. 

On comprend sans peine \» réaction que l 'on se propose 

d 'obtenir à l 'aide de ce procédé ; il doit se former un a m a l 

game d'or et de mercure d 'une pa r t , et de perchlorure de 

fer de l ' au t re . C'est u n moyen de t ra i tement qui a été d 'a 

bord proposé en Amérique par M . Buckler , qui a fait à ce 

sujet de nombreuses expériences sur des animaux. M . John -

ston a eu le courage de l 'employer une fois chez un h o m m e 

qui avait avalé environ 3 g r ammes de subl imé corrosif. La 

guérison fut obtenue, précédée seulement d 'une salivation 

énergique qui semblerai t prouver au moins que l ' amalgame 

d'or et de mercure n 'est pas un corps inerte dans le t ube di

gestif. I l faut du res te observer que chez l ' individu dont il 

s 'agit les vomissements avaient été très-fréquents à la suite 

de l ' ingestion du poison, et que t rès-peu de temps après on 

avait adminis t ré du lait et du blanc d'œuf, circonstances 

qu i , selon nous , ôtent à l 'observation de M . Johns ton toute 

signification précise. 

11 

Effets physiologiques de t'éther de pétrole. 

Un nouvel agent anesthésique vient de se p rodu i re , l ' é -

ther de pé t ro le . M . E . Georges a soumis à l 'Académie des 

sciences u n mémoire qu i tendra i t à prouver que cet éther 

agit sur le cerveau et le cœur , et l ' auteur insiste sur la p r o 

priété anesthésique locale de ce nouvel agent . Moins a m b i 

tieux que l 'amylène, qui a été introdui te pendant quelque 
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12 
Des sueurs de sang dans la fièvre j aune , et de leur mode 

de production. 

M . Guyon a étudié la sueur du sang ou hématidrose. A 

priori l 'exhalation du sang pu r avec la sueur paraî t impos»-

temps dans la pra t ique chirurgicale , l ' é ther de pétrole est 

recommandé pr incipalement pour l 'anesthésie locale par 

M . E . Georges. I l y a là peu t - ê t r e quelque chose à pren

d re . Inc idemment le présenta teur indique une propriété 

spéciale du pét ro le , pour tempérer le sens génés ique . 

M . E . Georges r é sume ainsi son travail : 

I l résulte des faits exposés dans le mémoire que j ' a i eu 

l 'honneur de soumet t re au jugemen t 4e l'Acac>émie : 

1° Que les essences de pétrole agissent d 'une manière 

par t icul ière sur le sens génésique, et dans certaines cir

constances le tempèrent s ingu l i è rement , comme le fait 

d'ailleurs concevoir son ac t ion , que nous avons constatée 

sur le cerveau; 

2° Qu'il occasionne réel lement de violentes migraines 

chez les personnes nerveuses , les femmes du monde , et chez 

ceux qui vivent sur tout dans u n air confiné où se trouvent 

des vapeurs de ces essences ; 

3° Que cette action parai t due à un principe particulier 

dont on peut le débar rasse r , et qu i agiL pr incipalement sur 

le cerveau et sur le c œ u r ; 

4.° Que l 'é ther de pétrole peu t être employé avec avan

tage pour refroidir les téguments dans les opérations, 

parce qu'il ne produi t pas de douleur sur les parties où le 

sang coule ; 

5" Qu'enfin le bas prix de ce produi t et sa grande volati

lité peuvent faire espérer son introduction comme force 

motrice dans l ' industr ie , préférablement à tout au t re éther . 
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sible sans lésion préa lab le des glandes , comme on ne con

çoit pas l 'hématur ie sans lésion des voies u r ina i res . Dans 

les récits fabuleux qui ont été t ransmis d'âge en âge sur la 

sueur de sang de Sylla et de Charles IX mouran t s , ij y 

avait des incert i tudes sur lesquelles on s'était mal expliqué. 

Sans vouloir ren ie r ce qu 'on t écrit à ce sujet les pa tho lo -

gistes, on se sent malgré soi entra îné par les conclusions de 

M . Goyon. Ce médecin a vu sur des malades at teints de 

fièvre j a u n e , et a supposé sur les malades qu i sont l 'objet 

d 'observations antér ieures , des lésions de la peau , des é rup

tions de vésicules ou de pustules et des érosions de l 'épi-

de rme . De sorte que la sueur de sang ne serai t autre chose 

que des hémorrhagies par de petites plaies, se produisant 

en vertu de l 'al tération du sang et d 'un état part iculier 

analogue à celui qui caractérise la diathèse hémorrhag ique 

ou hémophil ie ; l 'excrétion ou l 'exhalation du sang p a r l e s 

glandes sudoripares res terai t une hypothèse . 

Nous laissons par ler M . le docteur Gaza: 

« Des sueurs de sang dans la fièvre jaune ont été observées 
dans les premiers temps do notre établissement aux Antilles, 
qui eut lieu en 1627 et plus tard dans l'Amérique du Nord. 

» L'un de nos premiers voyageurs aux Antilles, le P. Labat 
(débarqué à la Martinique le 29 janvier 1694), parlant de la 
fièvre jaune, alors connue sous le nom de mal de Siam, dit que 
« souvent il survenait un débordement de sang par tous les 
« conduits du corps, et même par les pores.. . . » Plus loin, le 
même voyageur, racontant l'histoire d'un jeune homme atteint 
du mal de Siam (avril 1695), et qu'il venait d'administrer, s'ex
prime ainsi : 

« Ce qu'il y eut de particulier chez ce malade, c'est 'qu'en-
« viron deux heures avant de rendre l'esprit, et lorsqu'il sem-
c blait que son corps devait être épuisé de sang, il lui en vint 
f une sueur si forte, si abondante, qu'on eût pu croire qu'on lui 
n piquait tout le corps avec des aiguilles ; car non-seulement le 
« sang sortait comme l'eau des pores dans les sueurs extraordi-
« naires, mais il jaillissait comme il jaillit de la veine quand elle 
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« vient d'être p iquée par la lancette . » (Nouveau voyage aux îles 
françaises de l'Amérique, chap I e r . Paris , 1722.) 

« Nous ferons remarquer , pour expl iquer ce qui rendait le 
phénomène plus extraordinaire au P . Labat , que le jeune 
malade , avant la sueur de sang, avait é té saigné au bras et au 
pied, et qu'il rejetait en abondance, dès l'invasion du mal, du 
sang par le nez et par la bouche . De plus , le jeune malade, de 
la connaissance intime du P . Labat, était créole . Or, le mal 
deSiam d'alors, comme la fièvre jaune d'aujourd'hui, n'attaquait 
le créole que par except ion. 

« Un ancien administrateur de la Martinique, Thibault de 
Chanvalon, parlant des premiers ravages de la fièvre jaune 
dans cette colonie dit : 

« Le sang sortait par tous les pores comme la sueur, ce 
K qui arrive encore quelquefois .» (Voyage à la Martinique, e tc . , 
lu à l 'Académie des sc iences de Paris en 1761, p . 67. Paris, 
1773.) 

« Moultrie, médec in très-répandu de Charles town,dans la Ca
roline du Sud, tenait de son père , auquel il avait succédé dans 
sa pratique, l 'histoire de deux malades chez lesquels le sang 
ruisselait par la peau du cou e t de la poitrine, comme si on 
avait donné plusieurs coups de lancette. 

« Le premier, dit l'auteur, étai t un jeune homme qui avait 
a été affaibli par une fièvre périodique opiniâtre, et qui mourut 
i k la suite de ces hémorrhag ies . L'autre était une femme maigre 
«qui avait eu de grandes hémorrhagies par le nez et par la bou-
« che au commencement de la maladie ; elle mourut, et au m o -
c ment de la mort les m ê m e s hémorrhagies se renouvelèrent . . . .» 
(Moultrie , Traité de la fièvre jaune.) 

« Nous ne pousserons pas plus loin nos citations, nous bor
nant à rappeler que les sueurs de sang en général sont depuis 
longtemps ment ionnées dans la science, sueurs ou concomi
tantes de diverses maladies , comme dans la fièvre jaune , 
ou seu les et dé terminées par des causes peu ou point appré
ciables . 

« Les cas peu nombreux de sueurs de sang que nous avons 
observés dans la fièvre jaune avaient pour sujets des individus 
qui, à l ' invasion de cette maladie , é ta ientplus o u m o i n s converts 
de l 'éruption connue dans le pays sous le nom de boutons chauds, 
boutons de chaleur, bourbouilles. Ce sont les boutons du Nil des 
Égypt iens , la gale bédouine des soldats et colons a lgér iens , etc. 
C'est le produit d'une irritation plus ou moins viye des pores de 
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la peau par suite des sueurs abondantes qu'on éprouve dans les 
pays chauds, alors surtout qu'on n'y est encore que depuis peu 
de temps. Cette éruption, pendant la première période de la 
fièvre jaune, s'affaisse et disparaît (et par la cessation de la 
sueur qui l'entretenait d'une part, et de l'autre par la turges
cence dont le derme se trouve envahi), mais chaque point ou 
porte qui la constituait avant la maladie devient dans sa 
deuxième période le siège d'autant de points saignants, hémor-
rhagiques. Ce sont donc des hémorrhagies passives, absolument 
passives, et coïncidant avec des hémorrhagies de même nature 
des membranes muqueuses. Hâtons-nous d'ajouter que lorsque 
le sang coule ainsi par les porcs de la peau dans les hémorrha
gies dont nous parlons, il coule en même temps, et plus abon
damment encore, par tous les autres points de la périphérie du 
corps qui avant la maladio ou pendant sa première période 
étaient le siège de quelque autre éruption, d'une éruption de 
furoncles, par exemple, ou de quelque plaie soit récente (plaies 
de sangsues, de saignées, de vésicatoires, de sinapismes, etc.), 
soit ancienne (les diverses ulcérations). Nous en dirons autant 
des surfaces muqueuses tapissant les ouvertures naturelles du 
corps au point de leur continuation avec la peau, à savoir : la 
conjonctive, la muqueuse auriculaire, celle des fosses nasales, 
les muqueuses du pourtour de la bouche, du mamelon, de l 'en
trée de l 'urètre, pourtour du vagin et de la marge de l'anus. 

« Nous terminons ce que nous avions à dire sur les sueurs de 
sang dans la fièvre jaune en faisant remarquer que les auteurs, 
en petit nombre il est vrai, que nous avons consultés sur les 
sueurs de sang en général, laissent à désirer un renseignement 
bien important au point de vue de leur étude, c'est l'état de la 
peau avant leur manifestation. » 

1 5 

Propriétés thérapeutiques des alcaloïdes de l'opium. 

M . Claude Berna rd a communiqué à l 'Académie des 

sciences les résul ta ts de ses impor tantes recherches su r 

l 'opium et ses alcaloïdes, résultats que nous allons résu 

mer aussi br ièvement que possible. 
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L'opium est, ou le sait, un mélange d 'une grande quan

tité de substances, dont plusieurs diffèrent essentiellement 

les unes des autres par la na tu re de l eu r action sur l 'éco

nomie animale . Les alcaloïdes séparés de l 'opium par la 

chimie sont en train de dét rôner l 'opium. C'est là, dit 

M . Be rna rd , une heureuse tendance , qu 'on ne saurai t trop 

encourager dans l ' intérêt des progrès thérapeut iques . 

Les alcaloïdes da l 'opium possèdent t rois proprié tés prin

cipales : une action soporifique, une action excitante ou 

convulsivante, une action toxique. 

Dans l 'ordre soporifique, la narcéine occupe le premier 

r a n g , la morph ine t ient le second, après elles vient la co

déine . La narcotine, la papaver ine et la théba ïne sont dé

pourvues de p ropr ié tés soporifiques. 

D a n s l 'ordre convulsivant, on peut renverser l 'ordre p ré 

cédent, car la thébaïne , la papaver ine , la narcot ine, viennent 

dans cet ordre, avant la codéine, la morphine et la na r 

céine. Ce dernier alcaloïde, le plus soporifique, arrive na 

ture l lement au dern ie r rang des excitants. 

Dans l 'ordre toxique, la thébaïne , la codéine, la papave

r ine p r i m e n t la narcéine , la m o r p h i n e , la narcot ine . 

E n physiologie plu» que par tou t a i l leurs , il est plus facile 

de faire de mauvaises expériences que d'en faire de bonnes, 

c 'est-à-dire de comparables . C'est là la cause des contra

dictions si fréquentes dans les expériences. M . Claude Ber

na rd avait beso in , pour établir la classification qu 'on vient 

de l i re , de choisir des an imaux t rès-sensibles et t rès -com

parab les . Il a choisi de j eunes moineaux, si nombreux à 

P a r i s au p r in t emps . I I les a p r i s sor tant du nid, de même 

âge , de même taille, aussi comparables que possible, et en 

outre t rès-sensibles aux actions toxiques, soporifiques et 

convulsivantes. L a seringue de Pravaz lui servait à injecter 

les l iquides. 
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1 4 

Photomicrugrapbie. 

Nous devons diro quelques mots sur u n nouveau travail 
de M . le docteur Duchenne (de Boulogne). Ce savant phy
siologiste s'était déjà fait connaître du public pa r ses belles 
recherches sur le mécanisme de la physionomie huma ine , 
dont il a su déterminer artificiellement les mouvements na 
turels en faisant contracter les muscles de la face par l 'élec
tricité. Son nouveau travail a pour objet la photomicro
graphie. 

M . Duchenne s'est proposé de représen te r par la pho to 
graphie l 'étude du système nerveux à l 'état normal et à 
l 'état pathologique. P o u r at teindre ce but , il faut être fami
liarisé à la fois avec l 'usage du microscope et avec les m a 
nipulations photographiques , Après de longs tâ tonnements , 
qui datent déjà do plusieurs années , l 'habile pathologiste a 
réussi à reprodui re , avec une grande net te té , l ' image de 
préparat ions microscopiques d 'éléments nerveux et de 
coupes transversales ou longitudinales des différentes p a r 
ties du système nerveux, à des grossissements assez consi
dérables, c'est-à-dire depuis quelques diamètres j u s q u ' à 
1000 ou même 2000 diamètres . 

M . Duchenne a présenté à l 'Académie des sciences, dans 
le couranf du mois d'avril, deux séries de ses études micro-
graphiques , formant un ensemble de t rente figures. L a 
première série m o n t r e , à des grossissements l inéaires 
de 200 à 1000 fois, l 'état des racines nerveuses dilacé-
rées ou coupées t ransversalement , provenant de p lus ieurs 
cas de l 'espèce morbide que l ' au teur a décrite sous le nom 
d'ataxie locomotrice progressive. La seconde série r epré 
sente, à l'état normal et à des grossissements l inéaires de 
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Recherches sur les eaux minérales et spécialement sur la cause 
(le leurs propriétés actives. 

M . le docteur Scoute t ten ,de St rasbourg , après avoir con
staté, pa r sa longue prat ique médicale et p a r ses voyages, 
l'efficacité t rès-réel le des eaux minérales , a cherché à se 
rendre compte de la véritable cause de leur action curative. 
L a minéralisation serait , d 'après lu i , insuffisante pour expli
quer cette action, puisqu ' i l est avéré que beaucoup de sour
ces contiennent moins de principes minéral isateurs que l'eau 
des r ivières. I l faut donc chercher ailleurs cette cause, et 
M . Scoutetten croit l 'avoir t rouvée. I l at tr ibue à l 'électricité 
tous les effets bienfaisants d_es sources minéra les . Cette opi
nion est fondée sur u n e série d'expériences délicates exécu
tées par l ' au teur avec des in t rumen t s d 'une grande précision, 
et qui l 'ont conduit à la définition suivante : «Les eaux m i 
nérales sont des l iquides de température variable et de 
composition diverse, ayant sub i , dans leur parcours souter
r a in , une modification allotropique due à des actions élec
t r iques qu i leur donnent des propriétés excitantes d'une 
courte durée . » 11 suit de la que , t r anspor tées au loin, ou 
fabriquées artificiellement, les eaux minéra les ne sauraient 
avoir la même action que lorsqu'el les sont prises à la 
source. 

La théorie de M . Scoutetten est séduisante ; espérons 

10 à 200 fois, les divers points d 'une coupe transversale 

de la moelle d 'un homme adul te . 

Cette nouvelle application du microscope, combiné avec 

la photographie, r end ra de vrais services en répandant quel

que jou r sur la na tu re , encore si én igmat ique , des affec

tions nerveuses. 
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qu'el le sera justifiée par l 'observation généra le et sur tou t 

qu 'el le se montrera féconde en applications thérapeut i 

ques . 

1 6 

Sur les aspirations d'hydrogène contre la coqueluche. 

L e t ra i tement de la coqueluche par l 'aspirat ion des p r o 
duits de la purification du gaz d'éclairage a donné , à L y o n , 
des résul tats aussi satisfaisants, aussi immédiats que dans 
les autres villes où il a déjà été essayé. M . le docteur Rater , 
qu i , le premier à Lyon , en a constaté les effets, a multiplié 
et combiné ses observations de manière à p répa re r u n s h i s 
toire raisonnée de cette nouvelle et si précieuse méthode 
thérapeut ique. P lus ieurs enfants affectés de coque luche ,p ro 
menés de midi et demi à trois heures vers les cuves des 
dépurateurs , ont été t rès - rap idement soulagés ; p lus ieurs 
m ê m e n 'on t p lus eu, depuis lors, de qu in tes de toux. 

Une petite fille qui était prise d'accès violents et f réquents , 
avec mouvements convulsifs, cyanose de la face, hémoptys ie , 
a éprouvé immédia tement de l 'améliorat ion, et, au bou t de 
huit jours de t ra i tement , se trouvait guér ie . Le n o m b r e des 
enfants conduits journef iement à l 'usine augmente beaucoup 
depuis la connaissance de ces faits. 

A quelle cause est due cette améliorat ion évidente des 
accidents de la coqueluche? Les épura leurs dégagent de 
l 'hydrogène carboné, de l'oxyde de carbone,, de l 'hydrogène 
sulfureux et de l ' ammoniaque . Quelques-uns de ces gaz sont 
sédatifs, d 'autres sont excitants. Des expériences compara 
tives, faites successivement avec l 'un et l 'autre de ces gaz, 
auront bientôt permis de reconnaî tre lequel d 'ent re eux 
recèle le pouvoir médicateur qui vient de se révéler par de 
si heureux résul ta ts . 

Mais , en at tendant qu 'une expérimentation méthodique 
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1 7 

Propriétés antipyrétiques du venin des Hyménoptères. 

L e s journaux de médecine et autres se sont beaucoup 

occupés, il y a quelques années , de l 'action curativa du 

venin des abeil les, des guêpes, etc. , dans certaines maladies. 

M . Desmart is avait cité des faits de guêrison obtenus par 

Ja p iqûre des h y m é n o p t è r e s ; M . de Gaspar in s'était guéri 

d 'un rhumat i sme muscula i re et d 'une bronchi te par la 

p iqûre des guêpes , et b ien d 'autres faits avaient été cités. 

Aujourd 'hui nous lisons dans l'Abeille médicale un article 

de M . le docteur Lukomski qui signale l'efficacité de la 

p iqûre des abeilles dans le t ra i tement de certaines fièvres. 

L ' in té rê t qu i s 'at tache à cette impor tante quest ion nous 

engage à reprodui re la fin de l 'article et les conclusions de 

M . Lukomski : 

« Quoique ce ne soit pas le hasard qui m'ait fait découvrir la 
propriété antipyrétique (contre la fièvre) du venin des hyméno
ptères,quoique ce soit l'étude des effets pathogênétiques de ce 
venin qui m'ait amené à lui supposer cette propriété, et que ma 
supposition ait été pleinement confirmée, non pas par un seul 
cas, mais par plusieurs guérisons, guérisons radicales, sans re
chutes ni récidives, pourtant je ne me cache pas que tout cela 

dévoile le mécanisme de la cure, et permet te d 'étendre l 'ac

tion de cet agent à toutes les affections auxquelles il peut 

procurer soulagement ou gnér ison, M . Rate r avertit avec 

raison ses confrères ainsi que les pa ren t s de ne pas envoyer 

à l 'usine les peti ts malades duran t la première période de la 

coqueluche. A cette époque, en effet, la complication si 

habi tuel le de bronchite pourra i t faire craindre la production 

de phlegmasies dangereuses par l 'emploi du même moyen 

qu i , ce moment passé , n ' au ra plus que des avantages . 
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ne suffit pas encore pour entraîner la conviction généra le . 11 
faudrait pour cela des expériences sur une grande échel le , dans 
des hôpitaux, surtout en Algérie , où il règne beaucoup de fièvres 
pernicieuses , souvent rebel les à la quinine. Si cela dépendait de 
moi, j'aurais entrepris depuis longtemps de te l l es expér i ences ; 
j'aurais môme fait plus, je serais parti pour la Sénégambie pour 
y vérifier l'action des piqûres d'ahoilles ou d'autres hyméno
ptères venimeux dans les fièvres intermittentes et rémittentes 
des pays tropicaux ; je m e serais rendu ensuite aux Antilles et 
au Mexique pour y expérimenter la valeur des piqûres en ques
tion contre la fièvre jaune . . . . 

« En attendant, je me bornerai à résumer en quelques points 
les faits et l es espérances en question. 

» 1° T . e s piqûres d'abeilles, de g u ê p e s , et, par analogie , des 
autres ' îyménoptères ven imeux , outre l'action locale, ont une 
action générale sur l 'organisme, principalement sur le sys tème 
nerveux. C'est certain. 

« 2° Les effets pathogénét iquos des piqûres en question sur 
l 'homme sain indiquent leur emploi dans les pyrexies intermit
tentes , rémittentes et m ê m e continues (ou plutôt pseudoconti
nues) lorsqu'el les sont d'origine paludéenne et lorsque ce n'est 
pas une phlegmas ie qui en est la cause ; dans les névralgies in
termittentes , régul ièrement périodiques , vér i tables fièvres lar
vées ; dans la migraine ; dans la céphajalgie nerveuse plus ou 
moins continue ; dans la cardialgie et la gastralg ie nerveuse 
(gastrodynie) ; dans différentes autres névralg ies plus ou moins 
continues, dés ignées vu lga irement sous le nom de douleurs 
rhumatismales . Pour moi, c'est év ident , et je crois que la p lu
part do ceux qui expérimenteront l'action pathogénét ique de ces 
piqûres partageront m" manière de voir. 

« 3° Mes prévisions sur l'action des piqûres d'abeilles et de 
guêpes , dans les fièvres intermittentes et rémittentes , dans les 
névralgies régul i èrement périodiques , et dans la gastrodynie et 
la cardialgie, ont été confirmées par des faits ultérieurs que j'ai 
recueill is sur m o i - m ê m e et sur quelques autres individus. Je 
possède deux cas de fièvre intermittente t ierce, un cas de fièvre 
intermittente quotidienne, un cas de gastralgie nerveuse inter
mittente régul i èrement périodique (quotidienne), un cas de 
gastrodynie , guér ies par des piqûres d'abeilles, en 1858; un cas 
de fièvre intermittente quotidienne, guér ie par des piqûres d'a
bei l les , en 1861 ; un cas de fièvre intermittente quotidienne 
l é g è r e , un cas de fièvre intermittente t iorce-doublée , un cas de 
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fièvre rémittente très-compliquée sous le rapport du type (triple-
tierce), un cas de cardialgie, guéris par des piqûres de guêpes, 
en 1852. 

« 4° L'efficacité des piqûres de guêpes contre les douleurs 
rhumatismales se trouve confirmée par le fait rapporté par 
M. de Gasparin. 

« 5° Si la fièvre jaune n'est réellement qu'une variété de la 
fièvre rémittente des pays chauds, il y a tout lieu d'espérer que 
Vapisination1 aura sur elle la même action que sur les fièvres 
rémittentes et intermittentes ordinaires, et qu'elle pourra même 
être employée dans un but prophylactique. Ce n'est qu'une es
pérance, mais il est très-probable qu'elle ne sera pas déçue. 

« 6° Il y a aussi beaucoup de probabilité que l'apisination 
réussira contre le choléra. 

« 7° Il y a même quelque probabilité que l'apisination puisse 
être employée avantageusement contre la peste. » 

1 8 

Education des sourds-muets. 

M . Auguste Houdin , qu i avait déjà essayé, en 1855, 
d 'appeler l 'attention sur les succès obtenus par lui dans 
l 'enseignement des s o u r d s - m u e t s , revenait à la ebarge 
tout r é c e m m e n t , pour entretenir l 'Académie des p r o 
grès qu'i l a réalisés depuis cette époque. M . Houdin a 
subst i tué aux méthodes ordinaires, basées sur la mimique 
et l 'écr i ture , un procédé direct p a r lequel les sourds-muets 
peuvent acquér i r la faculté de lire et de par ler d 'une façon 
très- intel l igible . Aujourd 'hui , après dix années de nouvelles 
expériences dans son inst i tut ion de Passy , M . Houdin en 
est venu à considérer le succès de sa méthode comme à peu 
p rè s infaillible. 

1. Dérivant de apis, apisin, comme vaccination dérive de vacca, 
vaccin, sans que pour cela je prétende le moins du monde assimiler 
l'apisin au vaccin, produits complètement différents par leur nature 
intime, l'un étant un virus, et l'autre un teniii. 
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« Tout sourd-muet, dit-il, dont l'intelligence, la vue, les nerfs 
sensitifs et l'appareil vocal sont intacts, peut toujours, si an
cienne, si profonde et si incurable que soit sa surdité, acquérir 

.par les sensations visuelles et tactiles, la fonction et la faculté 
de la parole articulée, et la faculté de lire sur les lèvres la pa
role des autres. 

i Tout sourd-muet placé dans ces conditions peut, par la pa
role et la lecture sur les lèvres, entrer en communication avec 
la société et acquérir, avec le temps, la même instruction que 
les autres hommes. » 

Une commission de médecins qui s'est réunie de rn iè re 
ment chez M . Houdin , aurait constaté, en effet, au dire des 
jou rnaux , que les sourds -mue ts de naissance ont pu acqué
rir, par ses soins, la faculté et l 'usage de la parole ar t iculée , 
au point de laisser croire que l 'oreille les avait gu idés . 
L ' u n de ces enfants, dont l 'éducation se t e rmine cette 
année , aura i t causé avec les membres de la commission et 
r épondu , ora lement et pa r écrit , aux quest ions qui lu i 
furent adressées de façon à démontrer que son degré d ' in
struction lui permet ta i t d 'entrer par la parole ar t iculée, en 
rappor t avec la société, et d'y tenir convenablement sa 
place. 

N o u s avons d 'autant moins de peina à ajouter foi à ces 
affirmations, que des résultats sembables ont été souvent 
obtenus dans les grandes institutions de sourds-muets 
(telles que la célèbre inst i tut ion de Ber l in) , quoique avec 
un succès moins certain, ce q u i doiL tenir à l'insuffisance 
du temps consacré à l 'éducation de chaque enfant. 

I l s'est engagé , à propos de la communicat ion de 

M . Houdin , u n débat sur la quest ion de savoir à quelle 

époque remonte l ' invention de la méthode d'éducation des 

sourds-muets . On a voulu l 'a t t r ibuer aux Al lemands , et lui 

ass igner la date de 1798. Mais M . Roche , professeur à la 

Facul té des sciences de Montpel l ier , a publié quelques docu

ments qui prouvent parfai tement que cette méthode est 
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d'origine française. Elle était , en effet, connue et appliquée 

par l 'abbé Sioard, le successeur de l ' abbé de l 'Épée, dès 

1795, a l ' institution des sourds-muets de P a r i s . M. Roche 

en a trouvé la preuve dans les comptes rendus sténographiés 

des séances des écoles normales . Ces écoles, organisées par

les représentants Lakanal et Deleyre, furent inaugurées le 

l" pluviôse an III (20 janvier 1795). L 'abbé Sicard était 

professeur de g rammai re générale â celle de P a r j s . On lit, 

dans sa seconde leçon, les passages suivants , qu i sont aussi 

clairs qu 'on peut le dési rer . 

« Je ne suis pas sans espérance à l 'égard du mécanisme de la 
parole, pour les sourds-muets. Jo ne renonce pas au bonheur de 
leur apprendre à parler. J'ai quelques fondements dans mon 
espoir, et vous en conviendrez, d'après l'essai que j ' a i fait sur 
un do mes élèves, qui va parler devant vous. (Ici le professeur 
présente un élève qui, d'après lés signes qu'il lui fait, prononce, 
d'une voix forte et délicate, les mots qui correspondent à ces 
signes.) » 

Ainsi , il est b ien établi , désormais , que l ' init iative de ce 

progrès tout humani ta i re revient à la F r a n c e . 

Ajoutons que M . le docteur Blanchet a fait récemment 

u n pas de p lus dans la même voie, en faisant concourir , 

dans les écoles p r imai res , ! -s enfants par lants à l 'éducation 

des enfants sourds -mue ts ( a ins i que cela se fait déjà en 

Al lemagne) , au lieu d'isoler ces derniers , comme on le fait 

dans les insti tutions. Idée heu reuse , s'il en fut, car c'est 

là le moyen de familiariser tout la monde avec l 'éducation 

de ces infortunés ! 

1 9 

Une balle dans le cœur. 

Un ancien militaire de soixante-quatorze ans , ayant reçu 

une bal le sous le sein gauche à la batai l le de Sa lamanque , 
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le 23 jui l le t 18 J 2, entra à l 'hôpital de Dub l in , le 26 mai 

dernier , pour une dyspnée intense résul tant d 'une b r o n 

chite dont il soutirait depuis deux ans . Jusrrrie-la il avait 

été t r ès -b ien por tan t , seulement il ne pouvait se coucher 

du côté droi t ; il disait sentir se mouvoir la bal le qu' i l avait 

r eçue , et presser sur son cœur . Aucun brui t adornai 

n 'existait . I l succomba le 27 , et , suivant son désir souvent 

expr imé, le docteur Craly procéda à l 'autopsie. On trouva 

la bal le enkystée dans le pér ica rde , ent re les orifices des 

veines caves. Des adhérences anciennes et u n léger é p a n -

chement témoignaient d 'une pericardite an té r ieure . Nouvel 

exemple à jo indre à ceux d e F o u r n i e r et P louque t , que l 'on 

peu t vivre de longues années avec une balle dans Je cœ.ur. 

Les possèdes de Morz ine . 

Plus ieurs journaux ont publ ié la le t t re su ivan te , qui 

mér i te d 'être conservée, b ien qu'el le ne soit pas signée : 

X... . , le 22 mai 18G4. 
o Cher ami, 

« J'ai donc été, le 1 " mai, voir les fameux possédés de Mor-
zine, et je puis t 'assurer que jo n'ai pas perdu mon temps. 
Jamais l'idée d'un si horrible spectacle ne serait tombée dans 
mon esprit ni dans mon imagination. J'étais à Morzino à six 
heures et demie du matin. La cérémonie a commencé à sept 
heures. Il n'y avait pas cinq minutes que j 'étais à l'église 
qu'une malheureuse jeune fille est tombée à mes pieds, dans 
des convulsions horribles; quatre hommes ne suffisaient pas a. 
la contenir; elle frappait le plancher des pieds, des mains et 
de la tête avec une telle rapidité, qu'on aurait dit le roule
ment d'un tambour. Après cela, une autre, et puis une autre. 
Bientôt l'église est devenue un enfer; on n'entendait partout 
que des cris, bousculades, jurements et blasphèmes à faire 
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dresser les cheveux sur la tête : «Sacré nom! sacrée charo
gne ! etc. » L'entrée de l'évêque a surtout mis tout ce monde 
en branle ; des coups de poing et de pied, des crachats, des con
torsions abominables, des cheveux voltigeant en l'air avec les 
bonnets, des habillements déchirés, des mains ensanglantées; 
c'était si affreux que tout le monde pleurait. 

« L'élévation à la messe et la bénédiction du Saint-Sacre
ment, après les vêpres, ont, avec l 'entrée de l'évêque, été les 
moments les plus effrayants. Toutes ces victimes, au nombre de 
plus de 100, entraient à la fois, et soudainement en convulsions, 
et c'était un vacarme de l'autre monde. J'en ai compté 1 1 au
tour de moi, dans un rayon de 2 mètres au plus. Le plus 
grand nombre se compose de jeunes filles ou femmes de 15 à 
30 ans. J'en ai vu une de 10 ans, cinq à six vieilles, et deux 
hommes. L'évêque (Mgr Magnin) a donné, bon gré mal gré, 
la confirmation à quelques-unes. Aussitôt qu'il arrivait devant 
elles, elles entraient en crise, et, au moyen des gendarmes et 
d'hommes qui aidaient ceux-ci, il les confirmait quand même 
au milieu des plus horribles malédictions. » Sacrée charogno 
d'évêque ! disaient-elles, pourquoi viens-tu nous tourmenter ? » 
Elles cherchaient à le frapper, à le mordre, à lui arracher son 
anneau ; elles lui crachaient au visage ; seulement, quand elles 
avaient reçu lo soufflet, elles se laissaient aller et tombaient 
dans un assoupissement qui ressemblait à un profond sommeil. 
De même, pendant le sermon, lorsque quelqu'un tombait en 
crise, il s'arrêtait et, faisant le signe de la croix, il disait : 
In nomine Christi tene et obmutesœ ; ce qui produisait presque 
toujours son effet. 

« Il y avait près de moi une jeune et jolie femme de 18 ans, 
mariée depuis un an et mère depuis deux mois. Après avoir été 
confirmée, couchée sur les bras de son père, de son frère et do 
son mari, qui pleuraient à chaudes larmes, elle s'est écriée : 
« Ah ! sacrée charogne d'évêque ! tu me forces à partir, moi qui 
étais si bien dans ce corps sur la terre ; être forcée de retourner 
en enfer, quel malheur! s Puis après une pause : « Et moi aussi 
il faut que je parte et que je quitte ce joli corps où j 'étais si 
bien! mais, en partant, j 'en laisse encore cinq, et un vieux 
entre autres; et ce n'est pas aujourd'hui que ceux-là partiront!» 
J'ai pris cet Le femme par la main, je l'ai interrogée en latin et 
en d'autres langues, mais elle ne m'a pas répondu. Le brigadier 
des gendarmes s'étant avancé pour la faire taire : a Ah! cha
rogne de brigadier, s'est-elle écriée, je te connais, tu es un in-
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crédule, tu es un put.. . , tu es à moi ! » Le brigadier pâlit et s'en 
alla. Les pauvres gendarmes étaient eux-mêmes si effrayés 
qu'ils faisaient a chaque instant des signes de croix. 

« Je suis resté à Morzine jusqu'au départ de Monseigneur, 
c'est-à-dire jusqu'à six heures et demie du soir. Le pauvre évê-
que était dans un abattement profond. On lui en a amené de 
force une ou deux dans la sacristie, mais il n'a rien pu. En m'en 
revenant, j 'en ai trouvé une sur le bord de la route : je l'ai aussi 
interrogée en langues exotiques, mais elle s'est fâchée et elle 
m'a répondu par une poignée de gravier qu'elle m'a jetée à la 
figure en me disant que je n'allais qu'une fois à la messe par 
an, et que j 'étais un curieux. Je suis revenu coucher à.... où 
j 'avais déjà couché la veille, et j 'a i passé une assez mauvaise 
nuit. » 
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VIII. — AGRICULTURE, 

l 

Les conférences agricoles de M. Georges Ville au champ d'expériences 
de Vincennes. 

Nous regardons comme un devoir envers nos lecteurs 
de leur rendre compte des succès obtenus pa r M . Georges 
Ville dans l 'enseignement prat ique de ses théories agricoles. 
Ses conférences au champ d'expériences de Vincennes lui 
ont valu une g rande popular i té ; elles ont porté la convic
t ion dans l 'esprit de tous ses audi teurs . Mais ce n 'est pas 
encore assez; il faut que des théories si impor tantes et 
d 'une application si immédiate soient connues et appréciées 
de tous les agricul teurs du pays . Le progrès réalisé par 
M . Ville intéresse au plus hau t degré la fortune publ ique . 

L e système de M . Ville consiste à faire croître des végé
taux en remplaçant le fumier par des substances purement 
chimiques. 

F rappé de l ' impuissance des anciens expérimentateurs à 
l 'égard des problèmes que soulève la végétation, M. Ville 
se décida, il y a u n e quinzaine d 'années, à tenter une voie 
nouvelle. 

L a terre ne pouvant être connue avec une précision suffi
sante au point de vue de l 'analyse chimique, il résolut de 
remplacer la t e r re arable par un mélange artificiel dont 
tous les éléments fussent parfai tement définis. C'est ainsi 
qu'il fut conduit à faire croître ses plantes dans des pots de 
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porcelaine, remplis d'un mélange de sable calciné et de 
produits chimiques purs : matières azotées, phosphate de 
chaux, potasse et chaux. Il se trouva, à la récolte, que daus 
le sable seul la plante est venue très-chétivement,— qu'a
vec la matière azotée seule, la récolte a été à peine mei l 
leure, — et le même résultat a été observé avec les miné
raux seuls . Mais quand le sable contenait à la fois la 
matière azotée et les sels minéraux, la récolte était triple. 
Cette expérience a d'abord démontré la solidarité des miné
raux et des matières azotées pour la prospérité des ré 
coltes. 

D'autres expériences, dans lesquelles on associait à une 
matière azotée, toujours la même, des mélanges minéraux 
variables , ont fait connaître ensuite l'action spéciale de 
chacun de ces agents; elles ont prouvé,par exemple, qu'il 
existe entre le phosphate de chaux d'une part, et la po
tasse et la chaux de l'autre, un rapport de solidarité ana
logue à celui de la matière azotée avec les minéraux. 

En définitive, M . Ville conclut de ses observations que la 
terre, pour produire des végétaux, ddit contenir, sous une 
forme assimilable, uûe matière azotée, du phosphate de 
chaux, de la potasse et de la chaux., et que, pour assurer 
l'efficacité de cette dernière, la présence de l'humus est in
dispensable. 

Ce résultat renferme toute la théorie des engrais ; il 
montre en premier lieu, qu'il n'y a pas d'engrais absolu; 
l'action de l'engrais dépend, en effet, essentiellement de la 
nature du sol. Le plus court, quand on se livre à des expé
riences, c'est donc d'éliminer toute espèce d'inconnue pou
vant venir du sol, en substituant à ce dernier un mélange 
artificiel de composition définie, et c'est là ce que M. Ville 
a fait à VincenneS, et , plus récemment, au domaine de 
Belle-Eau, prèsDonzère. 

Les cultures du champ d'expériences de Vincennes, que 
l'Empereur a mis généreusement à la1 disposition de l'ha-
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bile professeur du M u s é u m , sont, pour ainsi d i re , un ensei
gnemen t : elles pa r l en t aux yeux. Non-seu lement on est 
surpr is de la beau té des récoltes, mais l'on comprend, à 
leur seule vue, la por tée de la nouvelle théorie . Les p lan
tes soumises jusqu ' i c i à une expérimentation complète, et 
qu i date déjà de qua t r e années , son t : le b lé , le colza, les 
petits pois et la be t te rave . A la suite d 'un carré où la graine 
a reçu une fumure théor ique complète , avec engrais m i n é 
raux et engrais azotés, on aperçoit une série de semis dans 
lesquels on a suppr imé un , p lus ieurs ou tous les engrais 
qu i sont nécessaires au développement du végétal, si bien 
q u ' u n seul coup d'oeil suffit pour saisir et comprendre cette 
logique p l an tée . Vous voyez, de vos propres yeux, que la 
végétation languit et s 'arrête dès qu'elle manque d 'un seul 
des éléments essent iels . Vous jugerez par vous-mêmes quel 
est l 'engrais par t icul ièrement nécessaire à telle ou telle 
p lante . L e b lé , p a r exemple, n e saurai t se passer de la ma
t ière azotée; il souffre moins de l 'absence de la potasse. Le 
petit pois , au contra i re , a beaucoup moins besoin de ma
tière azotée que de potasse . Vous comprenez ensuite que la 
forme ou la combinaison sous laquelle se présente chacun 
des principes a l imenta i res n 'es t po in t indifférente, la végé
tation s 'en ressent immédia temen t . E n out re , les ensemen
cements successifs du m ê m e carré , pendan t trois ou quatre 
ans , vous amènent à faire l 'analyse qualitative du sol; ils 
vous pe rmet ten t d e reconnaî tre sa richesse relative en po
tasse , en matière azotée, etc . , et la proport ion dans laquelle 
chacun de ces principes disparaî t à mesure que la végéta
tion épuise le sol. 

Les conférences dans lesquelles M . Georges Ville expose 
depuis qua t re ans ses théories agricoles, n 'avaient, à leur 
début , pour audi teurs qu 'une cinquantaine des élèves de 
son cours public du Ja rd in des P l an t e s . Cette année, plus 
de cent cinquante personnes ont suivi le cours du j eune 
professeur, assises en plein air sous sa tente champêtre . 
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Dans ce public d'élite, on a r emarqué des notabilités de 
l 'agriculture et de la presse, des hommes appar tenan t aux 
rangs les plus élevés de la société, des é t rangers venus de 
tous les coins du monde . Tous ont témoigné au professeur 
la satisfaction que leur causait l ' i rrésistible logique de cet 
enseignement original et nouveau. 

Les conférences agricoles de M . Georges Ville ont été re 
cueillies et publ iées par M . Joul ie , pharmac ien en chef de 
l 'hôpital des c l in iques , dans le Moniudr scientifique, où 
chacun pour ra les lire tout au long. Le 4 jui l le t , M . Geor
ges Ville a encore donné une leçon de chimie végétale au 
domaine de Be l l e -Eau , dans le dépar tement de l aDrôme, où 
il a également créé un champ d'expériences. Ce champ a 
été semé en novembre dern ie r , avec du blé Hal le t . I l est 
divisé en sept par t ies égales, qui présentent une véritable 
gamme ascendante de produits , suivant la combinaison chi
mique servant à fumer qu'el les ont r eçue . Environ deux 
cents personnes , pour la p lupar t agricul teurs , étaient ac 
courues des dépar tements voisins pour assister à cette leçon, 
qui a fait beaucoup de prosélytes. 

Enfin, le dimanche 31 juil let , a eu lieu le bat tage public 
au champ de Vincennes ; les rendements à l 'hectare obtenus 
sur les différents te r ra ins sont d 'une éloquence sans r é 
pl ique. 

Le système de M . Georges Ville est appelé a remplacer , 
dans nos contrées, la rout ine empir ique et aveugle. Au lieu 
d'épuiser le sol qu i nous e n t o u r e , en ne lui rendant à 
l'état de fumier qu 'une faible part ie de ce qu'i l nous a 
donné sous forme de récolte, not re industr ie ira chercher 
les éléments de fertilité dans les g rands gisements n a t u 
rels, c 'est-à-dire dans les agents chimiques purs , et l ' a g r i 
cul ture, désormais sûre d 'el le-même, p rendra des allures 
plus hardies et plus rat ionnelles que celles qu'el le conserve 
depuis l 'origine des sociétés. 

IX '¿7 
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Le hromede Schräder. 

Le bromusSchraderi, graminéo vivace, originaire do l'A
mér ique du N o r d , et no t ammen t de la Caroline (oùel le est 
confondue avec, d 'autres espèces du m ê m e genre sous le 
nom de rescue gross), n 'est point une plante fourragère d'in
troduction toute récente . Cependant , elle est restée presque 
inconnue en Europe , même pa rmi les Lutanistes, qui l 'ont 
confondue souvent avec de.s espèces voisines, toutes a n n u e l 
les . Schräder , qu i l'a décrite le p remier , en 1830, l'avait 
placée dans le genre ccratochloa, sous le nom de ceratochloa 
pendula; elle a été introdui te dans la commerce des g ra i 
nes encore sous cinq ou six aut res noms , et enfin Kunth l'a 
désignée comme le bromus Schraden, pour la distinguer 
des 87 autres espèces du genre bromus, répandues dans 
l 'ancien et le nouveau monde . C'est une planta t rès- rus t i -

« q u e , d 'une végétation v igoureuse , à tige droite et s im
ple de 70 centimètres à 1 m è t r e , à racines fibreuses, et 
à feuilles p lanes , ruhanées , d 'un vort clair, longuement a t 
ténuées au sommet . 

On avait d 'abord proposé le b rome de Schräder comme 
apte à faire des prair ies temporai res , analogues a celles du 
trèfle. Repr ise et abandonnée de nouveau, cette culture ne 
fut j amais v ra iment essayée en F r a n c e . Pour tan t , M . Vil
mor in possédait ce b rome dès 1842, dans son école de Ve-
s ières . P l u s tard, les catalogues de la maison Vilmorin la 
men t ionnen t comme graminée annuel le , pouvant remplacer 
le trèfle. Mais ce n 'est pas là l 'emploi à faire de cette belle 
p lante fourragère ; sa véritable na tu re n ' a été reconnue et 
appréciée que tout récemment , grâce aux efforts de M . Al
phonse Lavallée, qui l 'a cultivée depuis 1858, et qui a rendu 
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compte à la Société d 'Agricul ture des résul tats extraordinai
res qu'il a ob tenus . 

E n 1860, M . Lavallée en ayait à peu près u n demi -hec 
tare , et il put s 'assurer que la plante était vivace. Elle leva 
rapidement , et forme bientôt des touffes l a rges , isolées e n 
tre elles, qui grossissent cont inuel lement et s 'é tablissent 
sur le sol de manière à en rempl i r tous les vides et à exclure 
toute autre p lan te . Les tiges sont presque ple ines , et elles 
portent chacune au moins 40 graines . 

Ce b rome peut donner quatre ou cinq coupes en vert d 'un 
excellent fourrage part icul ièrement propre aux vaches l a i 
t ières. La première coupe a lieu dès le mois de m a r s , au 
plus tard le 20 avril , et en généra l avant celle du seigle 
cultivé comme fourrage vert . Séché, ce b rome constitue u n 
excellent foin; cultivé pour semence, son rendement en 
grain est considérable et sa pail le conserve une partie des 
avantages qu'il présente converti en foin. Enfin, ce g ra in , 
quoique léger , pourra i t dans certains cas être consommé 
par les animaux de basse-cour ; son rendement est t r ès -con
sidérable, puisqu ' i l donne à la première coupe un n o m b r e 
d'hectolitres plus élevé que celui des p lus belles avoines. 

Une particularité de cette plante est de présenter à chaque 
coupe et sur chaque pied plusieurs épis où le g ra in , sinon 
mûr , est du moins formé et déjà consistant : cas t r è s - ra re , 
d'un fourrage presque vert por tan t des épis presque m û r s . 
M. Lavallée est d'avis qu' i l faut a t t r ibuer à cette présence 
des graines aux époques de fauchaison une grande par t ie 
de la valeur nutri t ive du b rome de Schräder . I l a p u 
d'ailleurs faire couper à la faucille les épis dest inés à la se
mence, et faire ensuite faucher la partie herbacée, sans 
qu'il fût possible de voir une différence avec les au t res 
coupes. 

Les vaches, comme nous l 'avons déjà dit, t rouvent dans 
cette graminée un fourrage par t icul ièrement favorable à la 
production du lait , que l 'on voit sous cette influence a u g -
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mente r sensiblement et devenir de quali té mei l leure . Le 
b r o m e de Schräder , plus que la Spergule , plus que la M o u 
ta rde , constituerait donc une vraie plante à beurre. Enfin, 
M . Lavallée a fait met t re au régime de ce b rome deux j eu 
nes cochons new-leicester de neuf m o i s , et il n ' a pas tardé 
à constater qu'i ls étaient en voie d 'engraissement . 

Le brome est donc une plante fourragère d 'un méri te 
except ionnel , et qui devrait être mise en essai par nos 
agriculteurs. Ce fourrage exige d 'ai l leurs peu de frais de 
culture ; il occupe si b ien le sol qu ' i l y reste toujours p a r 
faitement propre ; if s 'accommode de presque tout ter ra in 
qui ne soit pas absolument sec, et peut subsis ter plusieurs 
années , peut-ê t re six à hu i t ; après cinq ans sur le même 
sol, M . Lavallée n 'a pas vu que le produi t fût d iminué . 

Les soins de création sont t rès-s imples : donner un bon 
labour , de préférence profond, semer, herser et rouler for
t ement . Les soins d 'entretien sont presque nuls : tout au 
p lus un roulage au p r i n t e m p s . Le brome rempl i t si b ien le 
sol qu 'aucune culture ne peut être aussi admirablement 
propre ; c'est avant tout une plante étouffante, qui ne laisse 
après elle aucune he rbe envahissante. Aussi sa verdure 
est-el le fort bel le , à cause de sa grande uniformité. 

Quelques chiffres feront encore mieux ressortir les avan
tages du b r o m e de Schräder . Semé sur un ter ra in mis à nu 
pa r des te r rassements où un semis de prair ie n'avait pas 
réuss i , le r endement , quoique sans engrais , fut à la pre
mière coupe de 1 7 , 3 0 0 kil. à l 'hectare . Les trois autres 
coupes ont donné 1 8 , 9 7 0 k i l . ; total : 3 6 , 2 7 0 ki l . par hectare 
en quatre coupes. Converti en foin, le b rome perd les deux 
t iers de son poids ; ainsi, les 1 7 , 3 0 0 ki l . ont donné 6 0 0 0 kil . 
de foin. L 'hectare peut donc produire plus de 1 2 , 0 0 0 kil. 
d 'un foin dont les animaux se mont ren t extrêmement avides 
et qui conserve toutes les précieuses qualités de la plante 
ver te , quoiqu ' i l ne soit pas d 'un bel aspect. L e rendement 
en grain a é té , à la seconde coupe, de 6 5 hectolitres à l 'hec-
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lare; cela donnerait 130 hectolitres en deux coupes. L 'hec 

tolitre pèse 20 kih 350, environ moitié du poids de l 'avoine; 

mais si ce grain est léger, en revanche il est t rès -ahondant . 

La paille est t rès- lourde , son poids est égal a celui du foin. 

Quoique un peu dure , elle est consommée, même sans 

être hachée, par les vaches et surtout pa r les cochons, qui 

la préfèrent toujours à la paille d'avoine et de froment. Du 

res te , en voyant la similitude qui existe entre le poids du 

foin et de la paille, on peut en conclure que leurs qualités 

doivent être à peu près les m ê m e s . 

La quant i té de semence employée pour l 'hectare a été 

d 'abord à Segrez, chez M . Lavallée, de 250 l i t r e s ; mais ce 

chiffre est t rop considérable, car la plante talle beaucoup et 

forme de t r ès -g randes touffes. Depuis , 200 litres environ 

ont toujours suffi ; on a même obtenu un champ parfaite

men t garn i , après avoir semé encore plus clair. Enfin, cette 

graminée se resème abondamment et tend à envahir les 

environs de la sole qui lui est consacrée. Quant au sol, il 

semble que le b rome de Schräder vient mieux dans un t e r 

rain frais; mais M . Lavallée n ' a j ama i s eu un mauvais r é 

sultat avec d 'autres te r ra ins (dans un sable pauvre , sur le 

talus d 'un ru isseau, etc.). I l croit même pouvoir assurer 

que le b rome n 'épuise point le sol, comme on pourra i t le 

supposer ; il a vu, en effet, prospérer des bet teraves et des 

choux sur un terrain que le b rome avait occupé deux ans . 

En résumé, le brome de Schräder doit être vivement r e 

commandé comme plante fourragère, à cause de ses r emar 

quables propriétés nutri t ives et de sa cul ture économique 

et facile. Espérons que nos agriculteurs tenteront des essais 

sur cette plante, et que leurs résul ta ts confirmeront ceux de 

M . Lavallée, qui au ra eu le mér i te d'avoir contr ibué à r é 

pandre une espèce utile et à augmenter la product ion four

ragère , é lément si important de la prospér i té agricole. 
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3 

Note sur les engrais de ville, par M. Mille, ingénieur des ponts 
et chaussées. 

« Une ville comme Paris , dit M. Mille, es t une immense fa
brique d 'engrais , 

i Elle produit : 
a 1° Les fumiers d'écurie, qui sont la l it ière d'une population 

de 40 000 chevaux; 
5 2" Les boues et immondices , ramassées sur un développe

ment do plus de 500 ki lomètres de voies publiques ; 
« 3" Les v idanges récoltées dans les fosses de 36 000 maisons, 

et qui représentent près de 2000 mètres cubes par j o u r ; 
« 4 U Les eaux d'égout, qui s'écoulent en grande partie par 

l 'émissaire d'Asnières, et versent à la Seine une rivière qui roule 
1 mètre cube à la seconde. 

« Chacune de ces natures d'engrais a son emploi et sa place 
en culture. 

a Les fumiers d'écurie, r iches et chauds, sont employés par 
l e s jardiniers qui font des primeurs ou savent, au moyen de 
c loches de verre et sous des couches , conserver des l égumes 
tout l 'hiver. Leur industrie s'exerçait dans Paris m ê m e : expulsés 
par l'annexion, on les voit couvrir tous les terrains qui bordent 
l e s fortifications ; car il est essentie l d'être le moins loin possible 
des hal les . 

« Les boues conviennent à la production des gros l é g u m e s de 
la plaine des Vertus, ou aux vignobles assez gross iers d 'Argen-
t eu i l . 

« La navigat ion et les chemins de fer commencent à étendre 
l e rayon do vente hors la banl ieue . Les bateaux portent aujour
d'hui los boues dans la val lée de la Seine, jusqu'à Mantes; la 
culture des petits pois s'en accommode très-bien. Sur la ligne 
du Nord, les w a g o n s de charbon prennent, en retour, des char
g e m e n t s qui vont jusqu'à Pouloise et l'Ile-Adam pour améliorer 
les jardins. En 1862, 9000 mètre s de boues ont ainsi voyagé à 
grande distance. 

«Les v idanges conviennent à la culture des racines et dos 
plantes industr ie l les ; M. Moll les applique avec succès , à la 
ferme de Vaujours, comme engrais des betteraves , des carottes, 
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des pommes de terre, des choux,' du chanvre et du lin. Il suffi
rait, d'ailleurs, de citer l 'exemple du département du Nord. A 
Paris, la difficulté de la propagation est dans le transport. La 
banlieue, saturée defumiBrs et de boues , ne réc lame rien autre 
chose, et il faut percer au delà, dans l ' I le-de-France, la Brie et 
la Champagne. Des bateaux, portant dans leurs flancs un vo lume 
de 40 mètres cubes , remontent déjà le canal de l'Ourcq jusqu'à 
30 ki lomètres . Des wagons-c i ternes , d'une capacité de 10 mètres 
cubes, viennent d'ouvrir un mouvement régul ier sur Merles, à 
50 kilomètres en Brie; mais le transport à destination a besoin 
d'être complété par une disposition spéciale . Il faut dans chaque 
localité un réservoir é levé le long d'une route et devenant la 
fontaine marchande, où viendront se remplir les tonnes des cul
t ivateurs. Aussi la consommation n'a-t-el le pas dépassé , depuis 
plusieurs années , 10 à 1 2 000 mètres cubes par an; c'est-à-dire 
ce que Paris produit dans une semaine ! Nous espérons, grâce 
aux chemins de fer, que la situation va changer , et qu'il sera 
bientôt possible d'organiser des trains portant 100 mètres cubes , 
voyageant de nuit et allant rempl ir des fontaines marchandes 
semées sur les plateaux privés d'engrais, et que l'on trouve pres
que sur chaque direction. Si la l igne de l'Est traverse la Cham
pagne , la l igne d'Orléans coupe la Beauce et la Sologne; l'Ouest 
conduit dans les plaines de l'Eure, Lyon dans le Gâtinais, le 
Nord en Picardie . Et partout, en échange de l 'engrais, Paris 
prendra des matér iaux de construction et de chauffage et des 
denrées de consommation. La loi de l 'échange et du travail en
richira la campagne et la vi l le . 

o Quant aux l iquides d'égout, que nous perdons ici en infec
tant la Seine, comme nos voisins le font à Londres en infectant 
la Tamise, on pourrait en faire des eaux d'irrigation fécondes. 
Peut-on méconnaître le mal de notre indifférence, quand on se 
rappelle qu'à Milan les l iquides d'égout versés sur des sables 
arides les ont transformés en prairies qui donnent huit et dix 
coupes de nourriture verte, qui sustentent trois vaches la i t ières 
par hectare et rapportent 500 fr. au propriétaire, tout en enri
chissant le fermier ? Mais, on doit l 'avouer, les difficultés du 
transport sont ici considérables. Il s'agit d'élever, au moins 
à 15 mètres de hauteur , près de 100 000 mètres cubes par jour, 
et après avoir créé le moteur, en barrant la Seine, il faut distri
buer la source artificielle ainsi conquise au moyen de conduits 
et de rigoles, comme on le Yoit dans le Midi sur les bords de la 
Durance. La campagne , aujourd'hui, n'a d'eau que celle qui 
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tombe du ciel , et il faudrait non-seulement ouvrir l es émissaires 
qui la débarrasseraient aux jours de pluie, mais jeter au travers 
des champs un réseau de conduites qui permettraient l'arro
sage , et accorder à la moindre parcel le de terre les bienfaits 
d 'approvisionnement d'eau et de drainage dont jouit chaque 
maison à la v i l le . On a de la peine à accepter une pareille idée , 
qui pourtant n 'est qu'un complément de just ice , et qui s'impo
sera m ê m e par nécess i té . Car de quel droit Paris infecte-t-il 
l'eau que boivent, plus loin, les vi l les s i tuées en dessous ? Le 
mal est si grave en Angleterre, que l'épuration et le filtrage 
des cours d'eau salis par l'industrie et les usages domestiques 
sont déjà obl igatoires . On recule à appliquer la mesure à des 
vi l les i m m e n s e s comme Londres et Paris ; mais, du jour où leur 
assainissement intérieur sera complet, et sous deux ans ce sera 
chose faite, nous verrons certainement projeter, en France et 
en Angleterre, la distribution des eaux d 'égout dans les cam
pagnes , u 

4 

Fertilisation des Lerres par le limon des rivières ; le limon de la Diuance 
et son emploi dans l'agriculture. 

Tout le inonde sai t que l 'Egypte doit sa fertilité au limon 

que les eaux du Nil déposent sur les plaines que ce fleuve 

inonde chaque année . Ce procédé, employé par la nature 

pour engraisser u n sol ar ide, a de tout temps éveillé l 'at

tent ion des agr icul teurs . Aussi beaucoup d 'agronomes s i 

gnalent- i ls l ' emploi des l imons comme le seul moyen de 

faire tourner au profit de l 'agricul ture l'action des torrents 

et des fleuves les plus redoutés; c'est u n e nouvelle solution 

pra t ique du problème des inondat ions . 

Néanmoins , les travaux qui ont pour objet l 'étude de la 

quanti té et de la na tu re des l imons charriés par nos cours 

d 'eau, sont encore peu n o m b r e u x ; nous manquons de don

nées numér iques qui pourra ient faire la base d'uiiB appli

cation sér ieuse, M . I l e rvé -Mangon a eu l 'heureuse idée de 

combler cette lacune . 
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Le savant professeur de l 'École des ponts e t chaussées a 
fait sur la Loire et ses affluents, sur le canal d ' irr igation 
de Carpentras et sur la Durance , u n e sér ie d'observations 
continues ayant pour b u t de dé te rminer : 1° la quant i té de 
lirnon déposée pa r 'mè t r e cube d 'eau; 2" la na ture des é lé 
ments minéraux ou organiques qui composent ces l imons ; 
3° le débit du cours d'eau a u m o m e n t de la prise d ' échan
tillon. I l suffira, pour donner une idée des résultats de ces 
expér iences , de signaler quelques faits observés par 
M . Hervé -Mangon , relativement à la Durance . 

Cette rivière est la seule qui soit, en France , largement 
utilisée pour les i rr igat ions. Dix-hui t canaux d 'arrosage lui 
emprun ten t , pa r seconde, 69 mètres cubes d 'eau. Le vo
lume des l imons que charr ie la Durance est t rès -cons idé
rab le . Du 1 e r novembre 1859 jusqu ' au 31 décembre 1860, 
c 'es t-à-dire dans l 'espace de quatorze mois, elle a entraîné 
près de 11 mill ions de mètres cubes de mat iè res solides, 
pesant 17 mill ions de t onnes ; ce qui équivaut à un cube de 
terre de 220 mètres de côté, enlevé aux terra ins supérieurs 
et entraîné dans les part ies basses du cours de la rivière 
jusqu 'à la mer . 

Ainsi , dans l 'espace d 'un siècle, un ki lomètre cube de 
terre environ serai t ainsi entraîné à la m e r . Si tout ce 
limon se déposait sur le sol, il couvrirait , en une seule 
année, d 'une couche d 'un centimètre d 'épaisseur, l ' énorme 
surface de 100 000 hectares . Amené dans les plaines de 
la Camargue , il pourrai t en combler les m a r a i s , et les 
transformer, dans moins d 'un demi-siècle , en une région 
des plus fertiles. Une couche de 30 centimètres d 'épaisseur 
de ces l imons constitue dans le dépar tement de Vaucluse 
des terres excellentes. 

La Durance entraîne donc, chaque année , un volume de 
terre végétale équivalant à celui de 3000 hectares . E n c in-

1 quante années , elle t ransporte à la mer l 'équivalent du sol 
arable d 'un dépar tement . 
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Cette r emarque explique comment le sol de plusieurs 
régions des plus fertiles du dépar tement de Vaucluso a été 
formé par des dépôts l imoneux de la môme n a t u r e ; com
ment aussi , pa r exemple, le rivage de la mer s'éloigne 
d 'Adria d'environ 10 mètres par an, depuis des siècles; 
comment la vallée du Nil s'élève de 12 à 13 centimètres 
par siècle ; comment , enfin, les embouchures du Rhône, 
du Rh in , du D a n u b e , etc . , se sont modifiées si profondé
m e n t depuis les temps h i s to r iques . Le relief na ture l du sol 
a suffi pour dé te rminer le dépôt des limons qui forment 
aujourd 'hui plusieurs de nos plus riches vallées. Ce sont là 
ces dépôts meubles, dont M . Êlie de Beaumont par la i t à 
propos des ter ra ins de Moul in -Quignon , devenus célèbres 
depuis la découverte d 'une mâchoire humaine fossile dans 
ce g isement . 

S u r les 17 millions de tonnes entra înées chaque année 
par la Durance , il y a 9 mill ions d 'argile, 7 de carbonate 
de chaux ; le reste, c 'es t -à-dire un million de tonnes en 
viron, ost de l 'eau combinée ; on y trouve de plus environ 
100 000 tonnes de carbone et 14 000 d'azote. Ces propor
tions constituent les terres arables les p lus fertiles. 

Ains i , une seule r ivière, la Durance , entraîne par an, à 
l 'état de combinaison le plus favorable au développement 
des plantes cul t ivées, 14 000 tonnes d 'azote , alors que 
l 'agriculture française achète au dehors , non sans d 'énor
mes sacrifices, d 'autres mat ières azotées, et que l ' impor
tation du guano, qui fournit à peine cette quanti té d'azote 
chaque année , coûte à. l 'Europe une t rentaine de mil l ions . 

Les 100 000 tonnes de carbone que ces l imons renfer
m e n t sont perdues pour l 'a tmosphère, si ces l imons se dé
posent au fond de la mer et s'ils y sont à l 'abri de l'action 
oxydante de l 'air, comme on doit le supposer. Or, cetle pro
portion de carbone formerait l 'acide carbonique de 900 k i 
lomètres cubes d 'a i r . C'est ainsi que notre atmosphère 
s 'appauvrit en acide carbonique. 
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M . Hervé -Mangon ne s'est point borné à constater la 
g randeur des effets que nous venons de rapporter ; il a 
encore cherché à se rendre compte des résul ta ts que donne 
l 'emploi du limon dans la pra t ique agricole. Les eaux du 
canal d' irrigation de Garpentras ont t ransporté, dans l 'es
pace d 'une année , 137 000 mètres cubes de l imon, pesant 
plus de 200 000 t o n n e s , dont 223 d'azote. Quant aux cul 
tures arrosées par les eaux l imoneuses du canal, les expé
riences faites sur une luzerne, une prair ie et une culture de 
haricots, ont établi que le sol retenait respectivement 16, 
37 et 10 tonnes de limon par hec ta re , représentant une 
couche de I à 2 mi l l imèt res ; dans des cul tures plus l a r g e 
ment arrosées, le sol est exhaussé d 'une manière encore 
plus sens ib le . 

Des résultats du m ê m e ordre ont été fournis par la Loire 
et ses affluents. I l résul te de ces considérations que la ques
t ion des l imons charr iés par les rivières est pour l 'agr i 
culture d'une importance capitale. Les l imons qui vont se 
perdre dans les profondeurs de l 'Océan sont enlevés, soit 
aux terres en cul ture , soit aux terra ins dénudés . Dan s le 
premier cas, l 'agricul ture pe rd une par t ie de son capi ta l ; 
elle laisse, tomber dans Veau Une par t ie de son domaine : 
dans le second, elle renonce à une conquête facile à l a 
quelle la nature semble e l le -même l ' inviter. Rappelons-nous 
que la Durance ost celle de nos rivières dont les eaux sont 
le mieux ut i l isées; cependant , un dixième seulement de 
ses l imons profite rée l lement à l ' agr icul ture . Que serait-ae 
donc si l 'on pouvait utiliser la totalité de ces 17 millions de 
tonnes qu'elle charr ie chaque année , et qui renferment déjà 
autant d'azote que 100 000 tonnes de guano, et autant de 
carbone que pourra ient en fournir près de 50 000 hectares 
de forêts ! 

Ces chiffres font deviner l ' immensité des ressources que 
l'on peut a t tendre de l 'emploi des l imons pour le colmatage 
des terra ins submersibles , pour l 'amélioration des terres 
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S 

Le dessèchement du lac de Harlem et ses résultats. 

Si M . Hervé-Mangon nous enseigne à créer des ter
ra ins par i r r iga t ion , les ingénieurs de la Hollande a r r i 
vent au même b u t par le dessèchement de grands lacs. 
M. René ûe loche a publ ié un compte rendu fort in té 
ressant des travaux d 'une ferme établie dans l 'ancien lac 
de H a r l e m . 

Cette g rande nappe d 'eau, de 18 0 0 0 hectares de super
ficie et de quatre mèt res de profondeur moyenne , q u i , 
en 1 8 5 0 , menaça i t encore d 'engloutir Amste rdam, Har lem 
et d 'autres villes voisines, quand ses vagues étaient soule
vées par le ven t ; cette mer in tér ieure dans laquelle des 
flottes ont jadis manœuvré , était complètement mise à sec 
en 1 8 5 2 . On a dépensé 2 3 millions pour le dessèchement 
du lac de Har l em, mais la vente des terra ins conquis a r ap 
porté depuis 18 mil l ions; de sorte que la dépense réelle se 
rédui t à 5 mill ions. E n 1 8 5 6 , toutes les terres conquises 
sur la mer étaient vendues ; en 1 8 6 1 , on y voyait déjà 
d ' importantes exploitations agricoles, telles que Badhoeve, 
propriété de M . Amersfoort . 

Le sol de cette ferme n 'est pas homogène dans sa com
position ; on y trouve d 'abord du sable, puis de la tourbe , 
enlin de l 'argile. Comme il est d'ailleurs mou et h u m i d e , on 
est obligé d'avoir l a rgement recours au dra inage. On y 

pauvres et pour l 'entret ien de la fertilité du sol a rab le . La 

Gironde , le Rh in et leurs affluents pourraient fertiliser une 

énorme étendue de pays, si leurs eaux , convenablement 

dir igées, étaient forcées de créer de la terre végétale, cette 

source première de toute r ichesse, cette chair du globe, 
comme l 'appelait un ingénieur i l lus t re . 
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a semé successivement du colza, du froment, de l 'avoine, 
des betteraves, du l in , du trèfle, etc. Cette culture a pour 
but d 'améliorer le sol en vue du jard inage et des légumes 
ou plantes maraîchères , qui doivent être ensuite cultivées 
exclusivement sur ce terri toire neptunien . L e capital engagé 
dans l 'exploitation de Badhoeve rapporte dès aujourd 'hui 
11 pour cent, et los terres de la ferme ont presque décuplé 
de valeur . Si tout le sol du lac était exploité avec la même 
intel l igence, la valeur actuelle du Po lder serait de 170 
mi l l ions ; mais on peut toujours l 'est imer à 100 millions, 
ce qui représente un beau bénéfice pour u n e dépense de 
23 mill ions. 

G 

Création d'un sol fertile dans les Landes. 

M . Duponchel , ingénieur des ponts et chaussées, a conçu 

l'idée de t ransformer en sol fertile les landes de Gascogne 
rien que cela. Heureusemen t son vaste plan a une base 
solide. I l séduit l ' imagination par la confiance qu'i l inspire 
quand on l 'a médi té . M. Duponchel demande la formation 
de la terre végétale à la désagrégat ion, à la t r i turat ion des 
montagnes pa r les courants d'eau ! 

Dans leur état na ture l , les terrains de sédiment et les 
roches éruptives sont impropres à toute végétation. P o u r 
constituer une bonne terre végétale, un te r ra in doit con
tenir une suffisante variété d 'é léments minéraux parfai te
ment divisés et broyés . Or les eaux courantes peuvent 
seules produire sur une g rande échelle ce broyage méca 
nique. Les bonnes ter res végétales appar t iennent , comme 
on le sait, aux terrains de transport, formés par l 'action des 
eaux courantes ; on peut les diviser en terrains diluviens, 
produits par les g rands courants accidentels anté-histori-
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ques , et terrains d'alluvion modernes, qui ont été créés par 
les inondations de nos rivières actuelles. Ces derniers 
n 'existent qu 'au fond des vallées, tandis que les premiers 
se re t rouvent sur les flancs des collines. Les terres d 'al lu-
vion seules sont très-ferti les, parce que leur fécondité est 
souvent renouvelée par de nouveaux dépôts . 

S'il importe d'utiliser les l imons charriés naturel lement 
par nos fleuves, il serai t non moins utile de créer des 
alluvions artificielles qui seraient produites et amenées pa r 
des courants d'eau ou des tor rents créés dans ce bu t . On 
pourrai t , de cette maniè re , général iser sur tous les points 
des conditions de fécondité du sol qu 'on ne rencontre au
j o u r d ' h u i que dans cer taines vallées très-favorisées par la 
na tu re . 

Ces courants artificiels, qui concentreraient sons un petit 
volume des l imons de quali té supérieure plus abondants 
que ceux de nos plus grands fleuves, fourniraient en même 
temps la force mécan ique nécessaire a la désagrégation des 
ter ra ins auxquels ces l imons seraient emprun tés . 

Le lavage des collines adossées aux flancs des montagnes, 
par une grande chute d 'eau , pour ra i t être ob tenu , selon 
M . Duponchel , de plusieurs m a n i è r e s . Le procédé le pins 
simple serait celui dont font usage les mineurs de la Cali
fornie : l'abattage au jet d'eau. L e s mineurs californiens 
amènen t sur les te r ra ins affbuillables, à des niveaux élevés, 
des dérivations abondantes dont les eaux, concentrées dans 
des conduites forcées sous des pressions de 30 à 50 mèt res , 
sont dirigées en je ts puissants contre le pied des terrains 
qu 'on veut soumett re au lavage. Les coteaux, ainsi affouil-
lés par leur base , s 'écroulent, et leurs débris sont entra înés 
pa r les eaux dans de longs canaux de bois appelés sluices, 
dans l ' intérieur desquels des espèces de poches remplies 
de mercure re t iennent au passage les parcel les aurifères. 
LYaprès M . L a u r , ces eaux entra înent j u squ ' à 12 pour 100 
de leur volume en débr is minéraux. Te l est le procédé 
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que M . Duponchel voudrait appl iquer à nos mon tagnes . 
Les mat ières désagrégées par une chute d'eau dérivée des 
affluents les plus élevés seraient reçues dans un premier 
canal à g rande pente , murai l le et pavé, d a n 9 lequel s 'opé
rerait, pa r le fait même du t ransport , un broyage méca
nique assez complet qui fournirai t une boue fluide à l 'a l lu-
vion artificielle. U n canal d 'amenée principal ferait suite au 
premier cana l ; il longerait les lignes de fuite j u squ ' au lieu 
d'emploi, où les eaux troubles seraient distr ibuées par un 
réseau de canaux secondai res , analogues aux canaux de 
colmatage. 

F a r ce procédé, toute rivière qui descend d 'une g rande 
élévation pourrai t a l imenter une sorte de Ni l artificiel q u i , 
fonctionnant avea régulari té et sans per te , irait dis tr ibuer 
son engrais sur tous les points où il pourra i t aboutir en 
vertu de sa pente na ture l le . On pourra i t ainsi t ransformer 
ou renouveler le sol de tout bassin qui se rat tache à. un 
massif de montagnes . Les te r ra ins diluviens étant d 'ai l leurs 
généralement aurifères, on obtiendrai t peu t -ê t r e ainsi un 
revenu qui ne serait pas à mépr i se r . 

Les landes de Gascogne, dont les terres stériles occu
pent plus de 1 200 000 hectares , sont mervei l leusement 
situées pour l 'application de la méthode imaginée par 
M. Duponchel . I l suffirait d'y répandre une couche d'un 
décimètre de ter res argi leuses , renfermant une proport ion 
convenable d 'é léments calcaires , alcalins , eto. , empruntés 
aux flancs des P y r é n é e s , pour créer u n e te r re végétale 
d'excellente qual i té , reposant en outre sous u n sous-sol 
perméable . 

L e canal de la Nes te , qui déboucha sur le plateau de 
Lennemezan, fournirait la force nécessaire à la désagréga
tion et au t ransport des mat iè res m i n é r a l e s , qui seraient 
empruntées aux collines argileuses du Bonès. Ces collines, 
hautes de 80 mèt res et épaisses de 800 mèt res , seraient 
facilement détruites par des douches tombant sur leur som-
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met. Le canal d ' amenée aurait 3 mètres 50 de largeur sur 
2 mètres 50 de profondeur , et sa pente serait, d 'abord de 
5 mètres , ensuite de 2 mètres en moyenne . Aux environs 
de Captieux, il se diviserait en deux branches , dont l 'une 
irait j u squ ' à la pointe de Grave , l 'autre se déterminerai t 
p rès de Morcens , sur la route de Bayonne à Bordeaux. Des 
canaux secondaires al imenteraient des rigoles provisoires 
en bois, qu i porteraient les l imons fertilisants sur tous les 
points voulus. 

Les frais de p remie r é tabl issement s 'élèveraient, d 'après 
M . D u p o n c h e l , à 10 mil l ions; la dépense annue l l e , y 
compris l ' intérêt du capi tal , n 'a t te indrai t pas 800 000 fr. 
E n admettant que les eaux puissent charr ier 10 pour 100 
de t roubles , la dérivation de la Neste porterai t annuel le
ment sur les Landes 20 millions de mètres cubes de l imon, 
suffisant à régénére r le sol de 20 000 hectares, à raison de 
4 centimes le mètre cube ou de 40 francs l 'hectare. 

Ces l imons argileux pourraient encore être enrichis 
d 'amendements calcaires ou alcalins, obtenus pa r dos p ro 
cédés analogues, au moyen d 'une dérivation spéciale de la 
Neste établie vers Ar rau , et qui viendrai t déboucher à l 'ori
gine du canal de Bonès . 

Les frais de cette rigole supérieure ne dépasseraient pas 
800 000 fr. , et la dépense annuelle n ' augmentera i t que de 
3 à 400 000 fr., ce qui porterai t à 57 fr. le prix de la fer
tilisation d 'un hectare de l andes , devant acquérir une 
valeur égale à celle des mei l leurs te r ra ins na ture ls . La 
région stérile des Landes pourra i t ainsi deveni r , en 
moins de soixante ans , la plus riche province de France : 
telle est la conclusion de l ' au teur de cette conception 
hard ie . 

La nouvelle méthode pourra i t , en tout pays, t r ipler la 
production agricole, et servir, en outre , à l 'assainissement 
des contrées insa lubres ; on peut m ê m e dire qu'el le pe r 
met t ra i t de t ransformer à volonté la nature du sol. Quant 
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aux landes de la Gascogne, en part iculier , M . Duponchel 

établi t que ce système rencontrerai t toutes les conditions 

de succès imaginables , et qu'el le promet infiniment plus 

d'avantages que l 'ensemencement des landes en bois de p ins , 

moyen qui a été proposé et qui est en ce moment mis en 

œuvre sur quelques points pour ten ter l a fertilisation de ces 

contrées. 

On nous permet t ra de reproduire c i -après une lettre de 

M . Duponchel , datée du mois d'octobre 1864, et qui r e n 

ferme le résul ta t des dernières études, ainsi que le résumé 

d 'un Mémoire en réponse au rappor t fait au conseil g é 

néra l des ponts et chaussés. 

«A part sa valeur comme amendement minéral, le répandage 
d'une couche limoneuse à la surface des Landes aurait une très-
grande importance au point de vue de l'amélioration physique 
du sol. En lui donnant une consistance suffisante, il lui permet
trait de retenir à l'état de réserve, de combinaison intime avec 
les molécules, en quelque sorte, une partie notable de l 'eau 
pluviale, qui, dans l'état actuel, s'infiltre intégralement jusqu'à 
l'oKos, et divise ainsi le terrain en deux couches également im
propres à la végétation, l'une par excès, l 'autre par défaut 
d'humidité. 

«Au point de vue chimique, le colmatage.projeté n'amènera 
pas seulement de l'argile, mais une véritable alluvion titrée, 
mélange d'argiles feldspathiques et de marnes, contenant tous 
les éléments minéraux nécessaires à la production végétale, 
seules substances que l'atmosphère ne puisse jamais renouveler, 
tandis qu'elle entretient et reproduit indéfiniment les éléments 
organiques. 

i L'opération du colmatage artificiel pouvant se faire en toute 
saison et s'accommoder parfaitement do chômages accidentels 
et irréguliers, la question de force motrice serait rarement un 
obstacle à l'emploi de notre méthode. 

«On peut, en effet, trouver à peu près partout, et surtout au 
pied des Pyrénées, des cours d'eau ayant un débit suffisant 
pendant une période de plusieurs mois dans le courant de l'année. 

s Pour le projet de fertilisation des Landes, on pourrait, à vo
lonté, emprunter l'eau nécessaire à la Neste, à l'Arros et peut-
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être à l'Adour ; mais de nouvel les études nous ont confirmé dans 
l'opinion qu 'il serait préférable de recourir à la première de ces 
trois r iv ières . 

« En groupant les résultats des observations faites j ournellement 
à Sarrancolin, point de prise d'eau du canal de Lannemezan, 
dans les neuf dernières années , on reconnaît que, pendant une 
moyennno de 280 jours par an, le débit de la Nes te se main
t ient au-dessus de 18 mètres par seconde, ce qui permettrait 
de consacrer 10 mètres au canal des Landes , tout en réser
vant 4 mètres pour le service des riverains immédiats de la 
Heste et une quantité éga le pour les besoins rée l s des diverses 
va l lées de l'Armagnac. 

*L'étude approfondie des conditions actuel les du canal de 
Lannemezan prouve , d'ail leurs, qu'on pourrait a isément , et sans 
trop grands frais, en remanier la section pour le mettre en état 
de suffire au débit régul ier de 1 4 mètres à la seconde qu'exi
gerai t le double service des rivières du Gers et du canal des 
Landes . 

a L'observation de ce qui se passe dans les r ivières naturelles 
démontre que les mat ières l imoneuses , l es seules ut i les a la fer
tilisation des Landes, ne pourraient jamais se déposer dans un 
courant. On n'aurait a craindre d'obstruction des canaux que 
de la part des sables et ga le ts quartzeux, contenus en proportion 
plus forte que nous ne l'avions supposé dans le terrain diluvien 
à d é s a g r é g e r . 

« Toute la difficulté devrait consister à épurer les alluvions 
en l e s débarrassant *de ces déjections quartzeuses . On y arrive
rait par un débourbage, au départ, et l 'établ issement d'une tête 
de canal broyeur à forte pente , dans lequel seraient ménagées 
des vannes de fond, l ibrement ouvertes et disposées pour laisser 
échapper, au prix d'une faible déperdition d'eau, la totalité des 
déjections quartzeuses, qui seraient amonce lées et cantonnées 
en grands entrepôts dans des ravins et sur des terrains des
tinés à cet usage , au pied des coteaux de la l igne de faite 
l o n g é e par le canal à son sommet . 

«La question du canal broyeur des calcaires, qui nous avait 
surtout attiré de v ives objections, peut être considérée comme 
n'ayant plus aujourd'hui qu 'un intérêt purement théorique. Une 
nouvel le exploration, faite sur les indications de M. l ' ingénieur 
en chef des mines Jacquot, nous a permis de constater, en effet, 
que la formation du di luvium argi leux qui s'étend sur le plateau 
de Lannemezan n'est que superficielle et recouvre partout, à 
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une profondeur plus ou moins grande , un étage régul ier de 
marnes tertiaires, suscept ibles d'être attaquées et désagrégées 
au jet d'eau. 

« Les argi les , vrais feldspaths décomposés , contenant d'ail
leurs des si l icates alcalins et des phosphates , on trouverait sur 
place à la fois tous les é léments constitutifs d'une excel lente 
terre végé ta le , dont on pourrait faire varier, à volonté, les pro
portions relat ives , en poussant l'attaque plus ou moins haut sur 
les flancs des coteaux. 

<rLa comparaison des travaux compris dans notre projet avec 
ceux qui ont été exécutés dans des conditions analogues sur le 
canal de Lannemezan confirme, de tous points, la justesse de 
nos appréciations quant aux dépenses . N o u s n'aurions donc rien 
à changer à nos évaluations, si nous ne pens ions qu'il pourrait 
être utile de murail ler sur tout leur pourtour, et non plus s e u 
lement sur les parois latérales , l e s canaux longeant la l igne du 
faite principal et cel le du faite des grandes landes . Cette modi
fication entraînerait un surcroît de dépenses de 2 mil l ions, qui 
en porterait à 12, au l ieu de 10, le chiffre total. 

« Dans le cas où des doutes subsis teraient encore sur les avan
tages du projet de fertilisation des Landes et sur sa possibil ité 
pratique, on pourrait, sans frais spéciaux, faire un essai con
cluant de nos principaux procédés d'amélioration agricole sur 
le canal de Saint-Martory, dont la construction, pour l'arrosage 
des terrains de la rive gauche de ¡a Garonne, en amont de Tou
louse, est aujourd'hui chose décidée. 11 suffirait de subst i tuer, 
au profil adopté pour cette dérivation, celui d'une rigole m u -
railléc, à petite section et à pente uniforme de 2 mètres par 
kilomètre, pour pouvoir la faire servir à volonté, soit à l 'arro
sage, soit au colmatage artificiel. 

«La constitution géo log ique des coteaux de la val lée de la Ga
ronne, analogues à ceux de Lannemezan, présentant deux é t a g e s 
superposés de marnes et d'argiles, donnerait toutes les facil ités 
désirables pour recouvrir d'une couche d'alluvions fertiles un sol 
naturellement trop perméable , qui, dans l'état actuel , resterait 
peu productif, m ê m e a v e c la ressource de l ' irrigation, a 
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7 
Travaux de M. Alvaro Reynoso sur la canne à sucre et les autres 

productions naturelles de l'Ile de Cuba. 

M . Alvaro Reynoso est un chimiste havanais qui a fait 
ses é tudes à P a r i s , sous les maî t res les plus i l lustres, et 
qu i p romet de devenir aujourd 'hui pour sa patr ie ce que 
M . Jus tus L ieb ig a été pour l 'Allemagne. C'est à lui que 
revient le mér i te d'avoir provoqué en grande partie l'élan 
progressif qu 'a pr is dans ces derniers t emps l 'agriculture 
dans l'île de Cuba. L 'ouvrage int i tulé : Essai sur la canna à 
sucre, publ ié par M . Reynoso , lui a valu, de la part des 
p lanteurs les p lus intell igents de son pays, l 'honneur d'être 
déclaré publ iquement l ' ini t ia teur de l 'époque scientifique 
de l 'agr icul ture cuba ine . 

Fils de planteur , possesseur d 'une honorab le fortune, 
directeur t i tulaire de l'Institut des recherches chimiques, et 
rédacteur du journa l officiel de la Havane, M . Reynoso est 
mieux placé que personne pour activer le progrès dans son 
pays . I l ne lui manque ni les moyens de production, ni la 
publ ic i té , ni l 'influence due à une position élevée. Mais ce 
qui vaut mieux encore que tout cela, ce sont des connais
sances solides et étendues ; et M . Reynoso les possède, 
il en a fait preuve plus d 'une fois. Ses travaux sur le cu
r a r e , sur la recherche du sucre pathologique, e tc . , sont 
connus de tous les chimistes . 

Depuis six ans qu'il a qui t te la F rance pour retourner a 
la Havane, M . Reynoso a appliqué aux intérêts de sa terre 
natale les connaissances précieuses qu' i l a acquises dans 
les laboratoires de Pa r i s . Son rare bon sens l 'a poussé 
dans la vuie qui était la plus féconde et la plus ut i le , une 
voie en quelque sorte analogue à celle où s'est engagé 
M . Georges Vil le. 
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M . Reynoso a ent repr is un travail considérable, dont le 

cadre embrasse l 'étude de toutes les plantes cultivées dans 

les pays chauds. 

tSans prétendre avoir épuisé, dit-il dans une lettre adressée 
à M. Dumas, et que celui-ci s'est empressé de communiquer à 
l'Académie, sans prétendre avoir épuisé tous les sujets que com
prend cette étude, sans affirmer les avoir tous également ap
profondis, je crois cependant en voir esquissé largement les 
traits principaux; je crois surtout avoir déterminé la méthode 
qui, dans les travaux de ce genre, devra désormais être suivie. 
Jusqu'ici, mes recherches se sont bornées aux plantes de File de 
Cuba; plus tard, par des voyages entrepris dans l'Amérique du 
Sud et dans l'Inde, je pense les compléter en allant étudier, 
non-seulement les mêmes plantes sous des latitudes différentes, 
mais aussi les autres végétaux des tropiques, que l'on ne cul
tive pas, du moins sur une grande échelle, dans le territoire 
cubain. » 

M . Reynoso, en se l ivrant à ces recherches, s'est proposé 
de tracer l 'histoire nature l le , chimique et agronomique de 
chaque plante , en donnant à chacune de ces descriptions 
une étendue propor t ionnée à l ' importance du sujet. P o u r 
atteindre ce bu t , il a recueilli un grand n o m b r e de ma t é 
riaux relatifs aux plantes des pays chauds , et dont que l 
ques-uns ont été déjà publ iés par lu i . Maïs c'est sur tout 
l 'histoire de la canne à sucre qu'il s'est attaché à déve
lopper. 

La canne à sucre peut être considérée comme la source 
principale de la richesse de l 'île de Cuba. Le tabac seul 
pourrai t rivaliser sous ce rapport avec cette plante ut i le . 
C'est donc de ce côté que M . Reynoso a tourné ses premiers 
efforts. I l a étudié le développement de cet impor tant vé 
gétal dans toutes ses phases, depuis l 'état de bourgeon j u s 
qu'au moment de son exploitation industr ie l le . Il a suivi 
toutes ses transformations et dégénérescences, observé sa 
s t ruc ture , sa composition- ch imique , les produits qu'i l 
fournit et le sol qui lui convient. Aidé d 'un peint re habile, 
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M , Reynoso a formé une magnifique collection de dessins 

in-folio, que nous avons parcourue avec admira t ion , et qui 

représen ten t la canne à sucre dans tous les âges de sa vie. 

Ce sont ces dessins que M . Dumas a présentés à l 'Acadé

mie, dans sa séance du 10 octobre, avec d 'aut res relatifs à 

l 'histoire agronomique du tabac , du café, et de quelques 

autres plantes industr ie l les de l ' î le de Cuba. L 'é tude com

mencée par M . Reynoso sur la canne à sucre dure depuis 

quatre ans et dure ra p robab lement de longues années en

core . Elle a déjà nécessité de grandes dépenses et en coû

tera cer ta inement davantage. Mais elle a déjà porté ses 

fruits. LI'Essai sur la canne à sucre, dont nous avons parlé 

plus haut , a donné une impulsion nouvelle aux travaux des 

p lanteurs de l'île de Cuba , et la publication du g r a n d ou

vrage dont M . Dumas a montré à l 'Académie les dessins 

inédits, fera cer ta inement époque dans l 'histoire de l 'agri

cul ture havanaise . 

Voici le p rog ramme sommaire des mat ières trai tées dans 

les parties inédites de l'Histoire naturelle, chimique ei agro
nomique de la canne à sucre : 

IO Histoire de la culture de la canne à sucre chez les di

vers peuples ; b ibl iographie comparée de tous les travaux 

relatifs à ce sujet ; 2° description botanique de la canne à 

sucre, dans toutes ses variétés ; 3° structure microscopique 

de tous ses organes , dans chaque période de son développe

ment , dans diverses circonstances et chez toutes les va

riétés ; 4° climats les plus propres à la végétation de la canne ; 

influence des climats l imites sur son développement ; 

5° influence des terrains ; certains terra ins sont également 

impropres à la culture de toutes les variétés, d 'autres con

viennent plus par t icul ièrement à telle ou telle au t re variété; 

influence exercée sur chaque variété spéciale par un sol 

p résen tan t des conditions défavorables ; propriétés physi

ques , composition chimique et ^constitution géologique de 

ces terrains ; 6° description des par t ies consti tuantes de 
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tous les organes de la canne à sucre, dans chaque variété , 
aux diverses pér iodes d 'accroissement et dans des circon
stances différentes ; étude des fonctions de la canne p e n 
dant les différentes phases du développement ; formation du 
sucre ; composition des cendres et proport ion du sucre, sui
vant les circonstances atmosphériques, la na tu re du te r ra in , 
l'âge absolu et respectif des t iges, le nombre des coupes, 
les conditions de l a cul ture , la variété de canne à suero, 
etc., etc. 

Ces diverses quest ions sont t ra i tées dans tous leurs d é 
tails, au tant que cela a été possible , et M . Reynoso a tou
jours indiqué ce r/ui res te à faire dans l 'état actuel de la 
science. Ces sortes d ' indications sont quelquefois aussi 
utiles que les résultats eux-mêmes . 

Sous le t i tre de : Recherches expérimentales sur la végé
tation de la canne à sucre, M . Reynoso a commencé, en 
outre, la publication d 'autres travaux qui viennent h e u r e u 
sement compléter les p remie r s . L 'histoire de la g e r m i n a 
tion de la canne ouvre cette série d 'études. 

M . D u m a s a déposé enfin sur le bu reau de l 'Académie, 
de la part de M. Reynoso, une collection d ' instruments et 
d'outils destinés à faciliter l 'é tude des proprié tés physiques 
du sol. Ces appareils nouveaux ont été construits par 
M . Deleuil. C'est grâce à l eur emploi qua M . Reynoso a 
pu déterminer , avec toute la précision dési rable , la densi té , 
ou le poids spécifique du sol, son humidi té ou sa faculté 
hygrométr ique , le re t ra i t , la ténacité, l 'adhérence aux so
lides, etc . , de tous les terra ins mis à l 'essai. L ' u n des r é 
sultats curieux auxquels il est arrivé ainsi, c'est que la t é 
nacité du sol, évaluée en poids, varie depuis 2 g rammes 
jusqu 'à 32 ki logrammes. 

M . Reynoso est aussi en possession d 'un procédé nou
veau d'extraction et de saccharification du j u s de la canne . 
Pa r une préparat ion convenable du sol et par une culture 
rationnelle, il amène le jus do la canne à n 'ê t re en réalité 
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qu 'une solution de sucre à un degré de concentration très-

élevé. Ce procédé, dont on a beaucoup parlé en France et à 
Cuba, et qu i semble appelé à produire une sorte de révolu

tion dans la fabrication du sucre, sera, dit-on, prochaine

ment livré au publ ic par son au t eu r . 

Nous avons insisté sur les travaux de M . Reynoso, parce 

que le problème que l 'habile chimiste a at taqué de front est 

d 'une importance immense pour le progrès de l 'agriculture 

dans les pays qu i sont à la fois les p lus favorisés par la na

ture et les plus négligés par les h o m m e s . Si M . Reynoso 

parvient à faire pour l ' a rbre à thé , par le caféier, pour le 

tabac, et peu t -ê t re pour le coton, ce qu'ii a déjà fait pour la 

canne à sucre , il double ra la richesse productrice de son 

pays , et donnera ainsi u n e nouvelle impulsion à l 'une des 

branches les p lus considérables du commerce international. 

8 
Propagation des arbres à fruits sans greffe. 

Nous trouvons dans la Ferme, j ou rna l des campagnes, 

un procédé très-usi té en Chine pour propager les arbres 

à fruits sans greffé. 

Nous croyons être agréable à nos lecteurs en le reprodui

sant textuel lement : 

« Quand les Chinois ont déterminé le sujet qu'ils veulent pro
pager, ils passent au choix de ses branches et s 'arrêtent ordi
nairement à celle dont la perte défigurera le moins l 'arbre; 
autour de cette branche et aussi près du tronc que possible, ils 
entortillent une corde de paille couverte de bouse de vache, 
jusqu'à ce qu'ils aient formé un tampon ayant cinq à six fois le 
diamètre de labranche ; c'est au centre de ce tampon que doivent 
se former les racines. 

r Après cette opération, les Chinois coupent l'écorce jusqu'au 
bois immédiatement au-dessous du tampon, sur les deux tiers 
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do la circonférence de la branche, puis ils suspendent à une 
branche supérieure et au-dessus du centre du tampon un vase 
percé, dans le fond, d'un trou assez petit pour ne laisser tomber 
que goutte à goutte l'eau dont ils l'emplissent; cette eau sert à 
humecter la branche et à former les racines ; trois semaines 
après, le vase découlant toujours, on coupe le tiers de l'écorce 
qui reste, et on agrandit la première incision, de manière 
qu'elle pénètre plus avant dans le bois; vingt jours après, on 
refait absolument la même chose, et généralement deux mois 
après le commencelhent de l'opération on voit les racines s'en
trelacer à la surface du tampon, ce qui annonce qu'il est temps 
de séparer la branche du tronc ; on scie à l'endroit de l'incision, 
afin de donner le moins d'ébranlement possible au tampon, qui 
est presque pourri, et on plante comme un jeune arbre. » 

9 

Exploitation industrielle des vinasses de mélasse de betteraves. 

Suivant M . Evra rd , on peut extraire indust r ie l lement le 
nitrate de potasse contenu dans les vinasses de mélasse de 
betteraves par u n procédé t rès -s imple , qui consiste à r e 
cueillir et à faire égoutter par la turb ine un abondant dépôt 
cristallin qui se forme dans les vinasses concentrées et à 
épurer ce dépôt par des cristallisations. Les eaux mères , 
après la cristallisation du n i t ra te de potasse accompagné de 
chlorure, constituent un liquide visqueux qui contient encore 
plus de potasse que celle représentée par le ni t rate extrait. 
La calcination doit donc être opérée pour dét ru i re la m a 
tière organique et isoler la potasse à l 'état de carbonate . 
Les produits pyrogénés de cette calcination, en raison de 
leur richesse en mat iè re azotée, ont donné à M . Evrard 
l'idée d'une deuxième industr ie qu i utiliserait la vinasse de 
betterave et y font voir, suivant lui , la mat iè re prédestinée 
des cyanures . 
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10 

Arrosement des plantes avec de l'eau tiède. 

Si l'homme aime à boire de l'eau fraîche, il paraît que 
les plantes ont des goûts très-différents^ Voici, en effet, ce 
que nous apprend le Journal de la Société impériale d'agri
culture. 

Beaucoup d'amateurs se figurent, à tort, qu'il faut arroser 
les plantes avec de l'eau fraîche, sous prétexte de les rafraî
chir. Le journal dont nous parlons assure que les aspersions 
froides sont nuisibles, surtout pour les plantes des serres, 
et qu'il faut placer dans les serres des bassins ou tonneaux 
dans lesquels l'eau destinée aux arrosements prenne peu à 
peu une température convenable. 

Un horticulteur allemand, M . Jaeger, va plus loin en
core. Il assure que tous les végétaux gagnent à être arro
sés avec de l'eau tiède, particulièrement ceux dont la florai
son a lieu pendant les mois d'hiver, tels que les camélias et 
les azalées. D'après les expériences de M. Jaeger, ces ar
bustes fleurissent promptement lorsqu'on les arrose avec 
de l'eau dont la température est de 25 à 30 degrés conti-
grades. Pendant l'hiver, où les jours sont sans soleil, un 
bouton de camélia, dont les pétales sont déjà visiblement 
colorés, a souvent besoin de semaines entières pour s'épa
nouir; tandis que, si la plante est arrosée deux fois par 
jour avec de l'eau tiède, il s'ouvre en beaucoup moins de 
temps. 

L'été dernier fut si froid et si défavorable à la végétation 
on Allemagne, que les plantes cultivées en pleine lerre 
pour leurs feuilles végétaient misérablement, et que ce fut 
seulement en août et septembre qu'on les vit acquérir toute 
leur beauté. Or, en visitant le jardin d'un de ses amis, à 
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ErfurL, M . Jaege r fut surpr is d'y voir d e bonne heure ces 

mêmes plantes en t rès-bel le végétat ion. I l appri t alors que 

ce développement insolite était dû à des arrosements r é g u 

liers faits avec dB l 'eau t iède. 

M . Jacger pense que cet heureux effet de l 'eau chaude 

s'explique, si l 'on songe à l 'action toujours favorable que la 

chaleur exerce sur la végétation. I l paraî t que l 'eau chaude 

a pour effet immédiat d'activer l 'absorption des racines , 

tandis que l 'eau froide agit en sens contraire , parce qu 'e l le 

crispe et contracte leurs extrémités absorbantes . Avis aux 

hort icul teurs . 

il 

L'hippophagie. 

Tous les journaux ont rapporté le m e n u du dîner des 
hippophages, qui a tenu ses assises à Lyon, le 28 septembre 
dernier , dans les salons d 'un res taura teur , et qui a réuni , à 
ce qu'i l para î t , un g rand nombre de notabil i tés commer 
ciales et industr iel les, des avocats, des vé té r ina i r e s , des 
journalistes et même que lques médecins . « A cinq heures 
et demie, on s'est mis à table , disaient les journaux . E n face 
de chaque convive se trouvait la carte du d îne r . . . . » L a p r é 
caution était loyale. On ne voulait t romper personne : on 
mangeait les yeux sur la carte ! 

P a r m i les pièces de résistance, on remarqua i t le cheval 
à la mode, le filet de cheval au madère, la langue de cheval 
truffée, e tc . On voyait encore quant i té de beignets de cer
velle, de croquet tes , de pâ tés , e tc . , accommodés avec de la 
viande de Ross inante . 

Depuis le potage ju squ ' au pâ té , tout à été scrupuleuse
ment goûté et apprécié , et chacun s'est déclaré satisfait. Il 
est vrai que les viandes étaient cuites à point, p réparées 
avec le soin voulu, et relevées par des sauces appét issantes . 
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Au desser t , on a por té des toasts à l ' h ippophagie , et il 
s'est engagé une longue discussion sur l 'utilité de propager 
l 'usage de la viande de cheval dans la consommation r égu
l ière . L 'un des orateurs , M. Quivogne, a expliqué que la 
viande qui avait été servie au banquet , provenait d'un 
cheval de cinq a n s , abat tu à la suite d 'une fractura qui ne 
lui permettai t plus aucun service. L 'honorable vétérinaire 
a ensuite cherché, nous disent les journaux , à réfuter l 'ob
jection qui lui avait été faite, que la viande de cheval r e 
viendrait p lus cher que celle de bœuf ou de mouton . Pour 
appuyer sa démonstra t ion, l 'o ra teur a cité des chiffres 
empruntés à la statistique chevaline et q u i , suivant l u i , 
prouveraient que , chaque année , 600 000 sujets, de l 'âge 
de sept â hui t ans , pour ra ien t être livrés à la consomma
tion du pays, sans causer de préjudice ni à l ' agricul ture, ni 
au commerce, ni à l ' a rmée . On fournirait donc ainsi aux 
classes nécessiteuses une nouvelle alimentation saine et à 
bon marché , sans compter qu ' i l y aurai t p lus de profit à 
engraisser pour l 'abattoir les chevaux invalides qu 'à les 
livrer au couteau de l ' équarr isseur . I l y a là, en outre, une 
question d 'humani té : on empêcherai t les chevaux, qui , à. 
hui t ou dix ans , sont si souvent impropres au service, d'être 
vendus à des gens qui les nour r i ssen t ma l , les mal t ra i tent 
et les su rmènen t tant qu ' i l leur reste encore un semblant 
dév ie et de force, j u squ ' au moment où ils expirent sur 
place ou qu 'on soit obligé de les faire aba t t re . 

Quant aux préventions que pourra ient faire naî t re contre 
l 'usage de la viande de cheval les nombreuses maladies 
contagieuses auxquelles cet an imal est exposé, telles que 
le farcin, la morve, etc . , l ' o ra teur a affirmé qu' i l n 'y aurait 
j amais rien à redouter de semblable si, à l 'exemple de ce 
qui se passe dans les abattoirs de chevaux de Vienne , de 
Berl in et de Zurich, on choisissait pour inspecteur un 
h o m m e de l 'art , un vétér inaire . 

Cette agitation en faveur de la viande de cheval, employée 
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comme substance a l imenta i re , vient à propos dans un m o 
ment où tout le monde s 'mquiète du renchérissement tou
j o u r s croissant des denrées a l imenta i res . Sur les produi t s 
animaux, ce renchér issement dépasse déjà 100 pour 100 
depuis vingt ans . Il est d 'ail leurs plus facile de l 'expliquer 
que d'y remédier . L 'accroissement de la populat ion et de 
l'aisance générale , — les guerres qui font chômer l 'agri
cul ture , — les mauvaises récoltes de fourrage, — et sur
tout le développement extraordinaire de l ' indus t r ie , qui 
entraîne nécessairement une consommation p lus active, 
parce que le travail industriel use rapidement les forces, — 
toutes ces causes réunies suffisent pour rendre compte de 
la cherté progressive des substances a l imentaires . Le bétail 
ne se fabrique pas à la vapeur , comme les tissus de la ine 
ou de coton. P o u r produire de la bonne viande de bouche 
rie, il faut des mois et, des années, et s'il est prouvé que les 
progrès récents de la science agricole ont déjà eu pour r é 
sultat ( sur tout en Angle te r re ) d 'abréger considérablement 
le temps fixé par la na ture pour le développement normal 
des animaux, on s 'aperçoit néanmoins que la consomma
tion de la viande de boucher ie a progressé plus vite que sa 
production accélérée, de sorte qu'il existe toujours entre la 
consommation et la product ion un déficit t rès-sensible qui 
doit fixer l 'a t tent ion des économistes. Voyons si l ' h ippo-
phagie fournirait la solution de co grand problème social. 

Il y a plus de soixante ans qu 'on s'occupe de cette q u e s 
tion, c 'est-à-dire des avantages que pourrai t offrir l ' in t ro
duction de la viande de cheval dans la consommation géné
rale. A plus ieurs repr ises , des sociétés se sont formées, 
pour faire en faveur de cette innovation une énergique p ro 
pagande. La science, consultée sur ce point, a conclu à 
l 'admission de la viande de cheval aux marchés de comes
tibles. Un savant chimiste a l lemand, qui s'est beaucoup 
occupé des questions pra t iques et de tout ce qui touche à 
l 'agriculture ou à l 'alimentation pub l ique , M . le ba ron de 
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Lieb ig , pré tend même que la viande de cheval renferme 

plus de créatine que celle du bœuf, et c'est là aussi l 'opi

nion de M . Moleschott , qui fait autori té sur cette matière . 

I l suit de là que la viande de cheval serait p lus nourr is 

sante . Mais il est difficile d 'admettre que la viande de che

val qu 'on achèterait au marché ou chez le boucher , p r é 

sentât les conditions supposées par ces chimistes. En effet, 

les chevaux ne seraient guère tués qu 'à un âge avancé, et 

la conséquence de cet état de choses serait forcément que 

la viande qu'ils fourniraient serait t rès- inférieure à celle du 

bœuf, sous le rappor t du goût et de la bonté . On peut sans 

scrupule sacrifier u n bœuf vers cinq ou six ans ; mais , quant 

au cheval, on ne se décide à l 'abat t re que lorsqu' i l approche 

do la vingtaine, car telle est la durée ordinaire de sa car

r ière dB travail . Il coûterait trop cher si on voulait le con

sommer j e u n e . 

L e cheval ne saurai t ê tre élevé pour la boucher ie . Le 

rég ime particulier auquel il est soumis tend à lui donner 

des muscles fermes, solides, et à exclure complètement la 

faculté d 'engraisser . Si l'on cherchait pour le cheval, comme 

on fait pour le bœuf, à lui donner , p a r la sélection, des 

dispositions à prendre la graisse, on ferait do mauvais c h e 

vaux. Il faudrait développer l 'appareil de la respira t ion, 

d iminuer la grosseur des OB, raccourcir les j a m b e s ; en un 

mot , lui faire perdre en vigueur et en légèreté ce qu 'on lui 

donnerai t en faculté d 'engraissement . 

Nous allons tout à l 'heure envisager de p lus près la ques 

tion économique ; mais , préa lablement , nous devons consta

ter que rien ne s 'oppose, au point de vue hygiénique , à ce 

qu 'on mange du cheval. Bien des personnes en ont d 'ai l 

leurs mangé , sans s'en douter . 

Si u n successeur d 'Eugène Sue entreprenai t d 'écrire les 

Mystères de la cuisine parisienne, nous aur ions, sur ce cha

p i t re , de bien curieuses révélations. Ne nous faisons pas 

d ' i l lusions : dopuis longtemps le cheval est en t ré , de plain 
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pied, avec le chat, dans le répertoire des petits res taura 
teurs . I l fournit les p lus magnifiques filets de chevreuil et 
bœufs à la mode qui puissent s ' imaginer , pendan t que son 
rival à longue queue et à moustache contr ibue à entretenir 
le goût de la gibelotte chez la jeunesse française. Aussi ne 
ser ions-nous pas étonnés de voir se former une société qui 
se donnerai t pour mission de répandre l 'usage avoué du 
chat comme nour r i tu re . On verrait alors de nouveaux b a n 
quets , des toasts et des discours félicides pour faire sui te 
aux banquets h ippophagiques . 

Mais parlons sérieusement. Les personnes qui ont mangé 
sciemment du cheval, et nous sommes du nombre , savent 
que cette viande, lorsqu'el le est choisie avec soin et conve
nablement apprêtée , est excel lente 1 . Écoutons , sur ce cha
pi t re , M. Victor Borie , le rédacteur du Siècle, si compétent 
dans cette quest ion : a Nous mang ions , nous dit M . Borie , 
du cheval scientifiquement, dégustant , analysant, discutant 
la question aux différents points de vue gas t ronomique, 
hygiénique, phi losophique, économique, comme des gens 
qui n 'ont plus vingt ans U n soir, chez l'excellent et r e 
grettable M . Renau l t , alors directeur d'Alfort, M m e Renau l t 
nous fit servir deux potages, u n potage de bœuf et un potage 
de cheval. M ê m e quant i té d 'eau, de viande, de l é g u 
mes, etc.; m ê m e cuisson. Sans savoir quel étai t l e p o t a g e d o 
cheval, nous le préférâmes u n a n i m e m e n t au pot-au-feu 
vulgaire. Mais quand vint le bouil l i , le bœuf était excellent, 
mais le cheval ne valait pas le d iab le . 

« Il parut démontré à tous les convives, docteurs-médecins, 

1. On peut consulter sur la question de l'usage alimentaire de la 
viande de cheval, sur les travaux, mémoires, publications diverses dont 
cette question a été l'objet, de la part surtout d'Isidore Geoffroy Saint-
Hilaira, notre Année scientifique et industrielle, \" année, p. 126-152. 
On y trouvera l'historique complet de cette question et l'exposé des 
efforts qui ont été tentés à cette époque pour faire adopter en France 
l'usage alimentaire de la viande de cheval. 
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chimistes, naturalistes, hygiénistes et journalistes, que la viande 
de cheval est parfaitement comestible, qu'elle ne répugne pas 
au goût quand on n'a pas de prévention ou qu'on n'est pas pré
venu, qu'elle est saine lorsqu'elle provient d'un cheval sain.» 

Ce j u g e m e n t est celui de la p lupar t des personnes qui 
ont mangé el les-mêmes de la viande de cheval. I l res te seule
ment une grande difficulté, une grande inconnue à dégager. 
L a bonne viande de cheval pourrait-elle s 'obtenir en q u a n 
tité suffisante pour suppléer d 'une manière suivie au dé
faut des viandes qu i ont jusqu ' i c i approvisionné nos mar 
chés et nos cu is ines î Voilà, nous le répétons , le véri table 
point difficile et la question qui reste à t rancher . 

Dans leur manifeste, les h ippophages de Lyon prétendent 
qu 'en adoptant en France l 'usage al imentaire de la viande 
de cheval, on ferait entrer dans la consommation plus de 
40 millions de k i logrammes de viande, auss i bonne que 
celle du bœuf, aussi saine que celle du porc (mauvaise com
para ison) et trois fois moins chère que toutes les viandes 
de b o u c h e r i e . L a quest ion du goût , cela s 'entend tout seul, 
est d 'ai l leurs une quest ion résolue par les au teurs de ce 
manifeste . 

Mais si l 'on cherche à évaluer , d 'après des données de 
stat ist ique, l ' importance que cette consommation pourrai t 
a t te indre chez nous, on arrive à des résultats qui r essem
blent peu à ce qu 'on vient de l i re . D 'après les optimistes, 
pa rmi les h ippophages , u n percheron, c 'est-à-dire le cheval 
le plus fort, fournit à peine 234 ki logrammes de viande, 
valant en moyenne 40 centimes ; le prix le plus fort serait 
certainement 50 centimes le k i logramme. Ce serait donc un 
max imum de 117 francs. Certes, on ne tuerait pas pour si 
peu un cheval encore valide, qui vaudrait , vivant, quelque 
chose comme 1000 fr. L a consommation serait évidemment 
restreinte aux chevaux vieux, amaigr is , épuisés, et qu'on 
aurai t beaucoup de peine à engraisser pour la boucher ie . 
P a r conséquent , mauvaise viande ou viande de qualité in -
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férieure. Mais admettons qu 'on pût passer l à -dessus , quel 

sera le nombre des chevaux disponibles? 

Et d 'abord, il faut re t rancher de ce nombre les chevaux 

malades. Les chevaux sont sujets à des maladies conta

gieuses pour l ' homme, et qui peuvent être mortelles pour 

lui (nous avons déjà cité la morve et le farcin). À P a r i s , 

on abat environ 11 000 chevaux chaque année ; sur ce n o m 

b r e , p lus de 8000 sont atteints de maladies . E n dehors des 

3000 qui res ten t , il y a encore les chevaux tués par accident 

et ceux qui se vendent au marché public pour 12 à 15 fr . , 

pauvres bêtes émaciées, à demi mor tes de vieillesse et de 

fatigue, et dont l 'aspect ne fait point venir l 'eau à la b o u 

che. Avec un si petit nombre de bêtes , on comprend diffici

lement nomment on pourrai t approvisionner de viande de 

cheval le marché de P a r i s . 

M . Borie assure , dans le Siècle, q u ' u n médecin sollicita, 

en 1857,1a permission d'ouvrir quatre boucheries spéciales, 

où l'on tuerai t ostensiblement des chevaux. L 'autor isat ion 

fut accordée, sur un rappor t favorable du conseil de salu
brité de la Seine, mais les quatre boucher ies n ' o n t j amais 

été ouvertes. M . Borie nous dit que ce fut pa r m a n q u e de 

matière que l 'auteur de cette en t repr i se d u t l ' abandonner . 

I l existe en F r a n c e , d 'après les statistiques les plus 

récentes, environ 3 mill ions de chevaux. La mortali té est 

d'environ 400 000 par an . Ce nombre se rédui t au qua r t , 

si on retranche les chevaux morts de maladie . P a r m i les 

chevaux de cavalerie, auxquels on donne tant de soins, près 

de la moitié de ceux qu 'on perd meuren t de maladies dan 

gereuses. Ainsi , en écartant tous les chevaux dont la viande 

serait malsa ine , il n ' e n resterai t environ que 100 000 par 

an pour la boucher ie h ippophagique . Et comme il ne faut 

pas oublier que ce seraient , pour la grande major i té , des 

bètes usées, amaigries , incapables de r ep rendre de la chair, • 

nous adme t t rons , comme maximum, un rendement de 

150 ki logrammes par cheval. E n mult ipl iant par 100 000, 
L I 2 9 
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on aurai t à pou près 15 raillions de ki logrammes de viande, 

ce qui est loin des 40 mill ions que prétendent nous donner 

les hippophages de Lyon . C'est b ien peu de chose, si l 'on 

réfléchit que Par i s seul consomme, par an, 70 mill ions de 

ki logrammes de viande. 

I l faut considérer, en ou t r e , que cette insuffisance de 

quant i té de bonne viande de cheval conduirait forcément à 

des tentatives coupables pour soustraire à la surveillance 

hygiénique les chevaux malades, dans le bu t d 'en faire de 

l ' a rgen t . De là une nouvelle source d' inconvénients graves 

pour la santé publ ique . 

E n somme, la viande de Cheval, de bonne qual i té , sera 
toujours plus ou moins une exception. I l vaut donc peut-

être mieux se bo rne r à toléref l 'usage de cet aliment^ le 

cas échéant, que de vouloir à tout prix l ' introduire dans nos 

habi tudes . Travaillez, s i vous voulez, a dé t ru i re lé préjugé 

ou, pour mieux d i re , la répugnance naturel le qui condamne 

l 'usage al imentaire de la viande de cheval, mais ne vous 

exagérez pas la portée de cette innovation, humani ta i re sans 

doute , mais p lus br i l lante de loin que de .près. 

U n autre moyen de suppléer au m a n q u e de viande a été 

proposé, il y a peu d 'années , par lé docteur Schnepp : l 'im

portat ion du tasajo (viande séchée) de la P l a t a . Les sala-
deroSj établissements fondés daus le bu t de t i rer le meilleur 

par t i possible du bétai l qui encombre la P la t a , constituent, 

dans la Républ ique Argent ine , l ' industr ie la plus impor» 

tante . On se préoccupe avant tout de p répare r les peaux et 

d 'extraire la graisse ; mais la viande est aussi préparée 

p o u r l 'exportation. Voici d 'ai l leurs le procédé employé pour 

la conservation de la viande. L a partie oharUue du bœuf 

est coupée en hu i t grandes latries d'environ vingt centi

mètres d 'épaisseur , qu 'on étale, par couches superposées, 

entre des couches de sel. Le second jour , on renouvelle l 'opé

ra t ion; le troisième jou r , on ret ire les viandes de la salaison 

et on les empile au grand air, en les chargeant de poids. 
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Après trois ou quatre jours de pression, on les étend au 

soleil pendant p lus ieurs jours , j u squ ' à ce qu 'e l les soient 

complètement sèches. L'exjiortation annuel le de ces viandes 

sèches de la Pla ta atteint le chiffre de 56 mil l ions de kilo

grammes . M . Schnepp en a expédié une certaine quant i té 

de Montevideo en F r a n c e . Ces viandes sont arrivées au 

Havre dans un état parfait de fraîcheur, et deux mois plus 

tard, elles étaient encore roses et fraîches, do sorte qu'el les 

ont pu être consommées dans les cités ouvrières de 

Mulhouse . 

L ' importat ion de bonnes viandes de boauf d 'Amérique 

ne donnerait-elle pas une solution p lus avantageuse du 

problème de la viande à bon marché , que l ' introduction de 

la viande de cheval dans nos cuisines? Nous laissons à ùos 

lecteurs le soin de conclure. 
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IX. — STATISTIQUE. 

1 

De la prétendue dégénérescence physique de la population 
française. 

Une opinion qui s'était r épandue pendant ces dernières 
années, c'est que le popula t ion française subissai t , depuis 
quelques années, une dégénérescence physique. Une notice, 
publ iée en 1864, par M . Legoyt , chef du bureau de la sta
tistique au minis tère de l ' agr icul ture , du commerce et des 
travaux publ ics , sous ce t i t re : De la prétendue dégénéres
cence physique de la population française comparée aux au
tres populations européennes, met cette assertion au néant. 
Nous met t rons sous les yeux de nos lecteurs le passage es
sentiel de ce b e a u travail . 

M . Legoyt fait observer que la période 1854-1859 a été 
une période cri t ique pour la populat ion de notre pays. 
Nouvelle invasion et plus meur t r i è re que les deux précé
dentes de l 'épidémie cholér ique, série inusi tée de récoltes 
insuffisantes, deux grandes g u e r r e s , voilà les mauvaises 
conditions qui expliquent suffisamment u n arrêt des lois 
qui président au développement de la populat ion, et la crise 
qu i s'est manifestée, crise qui n ' a fini qu ' en 1860. 

Ce fait accidentel fut accepté comme un résul ta t définitif 
par quelques statisticiens peu familiarisés avec toutes les 
difficultés des problèmes de l 'hygiène publ ique , qui s'em
pressèrent d'affirmer la dégénérescence de notre race. A 
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l ' é t ranger , et par des raisons qu'il est facile de comprendre , 

cette opinion, d'origine française, fut accueillie avec e m 

pressement . En France même cette opinion a fait son che

min , et l 'on voit soutenir , dans quelques publications qui 

manquen t , il est vrai , de toute autorité scientifique : 

1" Que la morta l i té , en F rance , est en accroissement ; 

2° Qu'il y a diminution de la vie moyenne ; 

3° Qu'i l y a également diminution de l 'apt i tude mi l i 

taire ; 

4° Que le n o m b r e des mor t -nés augmente . 

Ce sont ces quatre assertions que M . Legoyt a voulu 

examiner à l 'aide des documents officiels. Suivons rap ide 

men t ce guide aussi sû r qu 'au tor i sé . 

Mouvement de la mortalité. — En divisant en deux p é 

riodes les recherches officielles sur le mouvement de la 

population en F r a n c e , l 'une comprenant les 50 p remières 

années de ce siècle, l 'autre les 10 années suivantes, on a r 

rive aux résul ta ts suivants : 

Pour la première pér iode, on t rouve , comme moyenne , 

1 mort sur 40,59 habi tan ts . 

P o u r la deuxième pér iode, divisée en deux sous-périodes 

d'égale durée , on t rouve, pour la p remière , une moyenne 

de 41,84 habi tants pour 1 décès, et de 42,30 pour la s e 

conde. 

Ainsi, dit M . Legoyt , depuis le commencement de ce 

siècle, malgré de fréquentes épreuves , malgré les ép idé 

mies, les chertés, les guer res , les crises poli t iques, toujours 

suivies d 'une suspension prolongée de travail industr ie l , la 

mortalité n ' a cessé de d iminuer en F r a n c e . 

M . Legoyt , après avoir dépouillé les documents officiels 

des autres États de l 'Eu rope , arrive à ce résultat que, dans 

le mouvement de la mortal i té , la F rance occupe le neuvième 

rang sur vingt-cinq, et que les pays où le chiffre de la 

mortalité est en voie de diminut ion sont la F r ance , le W u r 

temberg, la Belgique, le Danemark , la Suède et la N o r -
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vége ; qu'elle parait être en voie d 'augmentat ion dans le 

Hanovre , le g r and -duché de Bade, en Autr iche, en Sicile 

et en Po logne , et qu'enfin elle est à peu p rès stationuaire 

en P r u s s e , en Bavière , en Saxe, dans la Grande-Bre tagne 

et en Hol lande . 

Mouvement de lavie moyenne.—Il nous est impossible de 

suivre M . Legoyt dans l 'exposé des faits t rès- intéressants 

établis par des tableaux t irés des documents administratifs 

les plus authent iques . Mais nous citerons le passage suivant, 

qui est le résumé de ce chap i t r e , et qu i répond péremptoi

rement à des allégations dénuées de tout fondement et que 

l 'on regret te de voir accueillies même dans des journaux de 

médecine. 

« Le progrès de la vie moyenne ou des décès, tel qu'on le 
déduit des tables mortuaires, est peu différent de celui qu'on 
obtient du rapport, aux mêmes époques, de la population aux 
naissances, rapport qui, commo ou sait, est l'expression exacte 
de la véritable vie moyenne dans les populations complètement 
stationnaires, et s'en rapproche beaucoup dans les pays où, 
comme en France, le nombre des naissances est à peu près le 
même chaque année. Il est donc certain que la vitalité s'est 
notablement accrue, dans notre pays, depuis le commencement 
de ce siècle. Les causes en sont nombreuses; mais on peut con
sidérer comme les plus efficaces : la vaccine, dus soins plus 
intelligents donnés à l'enfance, le développement rapide de 
l'aisance publique, des améliorations sensibles dans l'hygiène 
publique et privée, une organisation plus efficace do l'Assis
tance publique, particulièrement au point de vue des services 
hospitaliers, enfin d'incontestables progrès dans l'art de guérir. 

c Les comptes rendus du recrutement de l'armée nous offrent 
un autre moyen do vérifier le progrès de la vie moyenne, en 
indiquant le nombre de jeunes gens nés dans une année déter
minée, qui arrivent à l 'âge de 20 ans accomplis. Si on addi
tionne les classes de 1820 à 1859 inclusivement, on arrive à un 
total, pour ces 40 années, de 11919 254 inscrits. Ce nombre 
indique les survivants sur un total do 19 586 031 garçons nés 
20 années auparavant. C'est 60,85 survivants à 20 ans accomplis 
'20 ans 1/2 on moyenne) sur 100 naissances masculines. Ce rap
port a oscillé assez notablement dans les huit sous-périodes de 
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cinq; années ehaeuno dont se compose la période que nous étu
dions. Mais, en résumé, de 58 ,22 en 1820-1824, il a monté à 
6 1 , 5 9 en 1855-1859. J 

Aptitude militaire. — M . Legoyt fait observer , avec r a i 

son, que cette apt i tude se constate par le mouvement dans 

un sens quelconque des exemptés du service : 1° pour insuf

fisance de ta i l le , 2° pour maladies , infirmités ou faiblesse 

de constitution. 

On sait q u e , ju squ ' en 1830, le m i n i m u m d e la taille avait 

été de 1 , 757 . E n 1830, ce m i n i m u m fut accidentellement 

abaissé à l m , 5 4 0 , mais , à part i r de 1831 , il a été relevé à 

l m , 5 6 0 , et n ' a pas été modifié depuis . Ce m i n i m u m était 

de l m , 6 2 5 sous l 'ancienne monarchie . Ma i s ce que les con

tempteurs des temps présents semblent ignorer , c'est que , 

avant 1789, b ien que le r ec ru temen t ne portâ t annuel le

ment que sur 60 000 hommes pr is sur toutes les classes 

de 16 à 40 ans , un quart était habi tuel lement exempte 

pour insuffisanoa de tai l le . Si donc le m i n i m u m de taille 

a été abaissé de nos j ou r s , cela ne prouve eu aucune façon 

que la taille a baissé en France , mais tout s implement que 

le recrutement a voulu atteindre un plus grand n o m b r e d'in

dividus. 

D'ai l leurs, voici le tab leau présenté pa r M . Legoyt, et 

qui juge définitivement cette question de l 'abaissement p ro 

gressif de la taille en France : 

« En rapportant le nombre des exemptés pour défaut de taille 
à 10,000 examinés, de 1831 à 1860, on obtient, par période 
quinquennale, les rapports ci-après : 

1831-35 875 1846-50 705 
1836-^0 775 1851-55 630 
1841-45 705 1856-50 613 

« La diminution, comme on voit, a été régulièrement pro
gressive. » 
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M . Legoyt fait suivre ce tableau des sages considérations 
suivantes : 

« Il ne faudrait cependant pas se méprendre sur la portée de 
ce résultat et en conclure que la taille s'est accrue en France. 
Un résultat de cette nature ne peut se produire qu 'aune époque 
encore fort éloignée de nous, c'est-à-dire lorsque la paix et les 
progrès do l'aisance générale auront ramené (si un pareil ré 
sultat est physiologiquement possible) les hautes tailles mois
sonnées par les guerres de la République et du premier Empire. 
En fait, il ne faut pas se le dissimuler, si un nombre de plus en 
plus grand de recrues ont une stature égale ou légèrement 
supérieure au minimum légal, les hautes tailles ont diminué 
dans la période que nous étudions. Il en est résulté que la 
taille moyenne de Varmée,de l m , 6 5 6 3 dans lapériode 1830-1834, 
est descendue, par une décroissance à peu près continue, à 
l m , 6 5 3 4 . Ce résultat, au surplus, était inévitable à la suite^des 
pertes déterminées par vingt-quatre années de guerres, et de 
guerres soutenues avec les plus grands effectifs militaires qu'on 
eût encore mis sur pied. 3 

Mais si la taille n ' a pas d iminué , le nombre des exemp

tions pour infirmités ou pour faiblesse de constitution a-t-il 

augmenté ? 

Ici laissons par le r M . Legoyt , car en quelques alinéas 

t rès-concentrés il donne la solution de cette question im

por tante : 

« Si nous partageons, comme pour nos recherches relatives 
à la taille, la période 1831-1860 en six sous-périodes de cinq 
ans , nous trouvons, pour chacune d'elles, le nombre ci-après 
d'exemptés pour 10 000 examinés : 

K Ainsi, on constate, à partir de 1841-45, une diminution sen
sible dans le nombre des exemptés, diminution dont le maximum 
se produit dans l 'avant-demière période. L'accroissement con
staté en 1846-50 est d'ailleurs insignifiant. 

1831-35 
1836-40 
1841-45 

2767 
3055 
3180 

1846-50. 
1851-55. 
1856-60. 

2939 
2621 
2677 
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« Ici, les chiffres abandonnés à eux-mêmes n'ont pas une va
leur suffisante ; il faudrait pouvoir les éclairer par l'analyse des 
mesures administratives qui ont eu pour but etpour résultat de 
rendre de plus en plus sévères les conditions de l'examen mé
dical des recrues. Mais elle exigerait des développements qui 
ne sauraient trouver leur place dans une étude de cette natuie . 
Nous nous bornerons à dire que l'administration a pris, par une 
série de dispositions successives, les précautions les plus minu
tieuses pour ne laisser entrer dans l'armée que des hommes 
d'une santé et d'une constitution irréprochables. L'efficacité de 
ces dispositions est d'ailleurs démontrée par les documents offi
ciels qui signalent une diminution sensible des réformes pro
noncées pour maladies -ou infirmités contractées avant l'admis
sion au service. Or, malgré cette rigueur croissante apportée 
par les conseils de révision dans l'exercice de leurs fonctions, 
nous venons de constater un affaiblissement notable, à partir 
de la troisième période, du rapport des exemptés aux exa
minés. 

a La diminution des décès sous les drapeaux devait être éga
lement la conséquence d'une sévérité croissante dans l'examen 
de l'aptitude physique. Or, si nous sommes exactement informé, 
un document officiel fera bientôt connaître que, contrairement 
à une opinion généralement acceptée, la mortalité de l'armée a 
l'intérieur n'est pas plus élevée, de nos jours, au moins dans 
une année normale, c'est-à-dire exempte d'épidémies, que celle 
de la population civile aux mêmes âges. Ce renseignement, rap
proché des résultats d'un travail de M. Benoiston, de Château-
neuf, en 1829, sur la mortalité de notre infanterie, des docu
ments apportés à la tribun e, à diverses époqu es, par les généraux 
Paixhans et Lamorioière, indique un heureux changement dans 
la santé de nos soldats. Toutefois il serait injuste d'en faire ex
clusivement honneur soit à une vitalité croissante de la popu
lation générale, soit à un examen médical plus rigoureux des 
recrues. Elle est encore due, pour une certaine part, aux amé
liorations introduites dans l'hygiène de l 'armée, au point de vue 
du casernement, de la nourriture, du vêtement et du service 
hospitalier. Un résultat semblable a, d'ailleurs, été récemment 
constaté dans l'armée anglaise, à la suite des mesures de même 
nature. • 

L 'au teur examine, dans les divers pays de l 'Europe , la 

situation comparative des exemptés pour les mêmes causes, 
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défaut de taille et infirmités, et sous toute réserve que ces 

rappor ts expriment des valeurs en t iè rement semblables , il 

arrive à penser que la France ne viendrai t q u ' a n quatrième 

r ang en ce qui concerne le total des exemptions. 

Mort-nés. — S e l o n la r emarque très-fondée de l 'auteur, 

les mor t -nés en France n 'on t été recueill is avec quelque 

exactitude qu'a par t i r de 1851, et il n 'es t guère possible 

d'avoir une entière confiance dans les résultats publiés offi

ciellement qu 'à part i r de 1855. Cette observation était né 

cessaire pour l 'appréciation des données numér iques qui 

suivent : 
Mort-nés pour 100 naissances 

Périodes. (mort-néa compris). 

1851-55 3 , 9 1 
1856-60 4 , 3 0 

Il y a augmentat ion, à quoi est-el le due? Probablement 

à une exécution de plus en plus parfaite des instruct ions de 

l 'Adminis t ra t ion pour a s s u r e r la conna issance exacte de 

cette catégorie d e décès . C e p e n d a n t , des recherches de 

M . Legoyt il résul te que cet acc ro i s semen t du nombre 

des m o r t - n é s semble ê t re un fait géné ra l en E u r o p e , et 

comme il n'adopte aucune des opinions p a r lesquelles on 

a voulu expliquer ce fait géné ra l , il trouve p ruden t d'ajour

ner tout jugement j u s q u ' à ce que l ' enquê te ouver te depuis 

peu d 'années ail donné des résu l ta t s p lus comple ts et plus 

concluants . 

M . Legoyt te rmine cet in té ressant M é m o i r e par les con

clusions suivantes : 

c 1» Que la mortalité relative est en voie régulière de dimi
nution en France; 

« 2° Quo le chiffre do mortalité est un dos plus faibles que 
l'on constate en Europe; 

<t 3° Que la durée de la vie moyenne, mesurée par l'âge 
moyen des décédés et par le rapport de la population aux nais
sances , s'est constamment accrue on France, sauf une courte 
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intermittence motivée par la coïncidence de plusieurs fléaux 
réunis, de 1854 à 1859 ; 

K 4" Que l'accroissement do l'aptitude militaire de notre pays 
est démontré par la diminution des exemptions pour défaut de 
taille, et, ce qui est plus caractéristique, des exemptions pour 
infirmités et faiblesse de constitution; 

« 5° Que, dans la supposition (très-contestable) de la parfaite 
exactitude du terme de comparaison que nous avons pris entre 
les divers pays qui font connaître les résultats de leur recru
tement, la race qui peuple notre sol n'a pas à rougir de la place 
qu'elle occupe en Europe au point de vue de l'aptitude phy
sique ; 

« 6° Que si le rapport des mort-nés au total des naissances 
parait s'accroître en France, d'une part, ce fait n'est pas encore 
suffisamment démontré ; de l 'autre, on le rencontre dans le reste 
de l'Europe. A ce point de vue, il parait devoir s'expliquer par 
des circonstances qui n'ont rien de commun avec la décadence 
physique de la race. » 

Nous recommandons sur tout la médi ta t ion de ce travail 
à que lques confrères q u e les données d 'une statistique 
t rop peu étudiée et t rop précipitée ont conduits à des op i 
nions at t r is tantes pour la sciencB médicale. M . Legoyt 
constate, en définitive, ce fait considérable q u e la mor ta 
lité s'est abaissée à toutes les périodes de la vie, « contra i 
rement a certaines opinions basées sur un petit nombre de 
faits observés dans de grandes villes, d 'après lesquelles il 
n'y aurai t eu , en F rance , qu 'un simple déplacement de 
mortal i té , les âges moyens et élevés ayant pe rdu tout ce 
que l'enfance aurait gagné . » Voilà surtout ce qu'i l importe 
de re tenir . 

2 

L'indigence à Paria. 

M . Hussnn, dans une des dernières séances de l 'Acadé

mie des sciences morales et politiques, a donné lecture d'une 
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1832 — 11,16 — 
1835 — 12,32 — 
1838 — 15,37 — 
1841 — 13,30 — 
1844 — 13,78 — 
1847 — 13,99 — 
1850 — 16/38 
1853 — 16,13 — 
185B — 16,59 — 
1861 — 18,47 — 

Le recensement de 1861 constate 1 indigent seulement 
sur 1 8 , 4 7 ; mais la date récente de l 'annexion n ' a pas 
pe rmis une exactitude complète dans la réparti t ion des s e 
cours . 

Le travail de M . Husson indique les règles qui président 
à l 'admission des indigents sur les contrôles et la na ture des 
secours ordinaires ou annue ls , extraordinaires ou tempo
r a i r e s , que dis t r ibuent les bureaux de bienfaisance aux per
sonnes dont l 'apt i tude est r econnue . 

Le nombre des ménages secourus ( 4 0 0 5 6 ) compose une 
populat ion de 101 5 7 0 personnes savoir : 

31,865 
35,432 
22,996 
22 ,277 

101,57o' 

. j n, \ H o m m e s . 
Adul tes . . } F e m m e s _ 

VnhnU i Garçons. 
Lnlantb. . F i l l e s . , . 

note sur l 'état présent de la populat ion indigente secourue 
à domicile dans la ville de P a r i s . Cet intéressant document 
contient d 'ut i les r ense ignements sur la marche de l ' indi
gence à Pa r i s depuis 1 8 2 9 , à l 'époque oh pour la première 
fois a été fait le recensement nominatif et contradictoire de 
la population secourue par les bureaux de chari té . Des r e 
censements faits tous les trois ans des ménages portés sur 
les contrôles, il résul te que Pa r i s renfermait : 

En 1829 1 indigent sur 13,02 habitants. 
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40,056 

D'autres tableaux indiquent l 'origine et l 'âge des| chefs 

de ménage . Un fait est à no te r , c'est que , sur lu chiffre 

précité de 40 056, 27 954 sont nés dans les dépar tements , 

2185 à l ' é t ranger . 

M . Husson fait également connaître la répart i t ion au 

point de vue de l 'âge des personnes inscri tes , les causes 

d'indigence, les professions des indigents , leur répart i t ion 

par ar rondissement . 

En résumé, sur une populat ion de 1 667 841 habi tan ts 

logés dans 55 313 maisons disséminées sur une surface de 

7450 hectares , Pa r i s compte au jourd 'hui 101 750 indigents 

participant aux secours de la charité pub l ique . 

La somme consacrée par l 'adminis trat ion au soulagement 

de ces indigents est de 4 200 000 francs, dont le qua r t 

provient de legs ou de l ibérali tés pr ivées. Re t ranchant de 

ce total les sommes consacrées au service du t ra i tement 

des malades à domicile, le secours accordé chaque année 

sous différentes formes est d 'environ 86 francs par ménage 

et du 34 francs par pe r sonne ; il est triple de ce qu' i l était 

en l 'an X . 

Les chefs de ménage qui part icipent aux secours se d i 

visent ainsi : 

Mariés 17,241 
Veufs ou veuves 13,096 
Célibataires adultes 6,477 
Orphelins 859 
F e m m e s abandonnées . . . . 1,705 
Filles mères 673 
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Sur Ici renchérissement des denrées agricoles alimentaires 
depuis vingt ans. 

Nous emprun tons à M . Bordet , maî t re des requêtes au 

conseil d 'État ^ un article fort intéressant sur le renchér i s 

sement des denrées agricoles, quest ion qu i occupe en ce 

moment beaucoup d 'économistes . 

« C'est un fait reconnu aujourd'hui par tout le monda que 
depuis vingt ans les choses nécessaires à la vie ont beaucoup 
renchéri; mais il est assez difficile d'indiquer, par des chiffres 
exacts, chacune des nombreuses oscillations qui se sont pro
duites dans les prix pendant cette période. Il faudrait pour cela 
relever chaque mois, et même chaque semaine, les moyennes 
de tous les marchés. Ce long et aride travail a été exécuté en 
Angleterre par MM. Tooko et Neumarch, dans leur histoire des 
prix, mais en France nous n'avons pas encore d'ouvrage ana
logue. Toutefois nous pouvons y suppléer par le tableau du 
commerce extérieur que publie chaque année l'administration 
des douanes. 

c C'est en 1826 que ces comptes rendus ont présenté pour la 
première fois la valeur de toutes les marchandises importées et 
exportées. On y a inscrit les prix moyens de 1825, et on les a 
pris comme des types invariables destinés à servir de termes de 
comparaison pour les changements futurs du commerce. C'est 
ce qu'on appelle les valeurs officielles. Au bout de quelques an
nées, ces valeurs avaient cessé de représenter les prix réels, 
et en 1848 on eut l'heureuse idée de mettre en regard des va
leurs officielles les prix réels auxquels s'étaient vendues les 
marchandises pendant l'année 1825. C'est ce qu'on appelle les 
valeurs actuelles ; elles sont fixées chaque année par une com
mission spéciale composée des hommes les plus compétents. 
Malgré les erreurs qu'il est difficile d'éviter dans un pareil t ra
vail, c'est encore la meilleure base de calcul que nous puissions 
adopter. Nous en avons extrait le tableau suivant : 
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TABLEAU DES PRIX DE 1826 A 1862." 

1826 1847 18 J6 1861 1862 

PRODUITS ANIMAUX. fr. c. fr. c. fr. c. fr. c. fr. c. 
Chevaux hongres importés, la 

360 » 550 760 » "80 x> 800 » 
Bœufs importés, la tête 200 280 » 430 '•20 )j 400 il 

Vaches importées, la téte . . . 110 200 auo » 285 si 280 n 

30 30 » as 100 » 95 Tl 

Moutons importés, l a t ê t e . . . 17 » 20 » 38 38 36 11 

Viande do boucherie fraîche, 
0 60 0 60 1 35 1 35 1 35 

Gibier et volaille importés. . . 1 20 1 20 2 2 „ 1 50 
Fromage importé, le kilogr.. 0 70 0 70 1 70 1 75 1 50 

0 35 1 30 2 40 2 70 2 50 
Œufs importés, l e k i l o g r . . . . 0 80 0 80 1 20 1 35 1 25 

COMESTIBLES VÉGÉTAUX. 

e 5 86 7 50 S 6 » 
Café des colonies françaises, 

1 60 1 85 2 15 2 60 2 80 
Riz d e l'Inde importé, les 

40 40 » 40 4b 35 -» 33 
Cacao importé, le k i l o g r . . . . 0 90 1 20 1 0 1 50 1 30 
Pommes de terre importées, 

0 06 0 06 0 10 0 09 0 07 
Huile d'olives d e Sardaigne 

0 80 1 30 1 70 1 65 1 1,2 
Vin de l a Gironde exporté, 

l'hectolitre. 200 » 130 » 450 JJ 300 » 320 
Eau-de-vie exportée, l'hect.. 100 100 400 3) 396 400 » 

i Sur les produits animaux, le renchérissement est, comme on 
le voit, très-considérable. Pour le bétail, il dépasse 100 p . 100 ; 
pour le fromage, le beurre et les œufs, il atteint 80 p . 100. Plu
sieurs causes peuvent l'expliquer. L'accroissement de la popu
lation et de l'aisance générale, les guerres, les mauvaises ré
coltes de fourrages et surtout le grand développement de 
l'industrie, car les peuples qui travaillent beaucoup consomment 
aussi beaucoup. Kous savons, d'ailleurs, que le bétail ne se fa
brique pas aussi vite que les tissus de laine ou de coton. Pour 
créer de la bonne viande de boucherie, il faut des mois et des 
années; c'est là un des grands obstacles qui arrêtent les progrès 
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de la science agricole , car il ne s'agit de rien moins que d'abré
ger le temps fixé par la nature pour le développement des ani
maux. Néanmoins , l es agricul teurs n'ont pas reculé devant la 
difficulté de ce problème, et ils ont déjà obtenu, en Angleterre 
surtout, des résultats très -remarquables , en choisissant comme 
reproducteurs les individus qui montraient le plus d'aptitude à 
recevoir un accro issement et un engraissement précoces . Mais 
la consommation a progressé encore plus vite que la production 
agricole , et c'est là surtout ce qui a amené la cherté de la vie. 
Remarquons , du res te , que cette tendance s e manifestait déjà 
de 1826 à 1848, c'est-à-dire pendant une période où l'or aug
mentait de valeur . Elle n'est donc pas due à la dépréciation du 
s igne monéta ire . 

a Pour que lques comest ibles v é g é t a u x , tels que le vin, l'huile 
d'ol ives, et surtout l 'eau-de-vie , la hausse est aussi très-forte ; 
el le varie entre 50 et 300 p. 100. EUe s'explique en partie par 
les m ê m e s causes que le renchérissement dos produits animaux. 
Les nouve l l e s mines d'or y ont contribué, non pas seulement en 
dépréciant l é g è r e m e n t le numéraire , mais surtout en offrant 
aux produits de l'Europe de nouveaux débouchés et de grands 
bénéfices . Nous savons, en effet, qu'en 1853 les mineurs de la 
Californie ont payé jusqu'à 100 fr. et 200 fr. la bouteil le d'eau-
de -v ie . Aujourd'hui encore, en Californie, dans les localités très-
é lo ignécs du l i ttoral , la bouteil le de vin de Champagne vaut 
40 ou 50 fr. 

« Sur les produits coloniaux, thé, café, riz, cacao, la hausse est 
peu sensible . Comme ces comestibles ne sont pas de première 
nécess i té , et que les c lasses les plus nombreuses en usent peu, 
l'Europe n'en importe pas de très-grandes quantités . Elles sont 
d'ailleurs d'un transport facile, et l es colonies qui les produi
sent abondamment n'ont aucune peine à suivre les progrès de la 
consommation européenne . Quant au b l é , nous ne l'avons pas 
inscrit au tableau précédent , parce que nous avons un moyen 
plus sûr do constater les variations de prix qu'il a subies, en 
consultant les é tats statistiques du ministère de l'agriculture et 
du commerce . Pendant les se ize années qui ont précédé 1848, 
le prix moyen de l 'hectolitre de blé, en France, a été de 19 fr. 
59 c ; celui des se ize années suivantes est de 21 fr. 10 ; l'aug
mentation est de 1 fr. 5 1 , soit 7 et demi pour 100. Quelle est la 
cause de ce renchér i s sement? Est-ce l 'augmentation de la con
sommation provenant de ce que la population est aujourd'hui 
plus nombreuse e t mieux nourrie? 11 est impossible de le dé-
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terminer ; mais , quoi qu'il en soit, il est satisfaisant de constater 
que le blé, le plus précieux de tous les comest ib les , a renchéri 
beaucoup moins que la plupart des autres denrées a l imentaires . 

« Si, en regard du tableau précédent , nous mett ions celui des 
produits fabriqués, te ls (juii les t issus, les machines , la pote
rie, e tc . , nous serions frappés par deux faits saillants qui ont 
été reconnus en France c o m m e en Angleterre, et qui appellent 
notre attention. Le premier, c'est la hausse des produits animaux, 
hausse continue, irrésist ible, et qui parait indépendante de la 
dépréciation du s igne monétaire , puisqu'elle se manifestait déjà 
avant la découverte de l'or californien. Le second, c'est la baisse 
d'un grand nombre de produits manufacturés , baisse d'autant 
plus remarquable qu'elle s'est faite malgré le renchérissement 
des matières premières et des salaires, et qui est due à la divi
sion du travail, aux progrès des sc iences et de l'industrie, en 
d'autres termes à l'esprit d'invention. 

a L'esprit d'invention, cette préc ieuse faculté de l'espèce h u 
maine, est donc la seule puissance capable d'arrêter le renché
rissement généra l qui nous menace . Lui seul peut concil ier les 
intérêts opposés des consommateurs et des producteurs . Déjà il 
a amené le bon marché sur beaucoup de produits manufacturés 
et les a rendus accessibles aux classes pauvres ; mais jusqu'à 
présent il a eu moins de pouvoir sur la production agricole , qui 
est pourtant la plus importante de toutes , puisqu'elle est la vie 
même des peuples . L'agriculture étant ainsi la seule industrie 
qui reste en arrière, c'est là év idemment que doivent se porter 
les plus grands efforts, ceux des gouvernements comme ceux des 
particuliers. Avant tout l e s gouvernements doivent tendre à dé
grever la production agricole des complications et frais inuti les 
que la loi lui impose , te l les que les droits de douane, d'entrée 
et d'octroi. Il est de principe que l'entrée et la circulation des 
comestibles de première nécess i té soient complètement l ibres ; 
il est aussi de principe que l'impôt frappe les produits fabriqués 
et non les matières , à plus forte raison devons-nous exempter les 
matières premières de la vie humaine . 

a Quant aux agriculteurs , la cherté toujours croissante des 
comestibles animaux doit les décider à fabriquer de la viande 
plutôt que tout autre produit, et à é lever surtout des races 
d'animaux précoces pour la boucher ie . Il est év ident qu'ils o b 
tiendront ainsi un accroissement de bénéfices . D'abord ils auront 
plus d'engrais, ce qui leur permettra de récolter autant de blé 
tout en diminuant l 'étendue du terrain consacré à cette cul

li 30 
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ture : ils obtiendront en outre cet autre avantage qui a été si
gnalé p a r l e savant et regrettable M. Baudement , quand il a 
démontré que le travail d'un bœuf envoyé à l'abattoir à l'âge de 
huit ou neuf ans ne peut pas compenser le double produit en 
viande et en argent qui résulte de l 'engraissement des races 
précoces é l e v é e s spécialement pour la boucher ie . » 

4 

Statistique des chemins de fer. 

Voici, sur les chemins de fer eu Europe , u n article du 
Journal des chemins de fer, q u i contient des données d 'un 
réel in térê t . 

s II résulte d'un document récemment publié que les chemins 
de fer exploités en Europe au 31 décembre 1862 présentaient 
une longueur totale de 6 1 7 1 9 k i lomètres , savoir : 

Chemins exploités par les États 10,444 kil. 
— par l e s C o m p a g n i e s . . . . 51 ,275 » 

Total 61,719 » 

c Le réseau européen es t réparti comme il suit entre les dif
férentes puissances : 

1. Grande-Bretagne et Irlande 18,597 kil . 
2. Al lemagne , , 17,856 » 
3 . France 11,102 » 
4. R u s s i e . . . - 3 ,496 a> 
5. Espagne 2,73'i » 
G. Italie - 2 .499 » 
7. Belg ique î , 9 6 0 » 
8 . Suède et Norvège 1,241 » 
9. Suisse , 1,132 » 

10. Danemark - 461 » 
11 . Hollande 373 » 
12. Portugal 204 » 
13. Turquie 6 4 » 

Total 61 ,719 ki l . ' 
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« La longueur moyenne explo i tée pendant, l'année 1862 n'a 
pas dépassé 27 209 ki lomètres . 

« Les recettes ont atteint 2 000 134 307 francs, ce qui repré
sente 34 .962 francs par k i l o m è t r e : en 1861, la recette k i lomé
trique s'était é l evée à 36 298 francs. Il est constant que le r e 
venu kilométrique moyen des chemins de fer tend à s'abaisser 
par suite de l 'extension du réseau européen, car en 1858 o n 
considérait comme une m o y e n n e normale le chiffre de 100 fr. 
par jour par k i l o m è t r e , tandis qu'en 1862 ce chiffre type se 
trouve réduit à 95 fr. 78 c. 

« Yoici la répartition de la recet te brute entre les divers 
États : 

1. Grande-Bretagne 728,641,175 fr. 
2 . AlLemagne 521,81.1,296 
3 . France 481,704,817 
4. Russ ie , 70 ,477,104 
5. Be lg ique 52,294,968 
6. Espagne 53 ,863,926 
7. Italie 51 ,800 ,168 
8. Su i s se , 22 ,310 ,787 
9. Hollande 9 ,441 ,188 

10. Danemark 2 ,646 ,067 
11. Portugal 1,496,611 
12. Turquie 321,800 
13. Suède et Norvège 320,000 

2 ,000 ,135 ,907 fr. 

€ 11 e s t à remarquer que l'ordre des États pour la longueur 
du réseau ne se maint ient , pour l ' importance des recet tes , que 
jusqu'au n° 4, savoir : Angleterre , Al lemagne , France et Russ ie . 
Pour les autres États , i l est complètement interverti dans le 
sens de leur r ichesse propre. Quant à la Suède qui, du n° 8 dans 
le premier tableau, passe au n° 13 dans le second, cela tient à 
l'insuffisance, des renseignements, vu qu'on ne, connaît pas l e s 
recettes des chemins de fer exploités par l'État, qui forment la 
majeure partie du réseau suédo-norvég ien . 

n Comme recet te k i lométr ique , le c h a n g e m e n t est encore 
plus marqué. Ici la France reprend son rang , m ê m e avant la 
Grande-Bretagne. 

1. France 45,981 par kil. 
2 . Grande-Brel igno et I r l a n d e . . . . 40 ,417 — 
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3 . Allemagne 30,228 par kil. 
4. Belgique 29 ,712 — 
5. Russie 26 ,045 — 
6. Hollande 26,008 — 
7. Italie 22 ,070 — 
8. Espagne 20,966 — 
9. Suisse 20,544 — 

10. Danemark 15,207 — 
.11. Portugal 9,801 — 
12. Turquie 5,028 — 
13. Suède et Norvège 4 ,383 — 

» On voit que la recette kilométrique des chemins de fer 
français dépasse d'un huitième celle des chemins de fer anglais; 
de 50 p . 100 celle des chemins allemands et belges ; de 70 p . 100 
celle des chemins russes et hollandais ; de 100 p . 100 celle des 
chemins italiens; de 135 p . 100 celle des chemins espagnols. 
Nous essayerons un jour d'étudier ces différences et d'en re
chercher les conséquences, au point de vue des intérêts engagés 
dans les chemins de fer étrangers. 

« Pour compléter les renseignements qui précèdent, il nous 
reste à donner les détails de l'Allemagne, que nous avions, à 
dessein, comptée pour un seul bloc dans nos comparaisons. 

«Voici d'abord la longueur kilométrique a u 3 1 décembre 1862 
dans les Etats allemands : 

Totale. Moyenne. 
1. Prusse 6 ,058 6 ,040 
2. Autriche 5 ,854 5,556 
3 . Bavière 1,922 1,823 
4. Duchés, grands-duchés, etc 1 ,905 1,805 
5. Hanovre 865 848 
6. Saxe 761 764 
7. Wurtemberg 491 427 

17,856 17,263 

« L'avant-dernier article de ce tableau présente une analogie 
visible, puisque la longueur moyenne exploitée pendant l'exer
cice 1862 dépasse la longueur totale : mais nous n'avons aucun 
moyen de nous procurer l'explication de cette bizarrerie, que les 
documents de 1861 contenaient déjà, et qui, par conséquent, ne 
peut pas être considérée comme une simple erreur. 
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a Les recettes brutes se classent comme suit : 

1. Autriche 187,286,914 fr. 
2. Prusse 186 ,906,429 
3 . Duchés , etc 47 ,693 ,888 
4. Bavière 36 ,626,501 
5. Saxe 28 ,384 ,444 
6. Hanovre 20,358,116 
7. W u r t e m b e r g 11,558,104 

Total 521,814,296 fr. 

« Au point de vue de la recette ki lométrique, les États al le
mands se c lassent encore dans un autre ordre : 

1. Saxe royale 37 ,152 fr. 
2 . Autriche 33,709 
3. Prusse 30 ,945 
4. Wurtemberg 27,068 
5. Duchés, etc 26 ,423 
6. Hanovre 24,007 
7. Bavière 21 ,733 

« Tous les chiffres qui précèdent ne sont que des moyennes . 
Si l'on considère séparément les l ignes des divers États , on y 
remarque les recet tes ki lométriques maxima su ivantes : 

1. Grande-Bretagne, Nord-London. . 318,267 par kil. 
2. Franco, ceinture 125,900 — 
3. Autriche, chemin Ferdinand du 

Nord 66,607 — 
4. Saxe, Leipzig à Dresde 60 ,695 — 
5. Russie , Pétersbourg à Tsarskoë-

Sélo 56,22o — 
6. Prusse , basse Si lésie 54 ,296 — 
7. Italie, chemin de l'État 51 ,092 — 
8. Belgique , chemins de l'État 45 ,836 — 
9 . Duchés , Taunus 44 ,720 — 

10. Bavière, Nuremberg à Fùrth . . . . 36 ,292 — 
11. Suisse, Nord-Est 32,222 — 
12. Hollande, Amsterdam à Rotter

dam 32,182 — 
13. Espagne, Isabelle II 30,431 — 
14. Danemark, Altona à Kiel 19,977 — 
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X. — ARTS INDUSTRIELS. 

1 

Le chauffage des wagons de chemins dé for. 

Les chemins de fer, qui vont t ous les j ou r s en se p e r 

fectionnant sous le rappor t de la bonne adminis t ra t ion et 

du confortable accordé aux voyageurs dans la mesure du 

prix des places, laissent encore infiniment à désirer pour 

le chauffage. Les voitures de p remiè re classe, c 'est-à-dire 

celles qui sont le moins occupées, Sont Seules chauffées; 

encore le s o n t - e l l e s t rès - imparfa i tement . Dans les autres 

places, r ien ne défend le voyageur contre les r igueurs du 

froid. 

Le chauffage d e s wagons est une véritable question 

d'utilité pub l ique . On voyage tan t au jourd 'hu i , l a vapeur 

a te l lement mul t ip l ié l e s occasions de déplacement , que le 

perfectionnement à appor ter a u x wagons de chemin de fer 

n o u s intéresse presque autant que s'il s 'agissait du confort 

domestique ou du b ien-ê t re à in t rodui re dans nos demeu

res . Les wagons sont not re appa r t emen t m o m e n t a n é ; et 

p o u r quelques personnes , c'est leur appar tement unique. 

On a calculé les millions que la F rance pord tous les 

a n s à chauffer le ciel p a r la forêt de ses inut i les cheminées, 

et nous continuons toujours à geler dans nos appar te

ment s quand le temps est froid. De m ê m e , on s 'est beau

coup élevé contre le froid que l 'on éprouve en hiver sur les 
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voies ferrées, mais on a fait peu de chose pour combattre 

ces inconvénients, qui subsistent encore en entier. 

La nécessité cte chauffer les -wagons en marche a été 

reconnue depuis longtemps , et-l 'on a fait quelques ten ta

tives pour y satisfaire. Mais les moyens de chauffage mis 

à l 'essai ont toujours soulevé, au dire des Compagnies, des 

difficultés part iculières qui se sont opposées à leur a d o p 

tion. On les a trouvés insuffisants, coûteux ou dangereux, 

et on les a successivement abandonnés . J e tons u n coup 

d'ceil rap ide sur ces divers essais. 

La rapidité de la ma rche des t ra ins produi t un eourant 

d'air si violent, que , même en plein été et dans les pays 

chauds , les voyageurs seraient incommodés si les vasistas 

des wagons n 'é ta ient fermés, au moins d'un côté. Au débu t 

de nos voie» fer rées , sur les l ignes de Montpel l ier à Cet te , 

d'Alais à la Grand 'Combe , de Nîmes à Beauca i re , e t c . , u n 

grand nombre de personnes , trop pauvres pour occuper les 

wagons de première ou de deuxième classe, contractaient 

de graves maladies e.n voyageant dans les compar t iments 

de troisième classe , qui a lors é taient l ibrement ouverts de 

tous côtés comme les impér ia les de nos omnibus actuels. 

On se souvient de la campagne si acharnée et si louable 

que M . Alphonse K a r r en t repr i t , dans ses Guêpes, contre 

cet état de choses et contre les Compagnies auxquelles il 

imputai t ce r e t a rd i nhuma in dans la voie du progrès m a t é 

riel . Nous nous refusons a croire que l ' imprévoyance qui 

avait présidé à l ' installat ion des wagons de troisième classe, 

fût, comme on l'a reproché aux Compagnies , le résul ta t 

d 'un calcul p réméd i t é , ayant p o u r bu t de forcer ind i rec 

tement le publ ic à p r end re des places plus chères que les 

troisièmes. La mauvaise installation des wagons de t roi

sième classe sur nos p remiers chemins de fer ne fut point 

le résultat d 'une spéculation inhumaine ; ce fut une simple 

er reur d 'appréciat ion, comme il arrive souvent au début 

d'une entrepr ise nouvelle. On ne peut pas tout prévoir du 
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premier coup. Les faits ne tardèrent pas d 'ai l leurs à dé 

mont re r aux adminis t ra teurs et aux conseils de surveillance 

que les wagons découverts étaient une triste invention pour 

les intérêts des chemins de fer. En effet, le mauvais état 

des wagons de troisième classe, au lieu d 'engager le public 

pauvre à faire la dépense d 'un voyage en deuxième classe, 

ne l 'engagea tout s implement qu 'à renoncer au chemin de 

fer, et à t e rminer , comme autrefois, ses affaires pa r cor

respondance. L e s in tempér ies auxquelles on était exposé 

dans les anciens wagons de troisième classe, les firent dé

ser ter , sans r ien changer au n o m b r e des voyageurs de p r e 

mière et de deuxième classe. C'est ce que l 'on ne tarda pas 

à comprendre . 

Dans les réclamations très-vives que l 'on formulait à 
l ' époque dont nous par lons , contre rinsuffisance des wa

gons de troisième classe, on se fondait sur une remarque 

t rès - sensée . On disait que la différence de prix entre la 

t roisième et la deuxième classe était suffisamment justifiée 

par les banquet tes de bois n u des wagons de troisième 

classe. Les plus mauvaises diligences ont des banquet tes 

r embour rées ; il était donc de la p lu s stricte justice que 

les wagons , déjà si peu confortables, fussent au moins 

couverts et fermés. 

Le gouvernement accueillit ces plaintes , et les Compa

gnies ne t a rdèren t pas à y faire droit . Tous les wagons de 

troisième classe furent muni s de portes et de fenêtres, et 

. 'on vit b ientôt augmenter rap idement le nombre des voya

g e u r s . 

Ce qui précède se passai t à une époque où les différents 

t ronçons de routes ferrées n 'é ta ient pas encore reliés entre 

eux, pour former les grandes l ignes actuelles. Les trajets 

en chemin de fer étaient courts et l'on ne voyageait encore 

que pendant la j o u r n é e . Mais plus tard , quand on com

mença à exploiter les grandes l ignes, et que les t rains de 

voyageurs circulèrent de nuit comme de jou r , la longueur 
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des trajets vint beaucoup ajouter à la r igueur du climat. 
Lorsqu 'on reste pendant longtemps assis dans une inact i 
vité presque complète , le corps se refroidit, et il devient 
beaucoup plus impress ionnable au froid extérieur. L a 
durée plus grande des voyages en chemin de fer devait 
certainement augmenter les souffrances auxquelles le p u 
blic était exposé, non-seulement en hiver, mais encore 
pendant certaines nui ts d 'é té , sur tout sur les voies qui lon
gent les r ivières . Il était donc u rgen t de t rouver u n moyen 
de chauffer les voitures en marche . 

L 'emploi du feu, sous u n e forme quelconque, aurai t été 
trop dangereux , surtout à cause de l'activité incendiaire 
qu 'aura i t pu lui communiquer , en cas de ma lheu r , le v io 
lent courant d 'air provoqué par la marche rapide du t r a in . 
On se décida à chaufferies voitures de p remière classe au 
moyen de boîtes d 'eau chaude, sorte de chaufferettes d i s 
posées sous les pieds des voyageurs . 

Ce moyen est encore le seul en usage ; mais il oblige à 
des manipulations incommodes , à des pertes de temps et, 
ce qui pourra surprendre , à des dépenses exagérées, s'il 
faut en croire les Compagnies . Les boî tes de cuivre que 
l'on est forcé déposséder en g rand n o m b r e , pour les r enou
veler f réquemment , sont chères. I l faut des chaudières aux 
principales stat ions, ces chaudières consomment b e a u 
coup de charbon . Enfin le service des chaufferettes com
plique énormément le travail du personnel des gares . 

On ne se fait pas en général une idée du travail , du v a -
et-vient multiplié que nécessite l 'entret ien de ces boîtes à 
eau chaude pa r les employés du chemin de fer. Tous les 
jours , à par t i r du 1 E R novembre , il faut commencer par les 
déboucher pour les r empl i r d 'eau bouil lante ; on les r e 
bouche ; on les porte du magasin su r le quai de la gare , 
pour en garnir les wagons . Deux heures ap rès , les boîtes 
sont froides, on les re t i re des voitures ; on les rapporte 
tendrement au magasin , où leurs pères nourriciers les d é -
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Louchent, lus vident, les remplissent à nouveau, les rebou

chent et les r epor ten t , en courant , sur le quai de la gare, 

pour les recoucher Sur les tapis des wagons. Cette opéra

t ion, si longue et si fatigante, se renouvelle six ou sept 

fois par j o u r , depuis le 1 e r novembre jusqu ' au 15 avril, 

jour de la délivrance! 

Mais voici le p i re . L e s dépenses résu l tan t de ce mode 

de chauffage ne permet tent pas , assurent les Compagnies, 

de l ' é tendre aux wagons de deuxième et de troisième classe. 

L a Compagnie du chemin de fer de Lyon à la Médi te r ra 

née dépense annue l lement , pour chauffer ses 356 voitures 

de première classe, 75 000 fr. El le emploie 2800 boîtes à 

40 fr. chacune , ce qu i , avec les accessoires, élève le coût 

du matér iel à 162 000 fr. Si on avait voulu chauffer tous 

les wagons, le prix du matér ie l seul eût, atteint la somme 

de 648 000 ïr., et la dépense annuel le 300 000 fr. C'est 

d'après ces calculs que les adminis t ra teurs de tous nos 

chemins de 1er ont décidé dô ne chauffer que les voitures 

de première classe, abandonnan t toutes les autres aux 

intempéries du jou r et de la nui t . 

Contre un parei l sys tème, nous n e voulons d 'autre ob

jection que ce fait m ê m e . U n moyen de chauffage est con

damné quand il autorise les Compagnies à le considérer 

comme un objet de luxe ; quand il conduit à déclarer que 

les places chères joui ront seules de ces avantages, et que 

les voitures de deuxième et de troisième classe, c'est-à-dire 

celles qui sont occupées pa r l ' immense majorité des voya

geurs , en seront privées. Il est Surprenant qu 'une telle 

inégalité ait été tolérée et le soit encore. N e chauffez au

cune voi ture ou chauffez-les t ou t e s ; mais n'établissez pas 

entre les diverses fractions d 'un convoi des différences 

bociales. Ce résul tat , nous le répétons , suffirait à faire 

condamner l 'expédient des boîtes à eau chaude que l'on a 

cru devoir adopter , faute de mieux. 

Au reste, les Compagnies e l les-mêmes ont compris 
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qu'el les avaient intérêt à chercher des dispositions mei l 

leures . E l l e s ont mis â l 'étude depuis quelques années uu 

certain nombre de procédés nouveaux, plus ou moins ap

propriés an bu t qu 'on se proposait d 'a t te indre . 

P a r m i les systèmes essayés, il faut citer en première l igne 

celui de M . De lcambre , lequel consiste à chauffer les wagons 

au moyen d 'une par t ie de la vapeur qui s 'échappe du tuyau 

de la locomotive. I l fut app l iqué , pour la première fois, le 

18 janvier 1861 , sur la l igne d e Lyon . Le train de Par i s à 

Monta rg i s , composé de dix-hui t voitures, dont douze étaient 

mun ies d 'appareils de ce système, arriva à l 'heure r é g l e 

men ta i r e à M o n t a r g i s , et de m ê m e , à son r e t o u r , à 

P a r i s . Ainsi le nouvel emploi qu 'on avait fait de la 

vapeur d ' échappement n 'avait pas sensiblement gêné la 

marche de la locomotive. Les thermomètres placés dans les 

wagons de l ' ° elasse marqua i en t j u squ ' à 15 degrés . 

Cependant la Compagnie du chemin de 1er de Lyon 

n'adopta point ce système de chauffage. L a cause de ce 

refus réside, selon M . Delcambre , dans les fausses a p p r é 

ciations que les ingénieurs du matér ie l auraient émises 

prématurément sur son mode de chauffage. L ' inventeur a 

donc eu à lutter longtemps contre ces pré jugés ; mais g râce , 

nous d i t - i l , à la puissante protect ion du minis t re , son 

système a été enfin appliqué à cinq t ra ins pa r j ou r , ent re 

Par i s et Versail les, pendant toute la durée de l 'hiver dernier , 

c'est-à-dire depuis le mois de décembre jusqu ' en avril . Ces 

t rains , composés de dix à onze voitures, au lieu de hui t dont 

ils sont habi tue l lement formés, étaient préférés même pa r 

les voyageurs de première classe, à tous les antres t ra ins . 

Voici les disposit ions employées par M . Delcambre pour 

appliquer au chauffage des wagons la chaleur de la vapeur 

qui s 'échappe de la locomotive en marche . Un appareil à 

valve, fixé à l ' intér ieur du tuyau d 'échappement de la loco

motive, et combiné pour ne pas gêner le tirage de la che

minée , communique avec un tube de cuivre, courbé de 
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façon à arriver au niveau des chaînes qui relient entre elles 

les voitures. Ce tube reçoit une rotule en caoutchouc enve

loppée d 'un ressor t à boudin , et qui s 'emboîte avec une 

rotule semblable fixée sur un tube qui est attaché sous le 

fourgon à bagages . Ce dernier tube est ajusté de la même 

manière au tube conducteur de la voiture suivante, et ainsi 

de suite jusqu ' à l 'extrémité du t r a in , où la vapeur s'échappe 

l ibrement dans l 'air . Des tubes mi-plats , couchés sur le 

plancher , paral lè lement aux banque t t es et sous les pieds 

des voyageurs, pe rme t t en t à la vapeur de circuler dans l ' in

térieur des wagons, pour en élever la t empéra tu re . Les per 

sonnes qui ne veulent pas se chauffer les pieds, allongent 

leurs j a m b e s , ou les r a m è n e n t sous el les, ce qui est facile, 

puisque les tubes conducteurs n 'ont pas plus d 'un décimètre 

de largo. 

Dans les essais faits cet h iver , on avait placé des thermo

mètres sur les tubes du premier et du dernier wagon ; tous 

les deux marquaien t constamment 70° , affirme l 'auteur du 

système. I l paraît donc que la vapeur produi t la même 

chaleur dans tous les points d 'un tube dans lequel on la 

fait circuler, pourvu qu 'on la laisse sort i r l ibrement par 

l 'extrémité opposée. L 'addi t ion de diaphragmes en bois à 

l ' in tér ieur de ces tubes conducteurs a p e r m i s , en outre , de 

fixer la chaleur pendant trois heu re s , en temps d 'arrêt . 

Ces apparei ls restent toujours fixés aux voitures. La 

rotule seule , qui est de la longueur du b ra s , s 'adapte à la 

première voiture lorsqu 'on veut commencer le chauffage, par 

exemple le 1" novembre de chaque année , et elle s'enlève 

vers le milieu du mois d'avril . Voilà tout l ' embarras que 

peut créer l 'emploi de ce mode de chauffage. Lorsqu 'on 

veut former ou déformer u n t ra in , les rotules se joignent 

ou se séparent avec autant de facilité qu ' un anneau s'attache 

à un crochet. 

Ce mode de chauffage, appliqué à toutes les voitures 

d'un t rain, n 'occasionnerait aux Compagnies, selon M . Del-
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cambre , que la dépense nécessitée actuel lement par le 

chauffage des seules voitures de première classe. L a 

Compagnie de Lyon possède 2800 boites à eau chaude 

pour ses voitures de première c lasse; si elle voulait é ten

dre ce mode de chauffage aux deux autres classes, il lui 

faudrait pour cela u n matér iel de 8000 à 11 000 chauf

ferettes. 

Les dépenses occasionnées par l 'é tabl issement des four
neaux et chaudières aux diverses stations de chemins de 
fer de Lyon, e t par l 'achat de 8400 chaufferettes, s 'élève
raient, selon M . De lcambre , à, six centmille francs. L a con
sommation du charbon, ma in -d 'œuvre , réparat ion et usure 
du matér ie l , coûteraient annuel lement 320 000 fr. Ce serait 
la dépense min imum nécessaire pour chauffer par ce moyen 
élémentaire les voitures des trois classes. Avec le nouveau 
système, assure l ' inventeur , u n t iers de cette somme suffi
rait amplement . 

Le dimanche 20 mars 1864, on a fait une expérience qu i 
avait pour bu t de reconnaî t re si l 'une des locomotives du 
matériel dont le tuyau d 'échappement était m u n i de la 
prise de vapeur imaginée p a r M . De l cambre , pourra i t 
remorquer vingt-quatre voitures rempl ies de voyageurs , et 
si elle arriverait à l 'heure réglementa i re sans consommer 
plus de charbon qu ' à l 'o rd ina i re . On forma deux t ra ins de 
même longueur , dont l 'un était conduit par la locomotive 
en quest ion, l 'autre pa r u n e locomotive ordinai re . Quinze 
des vingt-quatre voitures du premier t ra in étaient pourvues 
des appareils de chauffage du nouveau sys tème. L e résul 
tat a été que le p remier train est arrivé quatre ou cinq 
minutes plus tard que le t ra in ord ina i re . Au dernier dépar t 
du soir, la différence n 'a été que de deux minutes . 

Quant à la consommation du combust ible , M . Delcambre 
affirme que sa prise de vapeur doit procurer une économie 
de 8 à 10 p . 100. Les ingénieurs du matériel des Com-
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pagnies a s su ren t , au con t ra i r e , qu'avec le système de 

M . Delcambre la dépense en charbon est augmentée . Nous 

n'avons pas à nous prononcer ent re ces opinions contradic

toires , qui n 'ont aucun intérêt pour le publ ic , (le que 

chacun désire, c'est la première solution du problème éco

nomique du chauffage de toutes les voitures d 'un train de 

chemin de fer. 

Tin autre système a été proposé après celui du chauffage 

par la vapeur issue de la locomotive : il consiste à chauffer 

les wagons au moyen d 'un courant d'air chaud circulant 

dans des tubes conducteurs . L 'a i r chaud proviendrait du 

foyer de la locomotive au moyen d 'un t ambour de tôle qui 

serait installé au tour de ce foyer. Mais ici encore Usera i t 

à craindre que le courant d'air chaud ne se refroidît prompte-

m e n t pendant son trajet de la locomotive aux wagons ; et 

que l'air froid introdui t dans le t ambour qui enveloppe le 

foyer, ne soutirât, une grande quant i té de calorique au 

dét r iment de la machine . Enfin, l ' inconvénient des tubes 

flexibles entre les wagons subsisterait comme dans le système 

précédent . Ajoutons de plus que ni l 'un n i l 'autre de ces 

systèmes ne permet t ra i t de modére r à volonté le degré de 

chaleur suivant les besoins des voyageurs . 

Tel les sont les diverses difficultés qui paraissent avoir 

empêché jusqu ' ic i l 'adoption générale de ces moyens de 

chauffage, fort s imples et fort ra t ionnels en pr incipe. 

U n autre système a été mis en avant. I l consiste à chauf

fer et à éclairer en m ê m e temps le convoi au moyen du 

gaz. Mais le t ransport d 'une matière aussi inflammable que 

le gaz, dans un convoi t ra îné p a r une machine à vapeur et 

un foyer, présente t rop de dangers pour que l 'on ait pr is ce 

proj et au sérieux. 

Ce qu'il faut trouver, en définitive, c'est un moyeu 

de chauffage qu 'on puisse régler et modérer à volonté; qui 
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n'intéresse en rien la locomotive; — qui agisse automati
quement, et sans accroître le travail ni la surveillance du 
personnel; — qui soit exempt de danger; — qui laisse les 
wagons indépendants l'un de l'autre ; — enfin, puisque 
nous sommes gâtés par le succès et que dans l'industrie on 
exige aujourd'hui la perfection immédiate, qui ne coûte pas 
beaucoup. 

Il est possible que la plupart de ces conditions soient 
remplies par le thermo-générateur, ou appareil de chauffage 
par le frottement, dont l'invention e s t d u e à M M . Beaumont 
et Mayer, et qui a été ensuite perfectionné et approprié aux 
besoins de la pratique par M . Ernest Pelon. Cet appareil 
a figuré à l'Exposition de 1855, où il fut admis d'autorité 
sur le désir de l'Empereur, qui l'avait vu fonctionner. Il 
pourra rendre de bons services à plusieurs industries qui 
possèdent un moteur naturel; mais il ne s'agit ici que de 
son application au chauffage des wagons de chemin de fer. 

Le thermo-générateur, que M . Pelon propose d'adapter 
sous le plancher de chaque wagon, produit la chaleur par 
la friction d'un mandrin de bois qui tourne dans un cône 
métallique et qui reçoit son mouvement des roues du 
wagon. Un cylindre de tôle mince ou de cuivre léger est 
traversé d'une tête a l'autre par un tube légèrement co
nique en cuivre d'un diamètre moyen de 8 centimètres. Lo 
cylindre a une longueur de 0 m , 8 0 sur 0 m , 3 0 de diamètre. 
Les deux extrémités du cône sont ouvertes et rivées aux 
extrémités du cylindre. On introduit dans le cône un man
drin de bois de forme semblable et revêtu d'une épaisse 
natte do chanvre, constamment, lubréfiée par l'huile qui 
s'écoule de petits tubes adducteurs. Ce mandrin porte à son 
gros bout une poulie de bois garnie d'une bande de cuir, 
laquelle lui imprime un rapide mouvement de rotation 
qu'elle reçoit el le-même, parla rotation d'une poulie sem
blable fixée sur l'essieu du wagon et tournant avec lui, ce 
qui ne produit aucun bruit incommode. Le frottement, ou 
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plutôt le frôlement léger et rap ide que le mandr in garni de 

chanvre graissé exerce contre la paroi du cône en cuivre, 

ne tarde pas à échauffer Ce dern ier à un t rès -hau t degré . 

L 'espace in tér ieur compris entre les parois concentriques 

du cône et du cylindre est divisé par une cloison en tôle, 

qui s 'enroule en spirale au tour du cône, et qui fait de cet 

espace une sorte de vis d 'Archimède dont le cône serait 

l 'axe. Le cylindre est placé dans une enveloppe en bois 

doublée de bou r r e et de spar tor ie , afin d 'empêcher la dé

perdi t ion du calorique par le rayonnement , ou son refroi

d issement p a r l e courant d'air extér ieur . U n entonnoir m o 

bi le , dont le pavilllon est tourné vers l 'avant du convoi, 

introduit l 'a ir froid p a r en bas dans l 'une des extrémités du 

cyl indre. Cet air froid est obligé de suivre les volutes de la 

cloison hél icoïdale , de s 'enrouler plusieurs fois autour du 

cône frotté et de s'échauffer à son contact, avant de s 'échap

per par le hau t de l 'extrémité opposée du cylindre, d'où il 

arrive dans un t ube conducteur qu i t raverse le wagon, sous 

un double plancher percé de t rous . Au mil ieu dB chaque 

compar t iment du wagon, il se détache du tube central deux 

branches la térales percées de peti ts t rous , qui vont distr i

bue r la chaleur à droi te et à gauche . U n thermomètre 

placé dans l ' in tér ieur du wagon, derr ière une glace, per 

met à l 'employé de voir du dehors le degré do chaleur déjà 

obtenu, et de modérer , ou de suppr imer au besoin, l'action 

du the rmo-généra teur , en faisant agi r u n mécanisme fort 

simple qui règle le j eu de l 'apparei l . 

Tel est le nouveau système de chauffage proposé par 

M . Pe lon . L 'appare i l , on le voit, n 'est n i volumineux, ni 

lourd , n i gênant, n i m ê m e très-coûteux. I l ne para î t offrir 

aucun danger ; il n'affaiblit pas la locomotive; enfin, les 

wagons restent indépendants l 'un de l ' autre , pu i sque cha

cun se chauffe par lu i -même. La chaleur, au lieu de s 'épui

ser peu à peu comme celle des boîtes à eau boui l lante , ou 

de rester toujours la m ê m e comme dans les au t res systèmes 
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proposés, pout être accrue ou diminuée suivant les circon
stances. L 'apparei l agit seul et on peut a isément le survei l 
ler . L a seule objection que l 'on puisse faire à ce sys tème, 
c'est que la chaleur résultant u n i q u e m e n t do la marche du 
convoi, les wagons seront nécessa i rement froids au départ , 
et se refroidiront aux stations où le convoi reste quelque 
t emps immobi le . 

L'expression de chaleur résultant du frottement fait con
cevoir involontairement quelques doutes sur la possibilité 
d 'obtenir une quanti té suffisante de calorique sans pe rd re 
une quanti té sensible de travail . S'il est vrai, et nos m a c h i 
nes à vapeur nous l ' apprennent tous les j o u r s , hélas I que 
nous ne pouvons encore réal iser que b ien p e u de travail 
ut i le, en dépensant énormément de chaleur , il est poss i 
b le , heureusement , de produire par d 'aut res moyens b e a u 
coup de chaleur ut i le avec un faible travail relatif. L e 
frôlement du mandr in contre le cône du thermo-générateur 
est si léger qu'i l suffit, pour le p rodu i r e , d 'une force p r e s 
que inappréc iable , force que la locomotive, "du res te , 
recouvre bientôt par l ' impulsion du convoi. La résistance 
née du frot tement qui produi t l a chaleur serai t à pe ine 
égale, d 'après M . Pe lon , à celle qui résul tera i t de la p r é 
sence d 'un voyageur de plus par wagon. D 'après le calcul 
de ce même ingénieur , le the rmo-généra teu r exigerait à 
peine, pour marcher , une force de 0,05 cheval de vapeur ; 
il n'enlèverait donc a la locomotive (et au dépar t seulement) 
qu 'un cheval de force pa r vingt wagons chauffés. Or, la 
puissance de traction d 'une locomotive est de plusieurs 
centaines de chevaux-vapeur. 

On pourrai t penser que la friction prolongée devrait user 
promptement le cône et son mandr in . Cette objection 
tombe si on se rappelle que le frottement est très-léger et 
que les surfaces frottantes seront cons tamment lubréfiées. 
E n effet, comme il ne s 'agit pas de cuire ou d'étouffer le i 
voyageurs, mais seulement de leur p rocurer une chaleur 

îx 31 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de 15 à. 18 degrés , on peut se contenter d 'un frôlement 
t rès - léger du mandr in dans son fourreau. 

Si l 'on redoute réchauffement trop énergique du cône 
encuivre (lequel, s'il n 'étai l pas assez régul ièrement graissé, 
finirait pa r rougir à la longue) , il faut se rappe ler que 
l 'appareil est indépendant du p lancher de la voiture, et que 
l 'air froid qui circule au tour du cône pour arriver ensuite 
dans les tubes conducteurs , emporte dans son passage une 
par t ie notable de la chaleur p rodu i t e . L e chanvre seul du 
cône pourrai t se rôtir ; mais l 'odeur ou la fumée qui s'en 
dégageraient avert iraient p romptemen t les employés des 
stat ions, et on y aurait vite por té remède . D u res te , la pra
t ique ferait bientôt conna î t re le degré d 'énergie qu 'on pour
rait impunémen t donner au mouvement du cône tournant . 

L 'économie qui résulterait de l ' introduction du thermo-
générateur pour le chauffage des wagons, sera i t considé
rab le , selon l ' inventeur . On a besoin actuellement de 
8 boî tes à eau chaude pour chaque voiture de première 
c l a s se ; admet tons que pendant le trajet de Pa r i s à Mar 
seille on les renouvelle trois fois seulement , cela fera 
32 boîtes pa r voiture pour ce voyage. U n convoi-omnihus 
contient , en moyenne , six wagons de première classe ; il 
faut donc 192 boîtes en tout. L e cuivre avec lequel on les 
fabr ique est assez fort, et on peut compter qu ' i l en faut 
autant p o u r t rois boîtes que pour u n thermo-générateur ; 
i l en résulte qu'avec le prix de la matière de 192 boîtes qui 
chaufîent six wagons, on aurai t la mat ière de 64 thermo-
générateurs, qui suffiraient pour deux convois complets ; ou, 
pour ne pas faire un calcul t rop avantageux, au moins la 
prix d 'une quaranta ine d 'appare i l s , c 'est-à-dire de quoi 
chauffer tout un convoi. D 'après M . Pe lon , le prix d'un 
seul apparei l varierait de 100 à 200 francs, et on pourrait 
m ê m e le donner en échange de quat re boîtes b ien conser
vées. Le chanvre et la graisse (qui est recueillie à sa sortie 
du cône)s 'useraient lentement et n 'occasionneraient que des 
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frais minimes . L a surveillance de l 'apparei l pourrai t être 
confiée au gra isseur des roues , olle ne dérangerai t donc 
pe r sonne . 

E n r é s u m é , le système proposé pa r M . Ernes t Pe lon 
nous paraî t r éun i r certaines conditions de succès : il est 
d 'une application facile et commode ; relativement peu 
coûteux, il est exempt de danger s ; il est enfin éminemment 
humani ta i re , puisqu ' i l étend à toutes les classes de voitures 
le bienfait d 'une t empéra ture douce et modérée , réservé 
jusqu ' à ce jour à u n e part ie privilégiée du convoi. Il p r o 
met de contr ihuer par ce dernier avantage à général iser 
encore l 'utilité des voies ferrées . 

Nous n 'avons pas l ' honneur de connaî tre , sinon par des 
amis communs , M . E r n e s t f é l o n , qu ihab i t e une peti te villo 
de la Lozère , le Pon t -de -Montve r t , d'où il nous a adressé , 
dans un mémoire manuscr i t , la descript ion de son appa 
re i l . L e s idées développées dans ce travail nous ont pa ru 
assez ju s t e s , assez pra t iques pour nous engager à les com
munique r à nos lecteurs , et à les r ecommander ainsi à 
l 'at tention de nos compagnies de chemins de fer, qu i peu t -
être t rouveraient dans ce nouveau système la mei l leure 
solution du prob lème du chauffage économique dos wagons , 
solution si désirable pour le bien-être des voyageurs de 
toute classe. 

2 

Le coton-poudre en Autriche et le coton-poudre en France. Travaux 
du général Lenk à Vienne et de MM. Pelouze et Maurey, à Paria. 
Résultats obtenus. La poudre blanche prussienne. 

Dans la séance do l 'Académie des sciences du 22 août , il 

s'est élevé une intéressante discussion sur le coton-pou

dre , à l 'occasion d 'un Mémoi re de M M . Pelouze et M a u -

rey relatif à la fabrication de cette subs tance ; M M . Séguier 
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nt Morin ont pris part à la discussion, qui a relevé beau
coup de faits dignes d'être enregistrés. Nous en citerons les 
plus importants. 

Le pyroxyle, ou coton-poudre, depuis vingt ans qu'on 
cherche à le substituer à la poudre ordinaire dans les armes 
et dans les raines, a été l'objet des appréciations les plus di
verses. En France, après de nombreuses expériences, on a 
renoncé, par suite des propriétés brisantes qu'on lui a re
connues sur les parois des armes, et d'accidents de décom
position et d'explosion spontanées, à continuer de s'occuper 
de la fabrication et de l'emploi de cette matière. Mais en 
Autriche on a continué avec une grande persévérance les 
études sur ce produit explosif. La poudre-coton est prépa
rée en Autriche par un procédé qui a été mis en pratique, 
sur une grande échelle, à Hirtenberg, mais qui est resté pen
dant plusieurs années enveloppé d'un profond secret. Ce 
n'est que depuis l'an dernier que ce procédé a été publié 
par M. Lenk, qui prétend que la poudre-coton d'Hirtenberg 
ne se décompose pas spontanément comme celle qu'on fa
briquait en France, à la poudrerie du Bouchet, que même 
elle en diffère par sa composition, et qu'enfin ses proprié
tés brisantes peuvent être corrigées, grâce à des dispositions 
particulières. 

Voilà les assertions du général autrichien, que MM. Pe-
louze et Maurey se sont proposé de vérifier, et, disons-le 
tout de suite, qu'ils sont venus combattre. Leurs con
clusions contradictoires sont fondées sur une série d'expé
riences faites par les deux savants académiciens, en com
mun avec M. Faucher, commissaire-adjoint des poudres. 

Le pyroxyle qui se fabrique à Hirtenberg est, comme ce
lui du Bouchet, un produit de l'immersion du coton dans 
un mélange d'acide azotique monohydraté et d'acide sulfu-
rique à 66 degrés. 

Mais le rapport entre les acides est de I à 3 dans le pro
cédé Lenk, et il n'est que de 1 à 2,46 dans le procédé français. 
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E n outre , a H i r t enbe rg on t r empe le coton pa r quant i tés de 
100 g rammes dans 30 kilogr. de mélange , tandis qu ' au 
Bouchet on trempait 100 g r ammes dans un litre des acides. 
Voici les autres détails du procédé Lenk : Après avoir agité 
le coton pendant un instant dans le ba in acide, on le ret i re 
et on remplace, chaque fois par du .mélange neuf la par t ie 
du l iquide acide emportée par le coton. Lor squ 'on a u n e 
suffisante quant i té de coton t r empé , on le dépose dans u n 
récipient où il séjourne quaran te -hu i t heures avec les aci 
des dont il est imprégné . E n s u i t e , on le place dans une 
essoreuse dont la rotation expulse rap idement la majeure 
partie des acides non combinés . On le débarrasse du res te 
dans une eau couran te , où il reste immergé pendan t six s e 
maines . On l 'essore alors UDO seconde fois, puis on le fait 
bouil l i r , deux à trois minu tes , dans une dissolution de car
bonate de potasse à 2 degrés B a u m e . Après un nouvel es
sorage, le coton est séché à l 'air ou dans une étuve. D a n s 
ces dern iers t emps , M . Lenk a encore fait usage d 'une d is 
solution de verre soluble dans laquelle on t rempe le coton, 
après lui avoir fait subir toutes les opérat ions précédentes . 

Le procédé mis en usage au Bouchet ne présentai t que 
des différences peu essentielles avec celui que nous venons 
de décrire sommai r emen t . 

Le rendement constaté au Bouchet , lorsque la fabrica
tion avait une certaine régular i té , atteignait 165 pour 100 ; 
d'après M . Lenk , il faut 64 ki logrammes de coton non des
séché pour avoir 100 ki logrammes de pyroxyle, ce qui cor
respond à un rendement de 155 pour 100 ; mais , en r e t r a n 
chant l 'humidité du coton, on arriverait encore à 165 pour 
100, de sorte que le rendement des deux procédés de fabri
cation peu t être regardé comme ident ique. Dans le labora
toire, où les conditions sont plus favorables, on peut a t te in
dre 178 pour 100. 

M M . Pelouze et M a u r e y ont examiné ensuite l 'action de 
la chaleur sur le pyroxyle. M . Lenk avait affirmé que son 
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pyroxyle résistait à une t empéra ture inférieure à 136 degrés . 

Mais tous les échantillons p réparés d 'après sa méthode et 

qui ont été expér imentés , se sont décomposés h des t empé

ra tures inférieures à 100 degrés , voire même à des tempé

ra tu res voisines de 50 degrés . 

E n présence de ce dern ier résul tat , on peut se demander 

si le pyroxyle ne se décomposerai t pas m ê m e à la température 

ordinaire , et s'il ?.st possible de conserver sans danger, dans 

les magas ins , une mat iè re qui se détrui t si facilement. Les 

observations de M . Pelouze confirment ces craintes , et l'on 

sait d 'ail leurs quo le pyroxyle d 'Hi r tenberg lu i -même fit 

explosion en 1862, dans le magasin de S immer ing , pa r une 
inflammation spontanée . 

L e s expériences qui ont été faites dans le b u t de connaître 

la force bal is t ique des deiix pyroxyles autr ichien et français, 

ont montré qu 'elle était absolument la même pour l'un et 

pour l ' au t re . En augmentan t la charge, on a Vu le canon du 

fusil se br i ser , d'où l'on a conclu que les propriétés b r i 

santes du fulmi-coton autr ichien étaient aussi certaines que 

celles du fulmi-coton français . 

En r é s u m é , il résulte du travail de M M . Pelouze et 

Maurey que , si le pyroxyle est mieux Connu aujourd'hui au 

point de vue de sa composition, de son mode de production 

et de ses proprié tés ch imiques , le point principal de son 

histoire, celui de son emploi dans les armes à feu, est resté 

à peu près au même état où l'avait laissé la commission 

française de 1846. R ien , en effet, n 'au tor ise à croire qu'il 

soit possible, dans l 'état actuel de nos connaissances, soit 

d 'empêcher les explosions spontanées du Coton-poudre, soit 

de corriger d 'une manière pra t ique sa propriété br isante , 

en conservant le matériel en usage pour la poudre ordi

na i re . Au re s t e , un r appor teur autrichien reconnaît lui-

même que le problème ne serait résolu que si l 'on fabri

quai t des canons assez épais pour qu 'on pût négliger la 

force br isante du fulmi-coton. 
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M . le général Morin a fait remarquer, à l'occasion du 
Mémoire lu par M . Pelouze, q u e les résultats annon
cés par le savant chimiste confirmaient en tons points 
ceux de la commission de 1 8 4 6 , reproduits dans un rap
port qui a été publié en 1 8 5 2 . La décomposition spontanée 
du pyroxyle à 50 ou 6 0 degrés était déjà Un fait acquis. Or, 
cotte température peut se produire plus facilement dans 
des caissons couverts en tôle, et même à l'intérieur de cer
tains bâtiments fermés, lorsqu'ils sont exposés aux rayons 
solaires. Les conditions d'explosion pourraient donc se ren
contrer souvent en France, et surtout en Algérie. Du reste, 
le gouvernement autrichien n'a permis au général Lenk de 
publier son procédé qu'après s'être convaincu qu'il n'avait 
rien de bon à en espérer pouf lui-même. 

M . le baron Séguier a pris occasion de la lecture de 
M. Pelouze , pour informer l'Académie qu'il avait fait 
depuis longtemps une série d'expériences pour obtenir, avec 
la poudre-coton, de bons effets balistiques dans les armes 
portatives. Pour combattre l'effet de la déflagration trop 
rapide de cette substance, et éviter la rupture des armes 
par le fait de l'inertie du projectile, M . Séguier emploie des 
charges mixtes, composées, partie de coton-poudre, partie de 
poudre de mines à gros grains. Le point d'inflammation 
est ménagé de façon que la poudre la moins vive s'allume 
d'abord. Le projectile est lancé graduellement, et son iner
tie n'oppose plus une résistance capable, eu égard à la dé
tonation instantanée du coton seul, de déterminer la rup-< 
ture des armes. 

La pensée de la charge mixte de poudre lente et de pou-> 
dre vive successivement enflammées, en commençant par la 
poudre lente, est une nouvelle application du principe ob
servé dans les armes à vent bien confectionnées. Un effet 
balistique supérieur correspond dans ces armes à Une ou
verture de soupape du réservoir d'air comprimé, lente d'a
bord, rapide ensuite ; les chasseurs à la sarbacane savent 
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fort Lien quo l'impulsion la plus grande de la boulette de 
terre glaise ou de la houppe munie d'un dard, est obtenue 
avec la moindre fatigue pulmonaire, quand le souffle im-
pulseura été émis d'une manière graduellement croissante. 
M . le baron Séguier a pu, avec des charges mixtes, faire 
détoner sans inconvénient dans les armes portatives certai
nes poudres fulminantes, telles que le fulminate de mer
cure; en les joignant k d'autres compositions k déflagration 
lente, il a réalisé de remarquables effets balistiques, dont 
il se propose, quand ses expériences seront terminées, d'en
tretenir l'Académie avec de plus amples détails. 

M . le général Morin n'a pu s'empêcher de faire observer 
à ce sujet, que M . Séguier s'exposait, sans le savoir, k un 
grand danger, en faisant ses expériences telles qu'il les 
avait décrites. Le président de l'Académie a cité plusieurs 
cas d'explosion arrivés lorsqu'un boulet, par exemple, n'é
tait pas introduit jusqu'au fond de la culasse d'un canon. 
Dans les expériences de M . Séguier, la balle se trouve né
cessairement à une certaine distance du fond de la culasse, 
ce qui doit exposer à des chances de rupture du canon de 
l'arme. 

Il nous semble pour le moins très-douteux que la poudre-
coton arrive jamais à se substituer à la poudre de guerre 
ordinaire, surtout depuis l'invention de la nouvelle poudre 
blanche de M. Schultz, capitaine d'artillerie au service du 
roi de Prusse. Cette poudre se fabrique actuellement en 
grand à la poudrerie de Potsdam ; elle se compose de deux 
matières pulvérentes qui ne se mélangent qu'au moment où 
on veut en faire usage, et qui n'ont pas de propriétés explo-
sibles tant qu'elles restent séparées; de sorte que leur fa
brication et leur conservation ne présentent aucun danger, 
La poudre de M. Schultz n'encrasse point les fusils; elle 
brûle sans résidu ; son prix de revient est de beaucoup in
férieur à celui de la poudre ordinaire; enfin, sa force balis
tique est, dit-on, plus grande. 
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Les expériences qui ont été faites avec cette poudre à P a 
ris, lors d'un voyage de M . Schultz, ne paraissent pas avoir 
été décisives; mais nous savons de bonne source que l'in
venteur a réussi à en faire disparaître tous les inconvénients ; 
de sorte qu'on espère beaucoup, en Prusse, de l'introduc
tion de la nouvelle poudre dans l'usage militaire. 

3 

Nouveau pavage. 

Nous lisons dans le Journal de Saint-Pétersbourg : « On 
exécute actuellement, dans la grande Millionnaïa, un nou
veau procédé de pavage inventé, dit-on, en Amérique. Ce 
procédé consiste à établir sur la terre recouverte de p lu
sieurs couches de cailloutis superposées et soigneusement 
battues, des cylindres en fonte, ouverts à leurs extrémités, 
et formés de deux tubes creux montés l'un dans l'autre. 
Ces tubes sont rattachés entre eux par six cloisons rayon
nant du centre à la circonférence du tube extérieur, lequel 
mesure six verschoks de diamètre et quatre de long . 
Chaque cylindre présente ainsi une boîte à sept comparti
ments. On les range debout, sur le sol, en les fixant les 
uns aux autres au moyen de crampons ménagés à la surface 
des cylindres. On termine l'opération en comblant le creux 
des cylindres et les intervalles qui les séparent de cailloux 
que l'on fait entrer do force au marteau. Le tout est recou
vert de sable. A Cronsladt, deux rues sont pavées d'après 
ce procédé, et depuis trois ans il n'y aurait été fait, dit-on, 
aucune réparation. 
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Éclairage électrique sous-mann. 

D'après le Courrier de Bretagne, des expériences offi
cielles ont eu lieu à Lorient , par-devant la Commission 
spéciale nommée par M . l'amiral préfet maritime, de l'ap
plication de la lumière électrique, notamment à l'éclairage 
sous-marin. 

Le temps était des plus noirs et la pluie tombait. Néan
moins u n grand nombre de curieux s'étaient joints aux 
ingénieurs et officiers composant la commission. 

Avec la machine magnéto-électrique, on a d'abord éclairé 
tout le grand bassin, de 100 mètres de long, où étaient à 
radouber l'Européen et un autre navire. Le jour lui-même, 
on peut le dire, régna dans toute cette étendue et dans les 
moindres recoins. Des ingénieurs descendirent et virent 
parfaitement tous les détails des navires. 

U n des membres de la commission ayant demandé ce 
qu'on peut appeler une contre-épreuve, l'expérimentateur, 
d'un tour de clef, éteignit la flamme, et l'obscurité la plus 
profonde s'empara du domaine d'où venait de la chasser le 
génie de l'homme. 

Ensuite on procéda à un autre genre d'expériences. 
U n grand mât de signaux avait été disposé. Le navire le 

Duchayla était ancré à 700 mètres de là, et le Panama à 
500 mètres. Quarante matelots exercés hissaient, selon les 
ordres d'un officier, les pavillons au haut du mât, la lu
mière s'y projetait et rendait visibles pour le Duchayla et 
pour le Panama, ces signaux, répétés immédiatement par 
ces deux navires, éclairés à leur tour par une projection in
stantanée. 

Enfin, un plongeur est descendu sous l'eau; il était à 5"',20 
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de profondeur, et à 6 mètres de la lanterne (la lanterne Jégo) . 
Parmi les preuves de vue qu'il a fournies, on a remarqué, 
comme une des plus éclatantes, qu'il a distingué et montré 
la division décimale, qui lui était demandée sur un mètre 
qu'on lui avait jeté. C'était concluant. 

Désormais il est acquis à la pratique que l'on peut se 
servir de la lumière électrique, fixe et permanente, pour 
éclairer de vastes ateliers, des chantiers dans tous leurs 
coins et recoins, des travaux sous-marins, l'entrée des pas
ses, etc. 

* 
S 

Le ehina-grass r i v a l d u coton. 

Le Moniteur a reproduit deux rapports de la Chambre 
de commerce de Rouen, desquels il résulte que le china-
grass ou ortie blanche peut avantageusement suppléer au 
manque de coton. A la suite de ces rapports, qui sont trop 
longs pour quo nous les reproduisions, M . Paul Dalloz a 
publié quelques réflexions que nous lui empruntons et qui 
mettront nos lecteurs parfaitement au courant des avanta
ges que peuvent retirer nos manufacturiers et nos agricul
teurs de l'introduction de cette plante dans la grande cul
ture. Voici ce qu'il dit : 

« Ainsi, voilà bel et bien notre industrie nationale en posses
sion d'un nouveau textile. Voilà un nouvel élément do produc
tion et d'échange pour nos fabriques, un aliment de plus pour 
l 'exportation. En effet, il résulte clairement des deux rapports 
présentés à la chambre de commerce do Rouen et approuvés 
par elle : 

« 1 ° Que la matière préparée par les procédés do MM. Mal
lard et Bonneau est bien réellement un substitut du coton ; 

« 2" Qu'en outre des mérites du coton, elle en possède d'autres 
qui lui sont propres ; 

« 3° Qu'elle a beaucoup d'affinité pour les colorants ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



<t 4° Que le china-grass, par son association avec le coton, a 
l'avantage de communiquer au tissu un surcroît de force et de 
résistance ; 

« 5° Qu'elle se file, se tisse à l'aide des métiers qui filent et 
tissent le coton ; qu'elle se prête aux mêmes opérations de tein
ture et d'impression ; 

« 6° Qu'elle a plus que le mérite d'être un équivalent du coton, 
en ce qu'elle donne naissance à un type nouveau, spécial, qui 
participe à la fois des qualités du coton et du lin, et qui devra 
se faire une place importante dans la consommation, en agran
dissant le champ de l'activité de nos industries textiles. 

i Nous avons sous les yeux du china-grass à l'état brut : c'est 
une longue herbe jaune et sèche. Puis, à côté, s'offre à nous un 
spécimen du coron qui en est extrait : l 'aspect en est sous tous 
les rapports le même que celui du coton ordinaire: nous remar
quons seulement qu'il a des reflets plus soyeux. 

« Il est doux au toucher, souple à la main, pur à l'œil, qui n'y 
découvre point de nœuds. Les fibres sont fines et longues, et le 
fil que nous obtenons en les roulant entre nos doigts, est tenace 
dans sa solidité, encore plus affirmée par les échantillons de 
toile militaire tissée (moitié coton, moitié china-grass), que 
nous essayons de toute la force do nos poignets. 

« Des rouenneries aux dessins de la plus nette impression, 
aux couleurs les plus fraîches, soutiennent la lutte avec des 
spécimens de coton Jumel ayant subi les mêmes impressions. 
Pour certaines nuances, le china-grass a même l 'avantage. 

« Nous avons dit plus haut que le china-grass pourrait s'ac-
climator chez nous : nous revenons sur cette assertion en affir
mant que l'acclimatation et la culture de cette plante se propa
geront rapidement là même où on a cultivé le coton depuis la 
guerre d'Amérique. Le china-grass ou ortie blanche poussera 
avec la facilité de toutes les herbes de cette famille. 

« Dans nos départements du midi, du centre et de l'ouest, de 
même qu'en Algérie et dans les possessions françaises des An
tilles, du Sénégal, de l'Inde et de la Guyane, notre agriculture 
s'en occupera d'autant plus volontiers que sa culture réclame 
peu de soins. C'est une plante vivace, se propageant presque 
d'elle-même ; on l'obtient également par semence. 

a Dans un essai d'acclimatation fait à Calcutta, les rejetons 
se sont propagés avec une étonnante activité et ont donné trois 
récoltes dans l 'année, et des tiges de 1 mètre 50 à 3 mètres. 
Le china-grass se perpétue comme l'osier. 
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et Sur la demande de la chambre de commerce de Rouen , 
dont nous ne saurions assez louer l ' intel l igente init iat ive , 
S. Exc. le ministre de l 'agriculture et du commerce a demandé 
en Chine de la graine de china-grass, qu'il se propose de dé l i 
vrer, aussitôt son arrivée, aux agriculteurs qui lui en feront la 
demande. 

t Si nos prévisions se réalisent, et e l les se réaliseront, car 
el les reposent sur cotte vérité incontestable que tout ce qui 
trouve acheteur trouve producteur, nous verrons, dans un p r o 
chain avenir, notre pays échapper en partie a l ' immense tr ibut 
qu'il paye à l 'étranger pour ses mat ières premières , coton, 
laine, soie et poil de chèvre . Nous sommes d'autant mieux fon
dés à exprimer cette opinion, que la découverte de MM. Mal
lard et Bonneau s'applique à toutes l es mat ières f i lamenteuses 
en généra l : nous avons sous les yeux une sorte de jonc et une 
écorce d'arbre dont les inventeurs ont obtenu de la laine. 

« Examinons maintenant la question des prix. Voici les chif
fres donnés par MM. Mallard et Bonneau: 

» 100 k i logrammes de china-grass traités par leurs procédés 
produisent: 

75 0/0 de matière cotonisée. 
8 0/0 résidus propres à la fabrication du papier. 

17 0/0 déchets propres à l 'engrais. 

100 k i logrammes . 

o Le traitement chimique, la main-d'œuvre et la cotonisation 
font ressortir le china-grass prêt à être filé à 1 fr. 57 c. le ki lo . 

e Si nous rapprochons ces chiffres de ceux afférents au coton, 
nous trouvons que le coton d'Egypte vaut en ce moment , 
malgré la baisse survenue sur cet article, suivant la cote du 
26 courant 5 60 

n Différence en faveur du china-grass 4 0 3 
« Encore faut-il ajouter à cet écart l es frais de net toyage du 

coton, et le déchet , es t imés en filature à 10 p. 100, soit î 56 

o Différence 4 59 

ic Le china-grass de MM. Mallard et Bonneau présenterait 
donc une économie de prix de 'i fr. 59 sur le coton d'Egypte. 

« C'est énorme ! En fait de nouveautés il faut faire une large 
part à l ' imprévu ; ôtons la moitié de ce gros chiffre, et le ré
sultat serait encore merve i l l eux . 
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% Faisons observer, en outre, que les résidus qui peuvent ser
vir à la fabrication du papier offriront un débouché qui per
mettra de réduire encore le prix de la matière première. Nous 
ne saurions trop nous réjouir à l'idée que le china-grass pourra 
aussi venir au secours de cette fabrication sur laquelle le dé
faut et par suite le prix élevé des chiffons font peser de si 
lourdes charges, préjudiciables à toutes les publications. * 

6 

Cuir artificiel. 

On sait que la France ne produit point assez de cuir 
pour sa consommation; elle est obligée d'en tirer de l'étran
ger: elle en demande a la Colombie, a la Havane, a Bue^ 
nos-Ayres, à la Barbarie, an Sénégal, à la Russie, à l'Ir
lande, etc. Tous ces cuirs sont expédiés secs et au poids. 
Autrefois, les cuirs anglais étaient les plus estimés ; au
jourd'hui les cuirs français leur font concurrence, et ce qui 
semble devoir l'emporter sur tous les cuirs, c'est le cuir ar
tificiel. 

Pour le préparer, M A. Robe fait sécher en plaques une 
dissolution de collodion; on traite les plaques sèches par 
l'acide snlfurique, afin de les transformer en papier par
chemin, puis par une dissolution chaude de gélatine; la 
matière préparée à la gélatine est tannée, soit avec une dis
solution de tannin, soit au moyen de l'alun. 

On prépare le collodion en traitant le coton par un mé
lange de 20 parties d'acide sulfurique et 9 parties d'azotate 
de potasse, en suivant les prescriptions indiquées par 
M. Luchs (Répertoire de chimie appliquée, 1863, p. 113). 

Le collodion, étendu sur une surface plane, se dessèche 
en feuilles que l'on soumet pendant 5 à 20 secondes, selon 
leur épaisseur, à l'action d'un mélange refroidi de parties 
égales d'acide sulfurique et d'eau; puis on lave àl'eaupnre, 
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et enfin dans une dissolution légèrement ammoniacale. 
Cette opération ne réussit bien qu'en employant des feuilles 
minces; pour préparer des cuirs épais, il faut coller un cer
tain nombre de feuilles acidées au moyen d'une dissolution 
de gélatine, et soumettre l'assemblage à l'action de la 
presse ; pour obtenir un produit plus homogène, on peut 
remplacer la dissolution de gélatine par l'albumine. 

Le collodion-parchemin, imprégné de gélatine, se prête 
au tannage comme les peaux ordinaires. Des cuirs colorés 
se préparent en teignant, soit le collodion avant le passage 
par l'acide, soit la substance tannée par les mêmes procédés 
qui servent à la teinture des peaux. 

Le ouir artificiel, dit le bulletin de la Société chimique, 
est aussi résistant et aussi durable que le cuir naturel, 
mais il est impénétrable à l'air. 

7 

Filtre réfrigérant. 

V o i c i , d'après le Cosmos, le procédé imaginé par 
M. Aman Vigie, officier en retraite, pour clarifier des eaux 
troubles et leur communiquer une fraîcheur agréable. Ce 
procédé a été adopté par les Marseillais, qui s'en servent 
depuis quelque temps pour rafraîchir l'eau de la Durance, 
et pour lui donner cette limpidité cristalline si agréable à 
rencontrer dans tout liquide destiné à la boisson. 

L'appareil de M . Yigié se compose de deux vases en 
terre superposés. Le vase supérieur est percé d'un trou, 
comme un pot à fleurs. On le remplit de sable de mer bien 
choisi et bien lavé. Sur le sable, on pose un diaphragme, 
également en terre cuite et percé de trous, et l'on met le 
tout à la portée du robinet de puisage, afin de pouvoir ali
menter l'appareil à volonté. 
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Moyen de raviver les écritures effacées. 

Nous avons parlé, dans noire dernier volume, de la mé
thode de M . Coulier pour rendre visibles les falsifications ou 
surcharges des écritures, en ayant recours à la condensa
tion de vapeurs d'iode sur le papier suspecté. Un autre 
procédé est proposé par M. Edouard Moride, pour ravi-

Le vase inférieur est un simple récipient faisant fonction 
à'alcarazas. On y prend l'eau à l'aide d'un tube en caout
chouc, qu'on relève et qu'on abaisse à volonté. Point de 
robinets, point d'ajutage exigeant un travail quelconque 
de précision, et par conséquent pouvant donner lieu à un 
accroissement de prix pour cause de main-d'œuvre. L'appa
reil n'est point clos hermétiquement. L'air a un libre accès 
à la surface de l'eau purifiée, qui se sature ainsi d'oxygène 
et reprend celui qu'elle pourrait avoir perdu en traversant 
le filtre. 

Dans les pays chauds, où l'évaporation est très-active, 
l'appareil de M. Vigié fonctionne parfaitement comme alca-
razas, et la porosité des vases produit alors un refroidis
sement très-considérable. Chez nous, il faudrait recourir à 
l'emploi de la glace; il suffirait d'enterrer un morceau de 
glace dans le sable de l'appareil et de verser l'eau dessus 
pour obtenir une fraîcheur agréable qui s'entretient ensuite 
par l'évaporation. 

Cet ustensile de ménage, déjà très-répandu à Marseille, 
se recommande par sa simplicité et par le bas prix des ma
tières premières qui entrent dans sa fabrication. Il est à la 
portée de tout le monde et pourra rendre de bons services à 
Paris, où l'on est encore, et jusqu'à nouvel ordre, si mal 
partagé sous le rapport de l'eau potable. 
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ver sur les vieux ti tres et parchemins l 'écri ture presque 
effacée. 

Le procédé de M. Moride consiste a ramol l i r , aussi vite 
que possible, le parchemin dans l 'eau froide, sans l 'agiter 
ni le froisser; à p longer , pendan t cinq secondes seulement , 
la feuille égouttée dans une solution d'acide oxalique au 
centième ; a laver rap idement , dans deux eaux, le parchemin, 
afin de le débar rasser de l 'oxalate de chaux qui a pu se 
former à sa sur face , et à introduire le manuscr i t dans u n 
vase fermé contenant une solution de 10 g r ammes d'acide 
gallique sur 300 g r ammes d 'eau distillée ; enfin, à le laver 
à grande eau après l 'appari t ion des caractères , à le sécher 
entre des feuilles de papier Joseph sans cesse renouvelées, 
et à soumet t re , en dern ier l ieu , le tout à la p resse . S'il 
s'agit s implement de faire ressort ir que lques mots sur u n 
t i t re , on peut se servir d 'un pinceau en suivant soigneuse
ment le procédé qui vient d'être décrit ; on appl ique a l t e r 
nat ivement une solution d'acide et du papier buvard , de 
l 'eau et u n pap ie r qui l ' absorbe . I l faut, toutefois, dans 
l 'application de ce procédé, agir avec délicatesse et p r o m p 
titude, car les parchemins imprégnés d'acide gallique ont 
une tendance à se colorer en rose ou même en noir sous 
l'influence de la lumière du j o u r , et l 'écri ture devient illi
sible si les feuillets sont froissés. 

Toutes les encres ne ressortent pas également bien pa r 
ce procédé. I l arrive même parfois, mais ra rement , que 
l 'encre se répand à la surface du parchemin ; de sorte que 
le moyen proposé par M . Mor ide ne nous semble pas d 'un 
usage aussi commode qu 'on pourrai t le dés i re r . 
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Imitation ciu verre mousseline. 

Voici un moyen simple et ingénieux de donner à une 
plaque de verre l'apparence d'une mousseline délicatement 
travaillée. 

Ce procédé, qui nous vient d'Allemagne, consiste à 
prendre un morceau de tulle que l'on tend bien régulière
ment, et sur lequel on applique un corps gras, avec un 
rouleau d'imprimerie par exemple. 

On transporte alors ce tulle sur une glace soigneuse
ment nettoyée, et on le retire avec précaution quand l'adhé
rence a été suffisante pour que le corps gras laisse au verre 
l'empreinte régulière des mailles du tissu. 

La glace est ensuite exposée pendant cinq minutes environ 
aux vapeurs do l'acide fluorhydrique, qui dépolissent le mi
lieu des mailles et laissent le réseau transparent. 

Une glace ainsi préparée devient comme un voile proté
geant de l'indiscrétion extérieure les personnes qui, de 
leur appartement, veulent regarder commodément au 
dehors. 

Nous rappellerons ici que la manipulation de l'acide 
fluorhydrique exige une grande prudence. 

Cet acide est tellement corrosif, qu'une goutte de sa va
peur condensée produit sur la main une vive inflammation, 
et peut même occasionner des accidents plus graves. On 
évitera donc, à plus forte raison, d'en respirer les émana
tions. 
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Nouveau mode d'essai des huiles. 

Nous empruntons à M . F . Donny la description d 'un 

nouveau procédé d'essai des huiles : 

« Ayant été souvent dans le cas d'analyser les huiles, je me 
suis servi, à différentes reprises, d'un procédé que je crois 
nouveau et qui offre un certain intérêt, à raison de sa grande 
simplicité. Voici en quoi il consiste: 

a Je suppose qu'il s'agisse de comparer entre elles deux es
pèces d'huiles. On commence par colorer très-légèrement en 
rouge l'un des deux échantillons, ce qui se fait aisément au 
moyen de l'orcanète. On introduit ensuite, à l'aide d'une pi
pette, une petite quantité de cette huile colerée dans la masse 
du second échantillon. Si l'on opère avec précaution, l'huile 
colorée se présentera sous la forme d'une sphère plus ou moins 
régulière, suspendue dans la masse liquide. 

« A partir de ce moment, on observera un des trois phéno
mènes suivants : 

» Ou bien l'huile dont se compose la petite sphère sera d'une 
nature plus dense que le reste du liquide, et alors la goutte 
gagnera le fond du vasn ; dans oc cas, les deux échantillons 
d'huiles ne sent pas da même nature ; 

a Ou bien les deux espèces d'huiles auront exactement le 
même poids spécifique, et alors aucun déplacement n'aura lieu : 
la sphère liquide ne tendra ni à monter ni à descendre : ce cas 
se présente toutes les fois qu'on opère sur des huiles de même 
espèce •, 

t Ou bien, enfin, la sphère sera spécifiquement plus légère que 
l'huile dont elle est entourée, et alors elle gagnera la surface de 
la masse liquide. Ici, comme dans le premier cas, les deux 
échantillons d'huiles sont de nature différente. 

« Comme on le voit, ce procédé présente une certaine analo
gie avec le procédé Lefèvre, car tous les deux sont basés sur 
la différence do densité des huiles, et cette nouvelle manière 
d'opérer n'offrirait aucun intérêt, si elle n'était susceptible de 
fournir des indications là où l'emploi des procédés ordinaires 
devient presque impossible. 
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> D'abord el le permet d'opérer sur des quantités minimes de 
mat i ère : avantage incontestable , surtout dans le cas où il faut 
se procurer s o i - m ê m e un échantil lon type par la compression 
des graines o léagineuses du commerce . 

a En second l i eu , les résultats de l'essai sont toujours les 
m ê m e s , quel les que soient les températures auxquel les on opère, 
et on parvient ainsi à supprimer l'emploi fastidieux du thermo
mètre : ce qui n'est pas possible quand on établit l es densités au 
moyen d'aréomètres ou de balances . Il faut seulement éviter 
l'action du rayonnement direct d'une source de chaleur, et en 
généra l toute variation brusque de température ; car il pour
rait en résulter des courants ascendants et descendants ou 
d'autres complications susceptibles de troubler l 'expérience, s 

li 

Fabrication du papier de maïs en Autriche. 

Il s'est ouvert dernièrement à l'imprimerie impériale de 
Vienne une exposition exclusivement composée de produits 
tirés de la feuille du maïs. Parmi ces produits, se font sur
tout remarquer des papiers de toutes qualités. 

A une époque antérieure, on a déjà cherché à utiliser le 
maïs pour la fabrication du papier ; mais les diverses ten
tatives qui ont été faites dans ce but n'ont eu aucun résultat. 
Tout récemment, de nouveaux essais ont été tentés à 
Schlogelmùhl, sous la direction de M. le conseiller Auer. 
Ce sont ces essais qui ont donné les échantillons exposés à 
l'imprimerie impériale. 

Les tentatives ayant échoué par suite de la trop grande 
élévation des dépenses, le problème dont il importait de 
trouver la solution était celui de la production à bon mar
ché. Si la substance fibreuse du chanvre, du lin ou du coton 
était convertie directement en pâte, sans avoir servi précé
demment à aucuii autre usage, le papier serait de meilleure 
qualité, mais aussi beaucoup plus cher. En effet, le papier 
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est à bon marché , parce quo la matière fibreuse a déjà été 
employée en tissu. Le papier tiré jusqu ' ic i du maïs ayant 
été fabriqué avec des substances qui n 'avaient pas reçu 
d'application antér ieure , a dû na ture l lement coûter cher . Il 
s'agissait donc de savoir s'il n 'y aura i t pas moyen d'utiliser 
les part ies fibreuses du maïs de la même manière que les 
fibres du chanvre et du lin, en d 'autres t e rmes , s'il serait 
possible de filer le maïs et d 'en confectionner des tissus. 

Le procédé employé à la manufacture de Schlogelmiihl 
est t rès -s imple : les feuilles détachées de leur tige sont 
je tées dans l 'eau et soumises à une cuisson de deux j o u r s . 
Au bou t de ce temps, la feuille se décompose en trois p a r 
ties bien distinctes : les côtes donnent une étoupe qui , filée 
de la même façon que le chanvre et le lin, ser t à faire de la 
toile et des cordages ; la substance qui relie les côtes se con
vertit en une pâte dont on fabrique u n pain un peu foncé 
de couleur et d 'une saveur agréable ; il reste enfin une se 
conde pâte plus grossière que la précédente, mais parfai te
m e n t blanche, et qui est destinée à la fabrication du pap ie r . 
L a première de ces pâtes a la propriété de pouvoir se con
server pendant plus ieurs mois à l 'air sans se cor rompre ; 
séchée, elle fournit un bon combustible ; à l 'état mou, elle 
donne un excellent engrais . 

Les toiles écrues et blanches confectionnées avec le fil de 
maïs paraissent réunir la souplesse à la solidité; il y en a de 
toutes les grosseurs , depuis les canevas et les toiles à e m 
ballage jusqu ' aux numéros fins. L'exposition offrait en 
même temps des échantillons de toiles c i rées , soit en pièces, 
soit appliquées à la fabrication des sacs mil i taires, de seaux 
à incendies et de divers ustensiles de même espèce. 

L e s papiers composés de pâte de ma ï s pure ou mélangée 
de chiffons, depuis le papier à calquer jusqu 'au p a r c h e 
min et au carton, étaient de t rès-bel le apparence, de pâte 
compacte et éga le , et offraient, même dans les numéros 
les plus minces, une résistance qu' i l est rare aujourd 'hui 
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de trouver dans les papiers de chiffons. Les papiers à cal
quer et à dessin, ainsi que les papiers à lettre et de luxe, 
pouvaient soutenir la comparaison avec les meilleurs pro
duits de même espèce. 

Le papier de maïs semble appelé, dans un avenir pro
chain, à rendre de véritables services a l'industrie typogra
phique, qui trouve si difficilement aujourd'hui des papiers 
convenables pour l'impression des journaux. 

Outre son application au tissage de la toile, l'étoupe 
extraite de la feuille de maïs sert encore à un autre usage. 
On est parvenu à lui communiquer les propriétés du fulmi
cotón, avec cet avantage qu'elle n'offre pas les mêmes dan
gers que ce dernier. 

D'après le rapport de M . Auer, 100 quintaux de feuilles 
de maïs donnent en moyenne 10 quintaux d'étoupe à filer, 
19 quintaux de papier, et 11 quintaux de substance alimen
taire. 

On ajoutera enfin qu'il s'est formé a Pesth une société 
par actions pour l'exploitation des différentes branches de 
fabrication dont il vient d'être question par les procédés 
expérimentes à la manufacture impériale de Vienne. 

1 2 

Les vaisseaux cuirassés de verre. 

Comme curiosité, nous signalerons un nouveau et bien 
singulier mode de protection qui vient d'être tenté pour les 
navires : il s'agit de remplacer les cuirasses métalliques 
par des cuirasses de verre. C'est sur le navire en fer le 
Buffulo que l'on a essayé, ce hizarre moyen de placage, in
venté par M . Leetch. Ce navire vient de rentrer aux docks 
de Deptford, après une traversée de trou? mois, et il a été 
inspecté par des hommes compétents. 
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La commission a trouvé le résultat obtenu très-satisfai
sant et réalisant parfaitement les vues de l'inventeur qui 
veut, par ce moyen, empêcher la coque des navires de se 
surcharger d'incrustations, ce qui arrive toujours dans les 
voyages de long cours. Tout le placage de la coque du 
Buffalo était aussi net, après ces trois mois de traversée, 
que le jour où on l'avait appliqué sur les flancs du 
navire. 

13 

Economie de temps réalisé par les machines. 

Il y a cent ans, alors qu'Arkwright prit son brevet d'in
vention, quatre cents hommes n'auraient pas filé plus de 
coton qu'en file aujourd'hui un seul homme dans le même 
temps. Pour moudre une même quantité de farine, il aurait 
fallu cent cinquante fois plus de bras, et cent fois pour 
faire la même quantité de dentelle. Pour raffiner le sucre, 
il faut actuellement autant de jours qu'il fallait de mois il 
y a trente ans. Naguère il fallait six mois pour étendre le 
tain sur les glaces, aujourd'hui il suffit de quarante m i 
nutes , et la machine d'une frégate cuirassée de première 
classe fait en un seul jour le travail de quarante-deux mille 
chevaux. 

14 

Robes en papier-parchemin. 

Un fabricant de papiers peints vient d'inventer, en Angle
terre, un système économique pour la confection des robes 
de daines. Il remplace la crinoline par un mince châssis 
d'osier, recouvert d'une forte toile, sur laquelle on n'a plus 
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qu'à coller, comme sur un paravent, un papier imperméa
ble et très-résistant. 

Ce papier, pour le dire en passant, n'est sans doute autre 
chose que le papier-parchemin, qui s'obtient en trempant 
du papier ordinaire dans l'acide sulfurique, et qui a été 
découvert, dans le cours d'un travail de chimie organique, 
par M. Poumarède et l'auteur de ce livre. L'industrie an
glaise s'est emparée de notre découverte scientifique, et 
le papier-parchemin se fabrique aujourd'hui en Angleterre, 
en Belgique et même en France, en quantités considérables 
et pour des usages très-divers. 

Grâce à ce nouveau système, quand une dame voudra 
changer de robe, elle n'aura plus à s'inquiéter de l'achat 
de 20 ou 25 mètres de soie ou de velours ; il lui suffira 
d'acheter quelques rouleaux du nouveau papier et de faire 
venir le colleur. 

Le père, en mariant sa fille, n'aura plus à s'occuper 
longtemps à l'avance du trousseau. La veille du jour de la 
cérémonie, il se bornera à demander à sa femme, en la 
consultant du regard. 

« Quel papier ferons-nous coller demain à Sophie? 
— Mais comme tu voudras, répondra la mère. Fais ce 

qui te paraîtra convenable avec une bordure dorée. • 
L'entretien de la garde-robe ne coûtera pas cher au 

mari : il lui suffira de faire tapisser sa femme tous les six 
mois. 

On a fait, il y a trente ans, des faux-cols de chemise et 
des chapeaux de dame en papier vélin. On fait, à l'heure 
qu'il est, des robes en papier-parchemin. Le siècle marche. 
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X I . — ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES. 

1 

Séance publique annuelle de l'Académie des sciences. 

La séance publique de l'Académie des sciences, qui a 
eu lieu le 28 décembre 1863, a justifié une fois de plus les 
remarques que nous formulions, il y a un an. M. le secré
taire perpétuel a proclamé les prix et récompenses qui ont 
trouvé des aspirants; mais le nombre des prix est insigni
fiant à côté de ceux que l'on a été obligé de retirer après 
un grand nombre de prorogations, et de ceux qui continuent 
d'être remis au concours malgré les efforts de trois ou 
quatre prétendants. Depuis une série d'années, les grands 
prix des sciences physiques et mathématiques de l'Institut 
ne sont plus décernés. Encore quelque temps, et ils passe-
sont à l'état de mythe. Ils font l'effet de ces mets de parade 
qui figurent dans les repas de noces, pour le seul plaisir 
des yeux, ou de ces ragoûts appétissants qui, servis devant 
Sancho Pança, s'évanouissent sur un coup de baguette du 
majestueux maître d'hôtel. S'il fallait en juger par les rap
ports des commissions chargées de décerner les grands 
prix de géométrie de l'Académie des sciences, l'étude des 
mathématiques serait chez nous en pleine décadence ; 
aucun astre nouveau ne serait venu éclairer l'horizon de 
l'analyse. En effet, les questions sont mises et remises au 
concours trois, quatre et cinq années de suite, puis retirées, 
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modifiées, remplacées, mais elles restent sans réponse 
comme l'éternelle question du sphinx impénétrable de 
l'ancienne Egypte. N'y a-t-il donc plus d'Œdipe assez hardi 
pour aborder et terrasser le monstre? 

De temps en temps, un encouragement, quelque mention 
honorable, sont donnés comme fiche de consolation. Mais il 
n'en est pas moins vrai que les grands prix sont délaissés 
par les savants capables d'y aspirer, et que le programme 
de l'Académie reste, en général, stérile. On aurait tort, 
hâtons-nous de le dire, de tirer de là cette conclusion que 
le niveau intellectuel de la jeunesse de nos jours a baissé, 
et que les sciences, qui ont tant contribué à la gloire de 
notre pays, sont mortes ou sommeillent en France. On ne 
doit pas non plus chercher la raison de ce fait regrettable 
dans le mauvais choix des sujets proposés ; car il n'est pas 
difficile à une commission composée des illustrations de la 
science de trouver des sujets à l'ordre du jour et qui im--
portent à l'avancement de telle ou telle branche des sciences 
exactes. Le mal est plus grave. Le système adopté est mau» 
vais en lu i -même. Il faudrait renoncer, à l'avenir, à tout 
sujet de prix posé par avance. A l'exemple de quelques 
donateurs bien inspirés, ij faudrait laisser ce choix aux 
auteurs eux-mêmes, et décerner la récompense au meilleur 
travail publié dans le cours d'une année sur les sciences 
mathématiques ou naturelles. Cette stérilité, plus appa
rente que réelle, que nous sommes, contraint de signaler, 
cesserait alors d'affliger le public .qui assiste aux séances 
solennelles de l'Institut. 

Peut-on demander à un véritable savant de quitter dès 
travaux qui lui sont chers, des recherches qu'il a depuis 
longtemps entreprises, qu'il a approfondies et dans les 
quelles il est, pour ainsi dire, chez lui, pour se lancer à la 
poursuite de l'inconnu, sur l'invitation d'une Académie dif
ficile à satisfaire et rarement satisfaite ? Le naufrage de 
tant de concurrents a impressionné les esprits ; il a fini par 
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éloigner la foule des jeunes savants du sanctuaire du palais 
Mazarin. Pour l'y ramener et avoir des travaux a récom
penser, il faudrait suivre l'exemple du Comité des travaux 
historiques et des Sociétés savantes du ministère de l'instruc
tion publique, qui a renoncé à poser d'avance aucune 
question de prix, et se réserve de couronner la mémoire 
ou le livre jugé le plus remarquable pendant une certaine 
période de temps. Les sociétés savantes des provinces ont 
vivement applaudi à cette sage mesure de M . Rouland. 
L'Académie des sciences qui est en veine de réformes, se 
trouverait bien d'adopter ce système. 

Mais revenons à la séance publique du 28 décembre. 
Dans cette séance, selon le programme annoncé, M . Flou-
rens a lu l'éloge de Duroéril, et M- Bertrand la biographie 
de Kepler. 

Les trois quarts de l'éloge de Duméril, prononcé par 
M- Flourens, sont consacrés à l'éloge de Cuvier. Cependant, 
yera la lin de son travail, le savant secrétaire perpétuel de 
l'Académie s'est un pou occupé du grand zoologiste dont 
la vie et les travaux devaient faire l'objet de son discours. 
M . Flourens a raconté, avec beaucoup de charme, comment 
Duméril fut conduit à sa belle découverte de l'analogie du 
crâne avec les vertèbres, découverte qu'il partagea avec 
Oken, et qui lui valut tout d'abord une plaisanterie anato-
mique de la part de ses amis. On ne l'abordait plus sans 
lui demander comment se portait sa vertèbre pensante. 

Le traité d'Erpétologie de Duméril est le seul ouvrage 
complet qui existe sur la classe, si nombreuse et si peu con
nue, des reptiles. Il n'a pas moins da dix volumes ; l'auteur 
a mis vingt ans à le rédiger. La collection de reptiles qu'il 
a réunis au Muséum est la plus imposante qui existe en Eu
rope et dans le monde entier. La ménagerie de serpents qui 
prit naissance grâce à son instigation, fut un service réel 
rendu à l'histoire naturelle. Aussi a - t -on appelé Duméril 
le père de l'erpétologie. L'ichthyologie doit à M. Duméril le 
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classement des collections recueillies aux terres australes, 
par le célèbre Commerson, travail long et difficile, qui pou
vait seul donner à ces richesses du monde polaire toute leur 
valeur scientifique. Les Mémoires de l'Académie ont, en ou
tre, publié son Ichthyologie analytique et son Entomologie. 
M . Duméril était académicien depuis 1816. 

Le discours de M . Flourens était semé d'anecdotes inté
ressantes sur la grande génération des naturalistes contem
porains de Guvier. Nous avons surtout retenu les deux sui
vantes. 

A une époque où le titre de docteur était jugé indispen
sable pour enseigner la botanique dans une faculté de mé
decine, de Gandolle avait obtenu ce grade par faveur, grâce 
à l'amitié de Duméril . Il court chez celui-ci pour le remer
cier ; mais le nouveau Béralde le reçoit en grand costume 
académique et lui annonce qu'il va subir la cérémonie du 
Malade imaginaire. E n effet, i l voit paraître Biot, Bron-
gniart, Cuvier, tous dans leur rohe de professeur ; on l'af
fuble d'un immense bonnet garni de lampions, et la céré
monie du juro de Molière s'accomplit entre ces savants en 
goguette universitaire. 

En 1848, on voulut incorporer Duméril dans le service de 
la garde nationale. Il refusa, et, en vrai Picard, il tint bon, 
malgré toutes les menaces. Aux termes de la loi, la force 
armée vient un jour le prendre à son domicile, pour le con
duire en prison; Duméril revêt alors sa robe et son bonnet 
de professeur, et, placé entre deux soldats, il traverse la 
route jusqu'à la prison dans ce costume insolite et solennel, 
au grand ébahissement de la foule. 

Nous bornerons là nos citations de la partie anecdotique 
de l'éloge de Duméril. Nous arrivons à l'énumération des 
prix décernés par l'Académie. 

Sciences mathématiques. — Des trois grands prix, remis 
d'année en année, aucun n'a pu être décerné. Le grand prix 
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relatif aux phénomènes capillaires a cependant trouvé un 
concurrent jugé digne d'un encouragement ; la commission a 
décerné, de plus, un encouragement semblable à M. Edouard 
Desains, auteur d'un très-bon mémoire sur le même sujet, 
qu'il a publié postérieurement à la clôture du concours. 
Voilà déjà un incident qui vient à l'appui de ce que nous 
avons dit plus haut concernant les prix académiques. 

La théorie des phénomènes capillaires sera retirée du 
concours ; onl'avait prorogée trois fois. Le même sort frappe 
le grand prix relatif à la théorie géométrique des polyèdres. 
Le grand prix relatif à l'état calorifique des corps et à la 
distribution des lignes isothermes est reporté à 1865. 

Le prix d'astronomie, fondé par Lalande, n'a pas été dé
cerné dans cotte séance, ce qui a surpris tout le monde. 
Quinze jours plus tard, on l'a donné à M . Ghacornac, pour 
s:s cartes célestes. 

Le prix de mécanique (fondation Montyon) n'a pas été 
décerné, faute de concurrents sérieux. Le prix de statisti
que, de la même fondation, n'a pas été décerné non plus. 
Toutefois, la commission a cru devoir distinguer, par des 
mentions très-honorables, deux ouvrages présentés au con
cours, mais qui, par leur nature même, ne peuvent préten
dre au prix en question. Le premier de ces ouvrages est 
l'Atlas géographique, statistique et historique du département 
de la Moselle, par M . Saint-Martin, de Metz. On y trouve 
indiquées, avec beaucoup d'exactitude, la distribution des 
cours d'eau dans les différents bassins, la répartition des 
forêts, etc. 

Le second ouvrage qui a éveillé l'attention des juges 
académiques, c'est la Statistique pharmaceutique raisonnée 
des productions naturelles et industrielles de la France, par 
M . Malbranche, de Rouen. Ce qui frappe dans une lecture 
attentive de ce travail, c'est l'abondance des ressources na
turelles de la France, qui, à très-peu d'exception près, pour
rait satisfaire à toutes les exigences de la matière médicale, 
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et donner à ses habitants tous les remèdes que l'on va cher
cher au loin et à grands frais. Sous ce point dB vue, l'ou
vrage de M. Malbranche rentre dans les termes de la statis
tique; c'est, pour ainsi dire, une statistique spéciale de faits 
bien connus sans doute, et dont s'occupent d'autres sciences, 
mais qui, rassemblés pour les besoins de la pharmacie, pren
nent un caractère intéressant et nouveau. 

Le prix Bordin, relatif aux courants thermo-électriques, 
est retiré, après deux prorogations qui n'ont amené aucun1 

résultat. 
Tel est le maigre contingent des sciences mathémati

ques. Nous nous dispen&enuls d'énumérer les différents 
prix proposés pour 1864 et les années suivantes, car ce sont 
pour la plupart des prorogations datant de 1862 et de 1863. 
Nous en mentionnerons pourtant deux : le prix extraordi
naire de 6000 fr. sur l'application de la vapeur à la marine 
militaire, et le prix nouvellement fondé par M m e veuve 
Damoiseau, qui consiste dans le revenu d'une somme de 
20 000 fr., à décerner à l'auteur du meilleur travail d'as
tronomie théorique. Ce prix sera donné pour la première 
fois en 1865. 

Sciences physiques. — Le grand prix des sciences phy
siques, concernant les changements qui s'opèrent, pendant 
la germination, dans les tissus de l'embryon végétal et du 
périsperme, a été décerné à M . Arthur Gris, aide-natura
liste au Muséum d'histoire naturelle, jeune botaniste de ta
lent et d'avenir. 

La question à la fois si obscure et si importante qui 
forme l'objet de ce prix, a déjà donné lieu à de nombreuses 
recherches. Parmi les auteurs qui s'en sont occupés, il faut 
citer en première ligne M M . Kartig et Sachs. On doit à 
M . Hartig la découverte de l'aleurone, substance concrète, 
à granules cristallins, qui se trouve dans les cellules de la 
trame de l'embryon végétal, et qui avait été longtemps con
fondue avec l'amidon ; elle joue un rôle capital dans la ger-
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mination des plantes. M. Sachs a émis une théorie qui ex
plique la manière dont la jeune plante s'assimile l'aleurone 
et les antres substances contenues dans les cellules de l 'em
bryon et qui servent toujours a son alimentation. Cette 
théorie est en partie refutée par M. Arthur Gris. Le bota
niste français admet, avec M. Sachs, que l'amidon insoluble 
se convertit, sous l'influenco de la diastase, en dextrine so-
luble et en sucre, substances qui peuvent dès lors passer 
dans les tissus de la plante; mais il conteste que le sucre 
s'y reconstitue en amidon, commele veut l'auteur allemand, 
et y forme des granules amylacés. M. Gris rejette encore 
une autre vue théorique de M . Sachs. Le physiologiste al
lemand divise les matières nutritives de l'embryon en ma
tières hydrocarbonées et en matières azotées, qui se ren
draient dans les différentes parties de la jeune plante par 
des canaux différents. Mais il est démontré par M. Gris 
que les matières emmagasinées dans les cellules végétales 
se transforment et éinîgrunt d'un point à l'autre, suivant les 
besoins de la végétation. D'abord fluides, elles se concrè-
tent diversement : en grumeaux, en granulations, en cris»-
taux, etc. ; puis, à un moment donné, elles redeviennent 
liquides ou amorphes et cheminent vers les points où les 
appelle un foyer d'activité. 

M. Arthur Gris a su mettre en lumière ces phénomènes 
variés de la vie des plantes. Il nous fait assister à ces mer
veilleuses transformations de la matière première de l'or
ganisme végétal, dont la fécule et la chlorophylle semblent 
les termes les plus avancés en deçà de l'assimilation qui 
les incorporera aux organes de la plante. Il a étudié, àl'aide 
du microscope,les formes de ces corps, leur développement 
et leur résorption ; les réactifs lui en ont dévoilé la nature 
chimique, et la balance a servi k en mesurer les quantités. 

Le grand prix des sciences physiques concernant la pro
duction des animaux hybrides par le moyen de fécondation 
artificielle, n'a pas été accordé. 
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Le prix de physiologie expérimentale a été partagé entre 
M. Armand Moreau et M M . Philippeaux et Vulpian. 

M . Moreau a expliqué les variations bizarres que l'on 
observe dans les proportions relatives de l'oxygène et de 
l'azote qui remplissent la vessie natatoire du poisson. En 
effet, la vessie natatoire de tel poisson renferme 90 0/0 
d'oxygène; celle de tel autre, au contraire, jusqu'à 90 0/0 
d'azote. M. Moreau est parvenu, à l'aide d'un moyen ingé
nieux, à faire accroître la proportion d'oxygène dans la 
vessie natatoire d'un poisson. Il vide cet organe à l'aide de 
la machine pneumatique ; puis il abandonne le poisson 
dans les conditions normales, mais en disposant sous l'eau 
un diaphragme qui l'empêche de s'élever à la surface. 
L'air qui se reforme alors dans la vessie contient des pro
portions énormes d'oxygène, si le sujet est en pleine santé. 
Dans un poisson malade, l'oxygène diminue, au contraire. 
En asphyxiant quelques sujets, M. Moreau a vu que l'ani
mal, ne pouvant plus emprunter l'oxygène au milieu am
biant, l'emprunte aux gaz de sa vessie natatoire dans la
quelle l'oxygène disparaît alors peu à peu. 

Les recherches de M M . Philippeaux et Vulpian ont porté 
sur la réunion, bout à bout, de fibres nerveuses sensitives 
avec les fibres motrices, et sur une modification physiologi
que qui se produit dans le nerf lingual par suite de l'aboli
tion temporaire de la motricité dans le nerf hypoglose du 
même côté. Les auteurs sont arrivés à de curieux résultats, 
dont l'explication, dans l'état actuel de la science, est diffi
cile à trouver. 

Une mention très-honorable est accordée à M. Battaille, 
professeur de chant au Conservatoire de musique, pour ses 
recherches physiologiques sur la voix humaine. 

La commission des prix de médecine et de chirurgie a 
décerné cette année un prix et quatre mentions honorables. 
Le prix est donné à M. Chassaignac, pour sa célèbre mé
thode de l'écrasement linéaire, dont le but est de diviser les 
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tissus vivants, en employant un moyen moins dangereux 
que ceux qu'on mettait autrefois en visage, c'est-à-dire de 
façon à prévenir et à conjurer, autant que possible, l'effu
sion du sang et les autres accidents de traumatisme chirur
gical. L'instrument inventé par M . Ghassaignac (Yécraseur) 
se compose d'une chaîne à maillons articulés, d'un fourreau 
à l'intérieur duquel la chaîne est ramenée au moyen d'une 
double crémaillère, et d'un double levier qui lui imprime 
un mouvement alternatif de va-et-vient, pouvant produire 
un tassement, une mâchure linéaire des tissus, au point 
d'en amener, séance tenante, la séparation complète. C'est 
en 1850 que M. Chassaignac a pratiqué, pour la première 
fois, la section de tissus vivants à l'aide de Yécraseur. D e 
puis cette époque, son instrument est entré dans la pratique 
chirurgicale, et il a fourni beaucoup de résultats heureux. 

Quatre mentions honorables , accompagnées chacune 
d'une somme de 1500 francs, ont été accordées : à M . le 
docteur Debout, pour un mémoire sur les vices de confor
mation produits par l'arrêt de développement des membres ; 
— à M. le docteur Gallois, pour un travail sur Vinosurie, 
c'est-à-dire sur le passage de l'inosite dans l'urine, - — à 
M. Bourdon, pour avoir trouvé la véritable lésion anatomi-
que de Yataxie locomotrice progressive ; — enfin à M. Cahen, 
pour sa monographie des névroses vasomotrices et de leur 
traitement. L'acide arsénieux paraît être l'agent le plus effi
cace dans le traitement de ces affections nerveuses. 

La commission recommande, en outre, à l'attention de 
l'Académie les recherches sur le cervelet de M M . Leven 
et Ollivier ; le traitement-de l'érésipèle de M. Desprès ; 
l'exposé d'un moyen de prévenir l'ankylose, par M. Morel 
Lavallée; enfin un mémoire sur les maladies virulentes,par 
M . Peter. 

Parmi les pièces envoyées au concours des arts insalubres, 
on a distingué particulièrement une nouvelle matière tincto
riale désignée sous le nom de vert nature, qui est destinée 
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à remplacer les verts à base arsenicale, riotamnient lë Vert 

de Schwemfuith, et qui est due a M . Bouffé, fabricant de 

tissus et d'apprêta pour ûeuta artificielles. Le vert-nature 
résulte du mélange de l'acide pict ique avec le vert de 

chrome de G-uignet ; il conserve sa coulettr k la lumière a r 

tificielle. 

Le prix Cuvier a été décerné à l ' i l lustre géologue anglais 

sir Murchisoii , p o u r l ' ensemble de ses travaux s t r les te r -

fainfe paléozoîques. 

Le prix Borditlj proposé eû 1S59, prorogé pouf la s e 

conde fois, a été par tagé entre M . Léopold Dippel , à Idat-

(grand-duché d 'Oldenbuil ig) , et M . le docteur Johaimes 

Hanste in , à Berl in; L a question proposée était l 'étude des 

vaisseaux du latex-, au point de vue de leur distribution 

dans les divers organt isdes p lan tes , et part iculièrement de 

leurs Rapports ÉiVeii les vaisseaux lyihpbatiques ou spitaux. 

M. Hafistein s'était déjà présenté àu concours de 1861, 

mais BOÛ travail n 'é tai t pas encore assez cotnplet à cette 

époque ; il est exactement aujourd'hui au même niveau 

que Son compéti teur . Tous les deux ont envoyé un grand 

nombre de dessins, friiit de longues et cdhsciencieuses Re

cherches ; l 'Académie cOnSidèfe leut-s mémoires comme des 

travaux d 'une haute Valeur. Pal- le nombre considérable 

de faits bien observés dont ils renferment l 'exposé métho

dique) par la net te té et la similitude presque complète de 

leurs conclusions, ils lèveront la p lupar t dès doutes qui 

r'estaièflt encore dans cette partie de la science. 

Nous citerons, pa rmi les résultats obtenus pa t les deux 

bdt&îlistes allemands^ lâ diffusion des vaisseaux laticiferes 
on Vaisseaux du latex, dans toutes les part ies des végétaux 

lactôscëtlts dans lesquelles s 'étendent les autres ordres de 

vaisseaux, tandis qu' i ls manquent dans toutes les parties 

Composées (exclusivement de cellules parenchymateUses ; 

erlstllte l 'absence de tout rapport entre les vaisseaux l a t i -

••Hères et les vaisseaux lymphat iques ou spiraux. 
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Le prix Ëordin pour 1862 ¡1 été décerné à M . Lacaze-
Duthiers, pour ses recherches sur l'histoire anaiorhique et 
physiologique du corail et des autres zoophytes de là même 
famille, recherches qui sont le fruit dé trois longues cam
pagnes. Plus de 300 figures, dessinées sur place, et dont 
un grand nombre d'échantillons ont permis de constater la 
parfaite exactitude, accompagnent le mémoire du célèbre 
zoologiste, qui vient d'être publié aux frais de l'Ëtât. Les 
plus belles observations de M . Lacaze ont poftè su r le 
mode de reproduction des zoophytes. C'était là un chapitre 
de l'histoire naturelle dans lequel tout était encore à faire. 
M. Lacaze a décrit et figuré avec le plus grand détail les 
organes reproducteurs thaïes et femelles ; il a étudié le dé
veloppement des œufs et des larves du corail, observé la 
série de' leurs transformations, et les a suivies peu à peu 
jusqu 'au moment où l ' individu Unique , provëflaht d'un 
seul œuf, se met à bourgeonner et enfante successivement 
toute une colonie, dont il est le parent direct. Une telle co 
lonie, composée d'une centaine d'individus groifés sut le 
premier, devient alors un pied de corail. 

Entre autres détails extrêmement intéressants, M. Lacaze-
Duthiers donne, dans son ouvrage, de curieux exemples de 
cette lutte pour la vie (struggle for life), qui forme là base 
des théories du naturaliste anglais Darwin. 11 a observé des 
rencontres entre deux colonies de polypiers voisins, dont 
l'une ou l'autre prenait alternativement le dessus en écra
sant sa rivale ; et il a signalé des phénomènes analogues, 
lorsque des bryozoaires, des babines, etc., viennent à se 
fixer sur un pied de corail, qui firtit ordinairement par les 
englober dans sa masse. 

Le prix Bordin, relatif à une question de botanique^ et 
le prix Brèant, qui a pour sujet la guérison du choléra, ne 
sont pas décernés. 

Le prix Morogues est accdrdê à M. Barrai, pour son 
Journal d'agriculture pratique; le prix Jeclar ("5000 fr.), 
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au célèbre chimiste al lemand M . A. W . Hofmann, pour 

ses travaux relatifs aux alcalis organiques artificiels ; le 

prix Barbier, à M . Ju les Lép ine , pharmacien à Pond i -

chéry, et à M . Vieil lard, médecin de la mar ine . 

Quant aux nouveaux prix proposés pour les années 1864 

et suivantes, nous devons en laisser le texte et l 'énuraërat ion 

précise aux Comptes rendus de l'Académie des sciences, car 

ils n ' in téressent que les savants décidés à entrer dans la lice 

académique. 

2 

Séance publique annuelle de l'Académie impériale de médecine. 

La séance solennelle que tient l 'Académie de médecine 

pour la d is t r ibut ion des récompenses et prix qu'elle dé

cerne annuel lement , a eu lieu le 15 décembre 1863. Dans 

cette séance, M . Béclard a lu l 'éloge de Blainville. 

Voici l ' énuméra t ion des prix décernés par l 'Académie 

pour l 'année 1863 : 

Prix de VAcadémie. — La question proposée par l'Académie 
était celle-ci : « Des maladies charbonneuses chez l'homme et 
chez les animaux. » 

Ce prix était de la valeur de 1000 francs. 
Six mémoires ont été envoyés au concours. , 
L'Académie décerne le prix à M. le docteur L.-A. Raimbert, 

médecin des hospices de Châteaudun (Eure-et-Loir), auteur du 
mémoire n" 3, portant pour épigraphe : Carbunculus nulla vi 
natures edomari potest et in jus converti. 

Priai fondé par M . le baron Portai. — La question proposée 
par l'Académie était la suivante : « Des altérations pathologi
ques du placenta et de leur influence sur le développement du 
fœtus. » 

Çe prix était de la valeur de 1000 francs. 
Un seul mémoire a été envoyé à ce concours. 
L'Académie ne juge pas qu'il y ait lieu de lui décerner le 

prix ; mais elle accorde une mention honorable à son auteur, 
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M. J. Brœrs, docteur en médecine à Utrecht (Hollande). Ce mé
moire porte pour épigraphe : In magnis voluisse sat est. 

Prix fondé par .Mme Bernard de Civrieux.— L'Académie avait 
proposé pour sujet de prix : a De la dyspepsie. » 

Ce prix était de la valeur de 1000 francs. 
Dix-huit mémoires ont été soumis à l'examen de la com

mission. 
L'Académie décerne le prix à M. Guipon, docteur en méde

cine à Laon (Aisne), auteur du mémoire n° 4, portant pour épi
graphe : Sic valent oculi, sic et homo. 

Elle accorde des mentions honorables à : 
1° M. lo docteur Emile Marchand, de Sainte-Foy (Gironde), 

auteur du mémoire n° 2, ayant pour épigraphe : Physica phy-
sicè demonstranda. 

2° M. Achille Charier, chirurgien, chef interne de l'hôpital 
d'Aix (Bouches-du-Rhône), auteur du mémoire n° 13. 

3° M; Jules Daudé, docteur en médecine à Marvéjols (Lozère), 
auteur du mémoire n° 16. 

Prix fondé par M. le baron Barbier.—Ce prix, qui est annuel, 
devait être décerné à celui qui aurait découvert des moyens 
complets de guérison pour des maladies reconnues le plus sou
vent incurables jusqu'à présent, comme la rage, le cancer, l 'é-
pilcpsie, les scrofules, le typhus, le oholéra-morbus, etc. (ex
trait du testament). 

Des encouragements pouvaient être accordés à ceux qui, sans 
avoir atteint le but indiqué dans le programme, s'en seraient le 
plus rapprochés. 

Trois ouvrages ou mémoires ont été envoyés pour le concours. 
Aucun de ces travaux n'a été jugé digne de récompense. 
Prix fondé par M. le docteur Capuron. — L'Académie avait 

proposé la question suivante : « Comparer les avantages et les 
inconvénients de la version pelvienne , et de l'application du 
forceps dans le cas de rétrécissement du bassin. » 

Ce prix était de la valeur do 1000 francs. 
Quinze, mémoires ont été envoyés à ce concours. 
L'Académie ne décerne pas le prix; mais elle accorde, à t i tre 

de récompense : 
1° Une somme de 600 francs à M. le docteur Joulin (de Paris), 

auteur du mémoire n° 3, ayant pour épigraphe : Dans les 
sciences, Texamen doit remplacer la foi. 

2° Une somme de 400 francs à M. Roger (Louis-Marie-Nico
las), auteur du mémoire n° 5, portant pour épigraphe : Montez 
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sur les épaules de votre guide et votre vue pourra s'étendre plus 
au loin. 

L'Académie accorde, cri outre, une mention honorable à 
M. Henrich Schwarzschild, docteur en médecine à Fraucforl-
sur-Mein, auteur du mémoire n° 15. 

Prix fondé par M. le docteur Lefêvre. — L'Académie avait 
proposé : t De la mélancolie, s 

Ce prix était de la valeur de 2000 francs. 
Six mémoirps ont été admis à concourir-
L'Académie décerne le prix à M. le docteur Gqlin, professeur 

agrégé au Val-de-Grâce, auteur du mémoire n° 4, avant pour 
épigraphe : a ^ristoteles ait omnes ingeniosos melancholicos esse, s 

Elle accorde des mentions honorables : 
1° A M. le docteur A. Motet (do Paris), auteur du mé

moire n° 5. 
2° A M. le docteur Auguste Voisin, çhpf de clinique de la 

Faculté de médecine de Paris, auteur du mémoire n° 6. 
Prix fondé par M. le docteur Amussat. — Ce prix devait ôtre 

décerné à l 'auteur du travail eu des recherches basées simul
tanément sur l'anatomie et l'expérimentation qui auraient 
réalisé ou préparé le progrès le plqs important dans la théra
peutique chirurgicale. 

La valeur de ce prix était de 1000 francs. 
Un seul mémoire a été envoyé pour concourir. Ce travai} ne 

répondant à aucune des intentions du fondateur, l'Académie ne 
décerne pas le prix. 

Prix fondé par M. le marquis d'Argenteuil. — Ce prix, qui est 
sexennal, devait être décerné àl 'auteiir du perfectionnement le 
plus important apporté aux moyens curatifs des rétrécissements 
du canal de l 'urèt re , pendant la période de 3857 à 1862, ou, 
subsjdiairemenl, à l 'auteur du perfectionnement le plus impor
tant apporté durant ces six apnées au traitement- dps autres 
maladies des voies urinaires. 

Ce prix était de la valeur de 12 000 francs. 
Vingt mémoires ont été soumis à l'examen de l'Académie. 
Aucun des perfectionnements indiqués n'a été jugé digne du 

prix; mais l'Académie a accordé les sommes suivantes, à titre 
do récompenses : 

\ a 6000 francs à M. Bourgqet, docteur en médecine à Aix 
'Bouches-du-llhône . 

2° 1500 francs à M. Dolbeaq, agrégé ji la Faptilté de médecine 
de Pafis. 
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3" 1500 francs à M. Maisormeu^, chirurgien dp l'Hôtel-Dieu 
de Paris. 

4° 1500 francs à M. Mathieu , fabricapt d'instruments de chi
rurgie a Paris. 

5° 1500 francs à M. Thomson, docteur en chirurgie à Londres. 

3 

Troisième) réunies générale des sociétés savantes des départements 
à la Sorbonnc. 

La réunion générale des délégués des sociétés sayap-

tes de nus dép3-r(.pments. s'est tenue le nrprcrpdj 3,0 inars , 

à m i d i , dans le jifrand amphithéâtre dp H Sorbonne. 

M . Amédée Th ie r ry , président de la section d'histojre au 

cprnjté, a puyert la spapee par une p e t i t e allopptjpn, qui 

sq résumai t dans, cette pensée : L'union fait Ifl science 
comme fille fa,it la force, IJOS trois sectious du comité se 

sont ensuite rendups dans leurs salles respectives ; la- sec

tion des sciences s'est réunie dans l 'amphi théâtre des coqrs 

de la Facu l té . 

L e président, IVL l e Verr ier , a jnvité phacun à formule^ 

qralemenf ses poinprqnioations. Lq. lecture de mémoires p e 
saurait, en effet, captiyer suffisamment l 'at tention, n i amener 

ces discussions qu i , l ' année p r é c é 4 e n t e , avaient donné uue 

si peureuse physionomie aux réunions des poejétés savantes. 

Du res te , les délégués étaient d 'ayauce de pet avis, et i ls 

en ont profité, à l eur p ropre ayantage, auss i b jcn qu ' à celui 

de l 'audi toire . 

P a r m i les sociétés savantes qui se sont fait représenter 

au derpier congrès, il faut piter. la Société çles, sciences, na
turelles de Strasbourg ; — \'Académie des sciences et lettres 
de Montpellier, vieille d e p lus d 'un, siècle pt demi , et qqi 

était accompagnée, cette fois, d 'une j eune sœur , la Société 
de médecine et de chirurgie, tjont les interprètes ont été r e -
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marqués ; — Y Académie de Stanislas de Nancy, dont l 'origine 

remonte au mil ieu du siècle d e r n i e r ; — les différentes 

compagnies savantes de Bordeaux, Toulouse , Lyon, Cler-

m o n d - F e r r a n d , Gaen, Grenoble , Cherbourg , Nice, Lille, 

Chambéry , Marsei l le , Po i t i e r s , R e n n e s , D i jon , Metz , 

Amiens , Versailles, Rouen , la Société industrielle de Mul
house, et une foule d 'autres qui avaient envoyé leurs délé

gués , comme autrefois les villes de la Grèce envoyaient 

leurs représentants pour assis ter au spectacle des jeux 

Olympiques. 

Les membres du comité et les délégués remplissaient les 

places réservées . E n dehors de ces p laces , le public était 

admis dans une large par t ie de l ' amphi théât re , et il a ton-

jours été nombreux, même lorsque la séance se prolongeait 

depuis une heure de l ' après -midi j u squ ' ap rè s six heures du 

soir. Le n o m b r e des lectures inscrites sur le p rogramme 

s'élevait a deux cents pour les trois sections ; aussi a-t-on 

été obligé de ten i r , dans la mat inée du 2 avril , une séance 

supplémenta i re , afin que personne ne fût privé de se faire 

en tendre . 

Il nous serait impossible de rendre compte de toutes les 

communicat ions , fort intéressantes d 'ai l leurs, qui ont été 

faites dans les quat re séances des 30 et 31 mar s , l " et 

2 avril , sur u n e foule de sujets appar tenant à toutes les 

b ranches des sciences. L a publication du compte rendu de 

ces séances a été faite, avec tous les détails désirables, dans 

le journa l officiel, la Revue des Sociétés savantes, où l'on 

peut en trouver le texte abrégé . 

Le 2 avril , la séance publ ique solennelle pour la d i s t r i 

but ion des prix a eu lieu, sous la présidence du minis t re de 

l ' instruction pub l ique . L e discours prononcé par M . Duruy 

contient plusieurs passages remarquables . « Aujourd 'hui , a 

dit le minis t re , la science domine presque sans par tage . Les 

ingénieurs , les chimistes, sont les vrais rois du monde, 

qu' i ls é tonnent de leur audace et de leur succès. Applau-
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dissons à ces victoires de l'esprit sur la matière; elles s e 
ront la gloire particulière de ce temps. » Voilà de belles 
paroles; il est à désirer qu'elles ne restent pas à l'état de 
simple texte de discours, mais qu'elles passent un peu dans 
la pratique de nos institutions-; car, en France, on admire 
beaucoup les sciences, on est unanime sur l'importance de 
leur rôle social, maison ne fait presque rien pour mettre les 
actions d'accord, sur ce sujet, avec les paroles. Les sciences 
sont encouragées avec des mots : verba et voces. 

M . Milne-Edwards, vice-président de la section des scien
ces , a lu son rapport sur les progrès réalisés pendant l'an
née 1863. U a parfaitement fait ressortir l'erreur de ces 
« vieillards chagrins, » qui se plaisent à répéter que, de nos 
jours, le spectacle des merveilles accomplies par l'industrie 
attire seul l'attention, l'activité et les yeux; que la science 
pure est lettre morte, et que la poursuite du bien-être maté
riel est la préoccupation unique de la jeune génération qui 
s'élève autour de nous. Non! les temps n'ont pu changer à 
ce point. La France, qui a produit tant de savants illustres, 
n'a certainement pas dégénéré dans la voie des découvertes 
et du progrès. 

M . Milne-Edwards s'est ensuite appliqué à rechercher 
quelles sont les sociétés savantes qui se sont le plus distin
guées , pendant le cours de l'année dernière, au milieu du 
mouvement intellectuel de nos départements. Cette fois, 
c'est Marseille qui a battu ses sœurs de plusieurs longueurs 
de tètes, dans ce steeple-chase aux prix officiels. Marseille 
élève un palais pour son Musée d'histoire naturelle ; Mar
seille construit un observatoire astronomique et vote 
15 000 fr. par an pour son entretien; une nouvelle associa
tion s'y fonde pour l'exploration géologique de la contrée, 
et les travaux de laboratoire y sont poursuivis avec succès et 
éclat. A Marseille donc les deux premières médailles. La 
médaille d'or est attribuée à M. Favre, pour ses recherches 
sur l'équivalent des actions chimiques et sur le circuit vol-
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taïque; la médaille d'argent à M. Coquand, pour ses tra
vaux sur la géologie et la paléontologique de la province de 
Gonstantine. 

Une autre médaille d'or est donnée k M . Eudes Pes long-
champs, membre de la Société Linnéenne de Normandie, à 
Gaen. Tous les naturalistes connaissent les persévérantes 
recherchas paléontologiques de ce vétéran de la science ; 
tous ont applaudi k la récompense qui lui a été décernée 
pour son grand travail sur les Tèléosauriem du terrain ju
rassique de Caen. 

Dijon a obtenu la troisième médaille d'or, dans Ja per, 
sonne de M . Bil let , membre de l'Académie de cette ville, 
On a voulu reconnaître ainsi le beau travail du savant phy
sicien sur la théorie de l'arc-en-eiel, sujet que Newton pj; 
Descartes n'ayaient pas épuisé. En expérimentant sur des 
filets d'eau, M . Billet a pu mesurer les déviations subies 
daps l'arc par les diverses couleurs prismatiques gt corn-
parer leurs positions avec les résultats de la théorie; il a 
étudié, enfin, l'influence de la température du liquide. 
M. Billet est d'ailleurs l'auteur d'un Traité d'optique phy-, 
sique, très-eslimé. 

M . Ladrey, membre de l'Académie de Dijon, a obtenu 
une médaille d'argent pour ses recherches de chiinie appli
quée à la fabrication des vins. C'est au même titre qu'une 
autre médaille d'argent a été accordée fl M- Béchamp, de 
Montpellier, qui a mis également ses connaissances spé
ciales et ses recherches au service des vignerons. 

Les autres médailles d'argent ont été distribuées pomme 
il suit : une à M. Godron, membre de \'Académie de Sta
nislas, à Nancy, pour sa Zoologie de la Lorraine; — une a 
M . Goureau, membre de la Société des sciences historiques 
et naturelles de l'Yonne, à Auxerrp, pour son ouvrage sur 
les insectes nuisibles aux arbres fruitiers, sujet, pour le 
dire en passant, qui mériterait de fixer davantage l'atten
tion des entomologistes ; — une à M. C.-E. l iesse , de 
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Brest, membre de la Société polytechnique du Morbihan, 
pour ses recherches sur les hirudinées et les hématodes 
marins, publiées en commun avec un célèbre naturaliste 
be lge , M. Van Beneden, le tout aux frais de l'Académie 
royale de Belg ique; — une à M. Bonnissent, membre de 
la Société des sciences naturelles de Cherbourg, pour sa géo
logie de la Manche; — une à M Fél ix Bernard, de Cler-
mond-Ferrand, pour ses travaux d'optique, qui ont fourni de 
nouvelles preuves à l'appui de la théorie de Newton sur la 
composition des couleurs, attaquée autrefois par sir David 
Brewster, le célèbre physicien écossais; — une à M. Mar
chand, de la Société havraise d'études diverses, pour ses ob
servations météorologiques faites à Fécamp pendant la p é 
riode décennale de 1 8 5 3 - 1 8 6 2 . Enfin, la même distinction 
honorifique a été décernée au persévérant archéologue 
d'Abbeville, M . Boucher de Perthes, dont les recherches 
qnt tant éclairé ^'histoire de l'homme et de sa civilisation 
naissante à unp éppqqp doflt les annales ne sont écrites que 
dans lps entrailles du globe. Personne n'igppre que c'est 
M. Boucher de Perthes qui, vers 1840, commença d'appeler 
l'attention des antiquaires sur les armes en silex enfouies 
dans les dépôts sableux de la vallée do la Somme, et que 
ses découvertes ont été le point de départ des recherches les 
pllis importantes relatives à la question de l'ancienneté de, 
l'espèce humaine, étudiée en ce moment avec une fiévreuse 
ardeur dans le monde entier. 

Une médaille de bronze a été décernée, comme à l'or
dinaire, aux dix sociétés savantes dont Jes membres put 
obtenu pjps médailles d'or ou d'argent. Cette effigie de bronze 
est destinée à être conservée dans les archives de chaque so
ciété, de même que l'on conserve dans les régiments de 
notre armée les drapeaux enlevés à l'ennemi. 

Le soir dp cette séance solennelle, un dîner de peut cou
verts réunissait, au ministère de l'instruction publique, les 
lauréats du concours de 1864, et un certain nombre de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 

Séance générale de la Société d'encouragement pour l'industrie 
nationale. 

Cette séance, qui a eu l ieu le 6 avril 1864, a été ouverte 
par un remarquable discours du président, M. Dumas, sur 
la puissance de l'invention. On a ensuite proclamé les noms 
des lauréats. 

Prix d'Argenteuil. — « Le prix de 12 000 francs fondé par 
M. le marquis d'Argenteuil pour la découverte la plus utile au 
perfectionnement de l'industrie française, faite dans les six 
dernières années, est décerné à M. Sorel, inventeur du pro
cédé de zincage du fer, connu sous le nom de galvanisation 
du fer. 

Le fer galvanisé est aujourd'hui employé dans les grands 
ateliers de construction de la marine, dans le matériel d'exploi
tation des chemins de fer, dans la télégraphie, dans la con
struction des bâtiments, dans la brasserie, dans la fumisterie, 
dans la fabrication des articles de ménage, dans l'horticulture 
et l 'agriculture, à l'état do tôle, de fils, do clous, de rivets, de 
tuyaux, de châssis, d'objets de chaudronnerie, etc. Les sys
tèmes de culture de la vigne qui, chaque jour , se développent, 
reposent sur l'emploi des fils galvanisés. Il serait impossible 
de calculer toute l'importance de cette fabrication ; mais un 
seul exemple suffira pour montrer combien les services rendus 

membres des sociétés. Ainsi s'est terminée cette fête donnée 
à la science départementale. & C'est assurément un curieux 
et fécond spectacle, a dit M . Duruy, que celui d'hommes 
venus de tous les points de la France pour causer entre 
eux d'art, de science, de littérature, échanger leurs idées, 
les éclairer par la discussion, et remporter dans leur pro
vince, avec le légitime orgueil d'un triomphe devant leurs 
pairs, la pensée de quelque étude nouvelle qui, durant une 
année entière, occupera leurs loisirs, ou jettera sur une vie 
laborieuse le charme d'un travail aimé. » 
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sont considérables. Il résulte d'une note qui nous a été remise 
par M. Baron, inspecteur des l ignes té légraphiques de Paris , 
que les l ignes té légraphiques de France emploient environ 
10 8 0 0 0 0 0 k i logrammes de fils de fer galvanisé , représentant 
une valeur de 7 à 8 mill ions de francs; la valeur des quantités 
de fer galvanisé employées pour la té légraphie en général ne 
s'élève guère à moins de 100 mill ions de francs. La dépense 
eût été triple, s'il eût fallu employer le cuivre à la place du 
fer ga lvanisé . M. Sorel a donc de véritables droits au prix 
d'Argenteuil . Il est tout à fait d igne de cette récompense en 
raison de l ' importance, de la qualité e t du bon marché relatif 
des objets que son invention a permis de fabriquer. D'a i l l eurs , 
outre la galvanisation du fer, on lui doit diverses autres inven
tions ingénieuses et applications intéressantes : un mast ic au 
chlorure de zinc, un régulateur du feu pour obtenir une tempé
rature constante, un double siphon pour chauffer les bains de 
teinture, s 

MÉDAILLES D'OR. 

1. Découverte en Sibérie d'un gisement de graphite de qualité 
supérieure, par M. Alibert. — « Le graphite de Marinski, en 
S ibér ie , par sa beauté et son abondance , donne un al iment 
nécessaire à un commerce intéressant , étroitement lié à la 
propagation des arts du dessin et à quelques industries spé
ciales, t e l l es que la fabrication des creusets réfractaires, l a ga l 
vanoplast ie , l'emploi domestique d'objets en fer, en fonte , e tc . 
Le g i sement dont il s'agit a été attaqué sur une étendue consi
dérable, et il parait formé, de masses constituant une richesse 
dest inée à une longue et profitable production. » 

2. Perfectionnement dans la facture des orgues, et reconstruc
tion du grand orgue de Saint-Sulpice , par M. Gavaillé-Coll. — 
t; La reconstruction de l 'orgue de Saint-Sulpice a été pour cet 
habile artiste l'occasion de réunir, dans un ensemble m o n u m e n 
ta l , tous les perfectionnements dont il a doté la facture mo
derne. Malgré le nombre considérable de j e u x , la multiplicité 
des organes , le déve loppement considérable de la soufflerie, 
cet orgue présente dans l 'ensemble de ses dispositions et dans 
les détails de sa partie mécanique une simplicité majestueuse 
et une élégante clarté. La partie acoustique de l' instrument se 
fait remarquer par la variété et la distinction des t imbres . L'in-
eé-uieuse disposition des regis tres , jointe à la multiplicité des 
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pédales do combinaison, créé à l'organiste des ressources d'exé
cution inconnues jusqu'à présent . » 

3 . Procédas de gravure éh cteax ei eh relief', pat- M. D i l l o s .— 
« Les bfûcédés de M. Dulds , basés sur l'observation 1 de cfiMalns 
phénomènes de la capillarité, ne présentent aucurt des Inconvé
nients résultant de l'emploi dés ac ides , et permettent de trans
former f idè lement , soit èti taille-dodftè, soit eh grdvtlre typo-
grapl i ique , le dessin le plus sévèrement é tud ié , Comme le 
croquis le plus libre et le plus capricieux. Désormais , grâce à 
cette déCoUvrirte, les effets du crayon, de la p lume, du lavis , de 
la pointe ë t m ê m e dé l'áquá-tinta, sont acqills à la typographie .» 

4 . Machines à égrener lé coton, pat M. François Durand. — 
<t Lès machines h égrerifet de M. François Durand se distinguent, 
comme tout ce qtli sort des mains de cet habile constructeur, 
par l'absence de toute complication, put- l ' ingénuité , si l'on peut 
parler a ins i , des combinaisons qui vont directement au but et 
l 'atteignent parfaitement. » 

5. Objets en bois durci et fabrication du blanc de zinc, par 
MM. Latry et C'e. — « M. Latry a présenté : I o Du blanc de 
zinc préparé par de nouveaux procédés; 2" des cartons et des 
cartes g l a c é s , préparés avec le blanc de zinc obtenu dans 
sa fabrique; 3° Des objets d'art fabriqués par des procédés 
part icul iers , avec des sciures de bois et de l'albumirle du 
sarig. i 

6. Machine à fabriquer les clous de fer achevai, par M. Lau
rent (Victor). — 4 Cette machine a pour objet de forger, suc
cess ivement et d'une manière tout à fait automatique, un grand 
hombre de olrlus rie fer à cheval . Le fer, chauffé par le-bout, 
étant présenté à la machine , eelle-Ci mesure la longueur qu'elle 
doit employer , la îotge sur tonte cette longueur , en lui donnant 
à chaque point l 'épaisseur èt la largeur variées qué Son emploi 
ul térieur nécess i te ; puis e l le coupe la barre , emboutit, la tête 
et l ivte lu Clod terminé dans une trémie pendant qu'une autre 
barre est soumise , entre les m ê m e s Organes, à cette même 
Succession d'opérations. Les camfes, organe capital de la ma
chine. Sont étudiées do tel le façon que les quatre marteaux qui 
agissent deux à deux sur le clou, dans le sens vertical et daiis 
le sens horizontal , sont l imités dans chacune de leurs courses 
individuel les , suivant l 'épaisseur m ê m e qd'il faut alors laisser 
au fer. Cette combinaison, nouvel le et Ingénieuse , est rendue 
plus pratique encore par l'emploi d'étampes en fonte b lanche , 
faci lement renouvelables , i 
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7. Préparation du bronze oVdluminium, par MM. Henri Sainte-
Claire Deville et D e b r a y . — « Cet al l iage nouveau formé de 9 de 
cuivre et de 1 d'aluminium en poids, incapable d'éprouver la 11-
quatiotl, est par conséquent homogène dans toute la masse , et 
dès lors susceptible d'être forgé en acquérant une ténacité qui 
ne le cède qu'à celle du fer. Son grain fin et sa dureté le rendent 
précieux pour la confection de coussinets, qui ne donnent l ieu à 
aucun gr ippement et peuvent résister à l'Usure pendant un 
temps si long que, malgré son prix plus é l evé , l 'emploi de ce 
bronze n o u v e a u , pour toutes les p ièces qui doivent subir un 
frottement continu , est déjà pdUs- économique que celui du 
bronze ordinaire. Sa texture susceptible d'un poli parfait, son 
éclat, sa couleur, en font le Véritable similor, et nul doute qu'une 
foule d'industries d iverses , la bijouterie, la se l ler ie , la carrosse
rie, etc . , ne Soient appelées à en faire un très -heureux emploi, 
auquel contribuera sa faible altérabil i té . En effet, l 'aluminium 
qu'il ebritient, et qui fait le quart de son vo lume , lui communi 
que unB assez grande inaltérabil ité par l'air, par l'eau et par 
les agents sulfureux; aussi conserve- t - i l , bien plus que tout 
autre a l l iage de cuivre, son éclat et son poli . Il ne noircit pas 
les doigts qui le m a n i e n t ; son odeur et sa saveur sont presque 
insensibles, et comme l e s corps gras ne l'altèrent pas dll tout, 
qu'il résiste aux l iqueurs acidulées par les acides organiques 
faibles, l'emploi qu'on A cdmmehcé à en faire dans l 'économie 
domestique ne peut que s'accroître beaucoup. En Angleterre , oh 
en tire parti pour la confection de grandes bassines propres à 
préparer sans dangers les g e l é e s de fruits acides, et tout porte 
à penser que cet a l l iage est appelé à prendre sur nos tables une 
large part du rôie qu'y jouent l e s objets d'argent massif au ar
gentés à leur surface ; le métal , Ici, peut s'user jusqu'au bout, 
tout en conservant son aspect premier, son éclat parfait, sa cou
leur pure et toutes ses qualités primit ives . Quelques essais 
qu'on en a faits pour la confection de certaines armes prouvent 
que l'emploi de ce bronze, et m ê m e d'un bronze beaucoup moins 
riche en aluminium, pourrait donner des canons susceptibles de 
servir beaucoup plus longtemps que les canons de bronze ordi
naire. » 

MÉDAILLES DE PLATINE. 

1. Procédés de gravure à l'deide fluorhydrique, par M. Kessler . 
— « Ces procédés, employés en grand dans la manufacture de 
Sairit-Gobain, concourent à la confection d'un grand nombre de 
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pièces qui s a dist inguent par leur parfaite exécut ion; i ls repo
sent sur l'emploi de l'acide fiuorhydrique l iquide, agissant sur 
une surface réservée par des vernis gras appliqués au moyen de 
l'impression. Économie dans le travail , reproduction presque à 
l'infini, perfection dans la gravure , te ls sont les méri tes de la 
méthode pratique introduite par M. Kessler dans la décoration 
des cristaux. » 

2. Extraction des principes tinctoriaux de la garance, par 
M. Emile Kopp, 4 e Saverne . — « Au moyen d'une dissolution 
aqueuse d'acide sulfureux, les principes tinctoriaux sont enle
vés à la racine de garance moulue . Le l iquide, soumis à l'action 
de la chaleur, abandonne success ivement la purpurine, puis l 'a
l izarine. Ces deux produits sont immédiatement applicables à la 
teinture et à l ' impression des tissus et à la fabrication des laques. 
M. Kopp a institué une expérience neuve et é légante , il a doté 
l'industrie de deux produits importants, et créé un sys tème de 
fabrication recommandable par ses dispositions ingénieuses 
et par la coordination do ses moyens et l 'économie do ses pro
duits . » 

3. Procédé de teillage mécanique du chanvre, par MM. Leoni et 
Coblenz. — « MM. Leoni et Coblenz ont donné la preuve de la 
possibil ité de supprimer complètement le rouissage pour le 
chanvre employé à i a corderie, et de le remplacer par des aotions 
purement mécaniques . C'est une invention en pleine exploita
tion, en plein intérêt , qu 'ils avaient montée dans leur bel le usine 
de Vaugenl ieu . » , 

k. Métier à filer continu, par M. Leyherr , de Laval . — « Les 
mét iers d'il y a cinquante ans faisaient fonctionner de 150 à 200 
broches à peine, et leur v i tesse at te ignait rarement 2000 révolu
tions dans l'unité du temps . On s'émerveil lait , néanmoins alors, 
de voir faire à un seul mét ier la besogne de 3000 ouvrières ; l'on 
ne pouvait prévoir qu'on arriverait bientôt à en obtenir le tra
vail de 100 0 0 0 ! Le mét ier modèle de M. Leyherr , de Laval, 
donne des résultats fort intéressants . L'application est trop ré
cente encore pour qu'on puisse considérer le problème comme 
ent ièrement réso lu ; mais l'on peut , dès à présent, constater un 
nouveau pas important de fait, et une extension considérable 
dans l 'emploi du métier continu. » 

5. Appareil fumivore, par M. Thierry fils. — « Le moyen pro
posé par M. Thierry consiste en une injection de vapeur sur
chauffée qui s'introduit au-dessus de la porte du foyer, et qui se 
dirige, sous une certaine obliquité cependant, dans le même 
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sens que les gaz de la combustion. Il résulte d'expériences répé
tées que ce procédé est absolument efficace. *> 

MÉDAILLES D'ABGENT. 

1. Soufflage du- verre et fabrication des tubes de Geissler, par 
M. Alvergniat jeune. — a M. Alvergniat a présenté un certain 
nombre d'objets en verre fabriqués par lui, et attestant chez leur 
auteur une rare habileté dans l 'art du souffleur. Ce qui a parti
culièrement attiré l'attention, ce sont ces tubes connus dans les 
cabinets de physique sous le nom de tubes de Geissler, qui ser
vent à étudier soit la nature de l'étincelle d'induction dans les 
gaz raréfiés, soit ces effets si remarquables de fluorescence p ré 
sentés par le sulfate de quinine et le verre d'urane, et qui ont 
été même proposés pour l 'éclairage des mines. » 

2 . Presse pour les écumes de. défécation des sucreries, parMM.Be-
lin et Jeannez. — s Les écumes provenant de la défécation des 
jus de betteraves doivent être soumises, dans les sucreries, à di
verses manipulations qui ont pour but d'en extraire le jus 
qu'elles contiennent. Jusqu'à présent ces manipulations étaient 
défectueuses, insalubres pour les ouvriers, en même temps assez 
coûteuses. MM. Belin et Jeannez ont obvié à tous ces inconvé
nients par l'invention d'une presse commode, énergique, qui 
soustrait les ouvriers à tout contact nuisible. » 

3. Chaudières à diaphragmes, par M. Boutigny (d'Évreux.) — 
« M. Boutigny a appelé l 'attention de la Société sur les diverses 
applications qui ont été faites des diaphragmes qu'il avait pré
cédemment inventés pour recueillir les dépôts incrustants que 
forme l'eau dans les chaudières à vapeur, J 

4. Lampe électrique, par MM. Dumas (A.) et Benoit. — t II 
n'est pas seulement nécessaire de pouvoir pénétrer sans danger 
dans une atmosphère viciée, il se présente des cas où, cette a t 
mosphère n'entretenant pas la combustion, l 'usage des lampes 
ordinaires est impossible et dès lors les opérations qui doivent 
s'y exécuter deviennent longues, pénibles et hasardeuses. Un 
appareil éclairant, fonctionnant dans de semblables circonstan
ces, serait donc d'un immense secours. C'est au moyen des tu
bes lumineux de Geissler que MM. Dumas, ingénieur auxwnines 
de fer du Lac, près Privas, et Benoit, pharmacien, sont parve
nus à ce résultat.L'appareil qu'ils ont combiné, et qui comprend, 
sous un petit volume , un élément de pi le , une bobine de 
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Ruhmkorff, et un tube de Geissler, a été expérimenté avec 
succès dans les mines d'Alais et à Sainl-Étienne. J 

5. Fabrication de papiers de verre et d'émeri, par M. Dumas-
Frémy. 

6. Machine à graver électro-magnétique, par M. Ëlie Gaiffe. — 
G L'impression des étoffes s'opère, comme on sait, à l'aide de rou
leaux de cuivre sur lesquels sont gravés les dessins qui doivent 
être reproduits. Il était désirable qu'on pût trouver un système 
simple et économique qui dispensât do l'intervention du graveur, 
et qui pût fournir d'un même coup la reproduction multiple de 
tous les dessins devant figurer dans la largeur de l'étoffe. C'est 
ce problème qu'a résolu de la manière la plus heureuse M. E. 
Gaiffe, en employant l'électricité comme intermédiaire entre le 
modèle et les reproductions gravées. Depuis le rapport fait en 
janvier 1862, il a considérablement perfectionné son inventipn, 
et l'a étendue à la gravure des planches en taille douce, qui 
peut se trouver maintenant exécutée dans telle proportion qu'il 
convient, d'après un simple modèle, gravé ou dessiné. » 

7. Appareils hydro-extracteurs, par M. Gautran. — «M. Gau-
tron, mécanicien-constructeur, s'est adonné, d'une manière 
toute spéciale et avec un succès remarquable, à la construction 
des appareils connus sous le nom à'hydro-extracteurs à force 
centrifuge ou essoreuses. Aux coussinets métalliques ou en bois 
dur, il a substitué, avec succès, des coussinets en nerf de bœuf 
préparé, qui ne grippent jamais, qui durent longtemps et ne 
consomment que très-peu d'huile. Durée, stabilité, économie d'ar
gent, économie de força motrice, tels sont les résultats de son 
invention. » 

8. Ouvrage intitulé: Le Teinturier au dix-neuvième siècle, par 
M. Grison, de Deville-lès-Rouen.— « Dans cet ouvrage, l 'auteur a 
réuni les recettes résultant de sa longue pratique ; de nombreux 
spécimens, intercalés dans le texte, le mettent au rang des li
vres les plus instructifs. * 

9 . Balances de précision, de M. Hempel. 
10. Nouvelles étoffes, par MM. Imbs frères. 
1 1 . Appareils dechauffage, par MM. Mousseron et G". 
1 2 . Tableaux astronomiques, par M. Henri Robert fils. — 

« M. Henri Robert fils a soumis a l'examen de la Société un tableau 
astronomique destiné à résoudre graphiquement les triangles 
horaires, et qui peut servir également à déterminer l'heure et 
la latitude d'un lieu, quand on connait deux hauteurs du soleil, 
le temps, écoulé entre deux observations et la déclinaison de 
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l'astre. Ce procédé peut être, ut i lement employé sur terre 
comme en mer . Il dispensera, dans beaucoup de cas, l'observa
teur d'avoir recours à des calculs compl iqués , ou bien lui 
offrira un moyen de contrôler les résultats obtenus par le calcul- * 

13. Fabrication de nouveaux produits industriels extraits^ l# 
garance d'Alsace (pwcédé E. Kopp), par MM. Sohaaff et Lauth. 
— s L'idée la plus féconde, le système de fabrication le mieux CQ-
ordonné sont let tres mortes pour l ' inventeur et pour Ja soc ié té , 
s'il ne se trouva up praticien, à la fois industriel e-t commerçant , 
capable de résoudre les mille problèmes de la première mise en 
œuvre, da vaincre l e s habitudes routinières et d'assurer ainsi le 
succès. Le conseil a rencontré ces diverses, qualités chez 
MM. Schaaff et Lauth, fabricants habiles qui ont converti en pra
tique industrielle les procédés de E . Kopp. s 

l ï . Nouveaux procédés démoulage, par M. Stahl. — a En 1863, 
M. Stahl est parvenu à modifier avantageusement les appareils 
qui servent aux amputés , en moulant le moignon et en faisant 
ensuite un moule en caoutchouc fondu qui s'adapte parfaitement 
à la surface périphérique du moignon, quel les qu'en soient d'ail
leurs la forme et l ' irrégulari té , Cette sorte de manchon sert 
alors de modèle pour confectionner l e manchon ou cône ordi
naire qui doit être porté par le b lessé . M. Stahl a proposé aussi 
une composition l é g è r e et solido, qui sert à prendre l 'empreinte 
exacte des t ê t e s d'animaux, et qui permet à l 'empailleur d'y 
fixer les clous nécessaires à la bonne confection de son travail, » 

15. Machines à ébauer, par M. ï a i l f e r . — « C'est une voiture à 
un cheval, qui occupe peu d'espace, qui écarte la beue et la 
réunit en bourrelets , sans avoir la prétention de l 'enlever au 
balai; qui rest itue au hérisson ou cylindre, l égèrement conique, 
son vér i table rôle, et donne, par là, avec l'aide d'une certaine 
main-d'œuvre, l e s résultats l es plus économiques . *• 

16. Perfectionnements apportés à Pràjeciewr Hiffard, par. 
M. Turck. — e La modification introduite consiste dans l'inter
position d'un cône mobi le entre l 'enveloppe cyl indrique exté
rieure de l'appareil, terminée par l'orifice d'où jail l it fa veina-
formée par le m é l a n g e de la vapeur et de l'eau al imentaire, et 
le tube cylindro-conique dans lequel arrive la vapeur de la chau
dière. Cette dernière partie reste fixa et solidaire avec l 'enve
loppe ex tér i eure ; c'est le cône mobile intorposé qui est mobile. 
Cette disposition offre l 'avantage de procurer la suppression da 
deux bottes à é toupes , et de prévenir le contact direct de l'eau 
froide al imentaire et do la paroi du cône dans lequel arrive la 
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Vapeur de la chaudière. Le jeu de l'appareil est ainsi rendu 
plus sûr, et son règlement plus facile ; les pertes de vapeur sont 
évitées et les réparations à faire moins fréquentes. Il est devenu 
possible d'employer, pour l'alimentation, de l'eau à une tempé
rature plus élevée. » 

17. Perfectionnements aux coussins frotteurs des machines élec
triques, par M. Perrault-Steiner, de Francfort. — «M. Perrault-
Steiner est arrivé à des résultats tellement heureux, que de 
vieilles machines électriques qui ne pouvaient plus produire au
cun dégagement électrique se sont trouvées transformées comme 
par enchantement et ont fourni des décharges que jamais elles 
n'avaient pu produire quand elles étaient en bon état, i 

MÉDAILLES DE BRONZE. 

1. Appareil pour le gonflage des animaux de boucherie, par 
M. Béliard. 

2. Emploi de l'oxyde de zinc pour la fabrication de la carte-por
celaine, par M.Biard. — « Les cartes-porcelaines étaient, dans le 
principe, préparées à la céruse. L'opération était dangereuse 
pour l'ouvrier, et le produit s'altérait sous l'influence des éma
nations sulfureuses. M. Biard a tenté de remplacer, dans cette 
fabrication, la céruse par le blanc de zinc. De ce moment il n'a 
plus eu de malades, et ses cartes-porcelaine ont conservé leur 
blancheur en toute circonstance. Ï 

3. Appareil à chauffer les fers à repasser, par M. Chambon-
Lacroisade. 

k. Essieu creux à graissage continu, par M. Evrard. •— c Cet 
essieu est alésé aux extrémités qui contiennent les fusées, et le 
milieu renferme un réservoir d'huile disposé de façon que celle-ci 
ne puisse s'écouler que goutte à goutte et pendant le travail. 
On obtient ainsi un graissage qui s'opère de lui-même d'une ma
nière très-satisfaisante, J 

5. Instrument à tracer les parallèles, par M. Anatole Fichet. — 
« Cet instrument, très-simple ot néanmoins très-ingénieux, faci
lite singulièrement le tracé des systèmes de lignes parallèles en 
usage dans les dessins géométriques sous le nom de hachures. 
Sa construction repose sur ce principe, que, si, pendant que le 
dos d'un petit ressort courbe, appuyant ses extrémités sur un 
plan, est poussé vers ce plan, une de ses extrémités est forcée 
d'y conserver sa position, l 'autre extrémité se déplace toujours 
de la même quantité pour un même rapprochement du dos de ce 
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ressort. Le dessinateur, le lithographe, les graveurs sur pierre 
et sur métaux, qui en feront usage, pourront tracer avec rapi
dité les fonds unis ou moirés ; son emploi dans le réglage du pa
pier de musique et des planches métalliques qui doivent en r e 
cevoir la gravure ne peut être qu'avantageux. » 

6. Appels à joints et régulateurs de rideaux de cheminées d'ap
partements, par M. Filleul. — t Aux assemblages à vis, générale
ment employés pour unir entre elles les pièces principales des 
gros meubles d'ébénisterie, M. Filleul a substitué un système de 
clavetage. » 

7. Appareil respiratoire, par M. Galibert. — c Pour pénétrer 
impunément dans les lieux remplis de gaz méphitique, M. Gali
bert emploie deux tuyaux jumeaux débouchant à l'air libre et 
aboutissant à deux orifices écartés d'un centimètre environ, 
percés dans une embouchure en ivoire ou en bois dur que l'opé
rateur tient dans sa bouche. L'air frais est aspiré par l'un de ces 
tuyaux, et l'air qui a servi à la respiration est expiré par l 'autre. 
Ce résultat est obtenu par un léger déplacement de la langue, 
qui remplace les deux petites soupapes dont sont pourvus les 
appareils ordinaires. La suppression de tout organe mobile fait 
qu'on trouve toujours l'appareil prêt à servir, ce qui est de 
grande importance pour des instruments employés à de longs 
intervalles et dans des cas d'urgence, J 

8. Table géographique, par M. Jager. 
9. Culture perfectionnée des huîtres, par M. Kemmerer. — 

« Souvent les huîtres sont entraînées par un courant d'eau trop 
fort; d'autres fois elles sont ensevelies sous le sable ou la vase, 
détruites par les gelées, etc. M. le docteur Kemmerer, de Saint-
Martin (lie de Ré), a imaginé de placer les jeunes huîtres dans 
des alvéoles formées par des tuiles creuses, ayant une disposi
tion assez analogue à celles que construisent les abeilles pour 
élever leur couvin. L'huitre, protégée par cet abri, se développe 
d'une manière rapide et fort remarquable, i 

10. Modifications adaptées aux compteurs à gaz, par M. Marcáis. 
— c Malgré les nombreux perfectionnements qu'ont subis, pen
dant ces dernières années, les compteurs à gaz, ils présentent 
encore un inconvénient grave, relativement aux conséquences 
défavorables qui peuvent résulter des variations de niveau de 
l'eau placée dans la botte. En effet, si ce niveau est trop élevé, 
le volume du gaz débité diminue au détriment du consomma
teur et au profit de la compagnie ; au contraire, si le niveau 
est trop bas, le volume du gaz est trop grand, et c'est la compa-
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gnie qui est en perte. De ces deux circonstances-, il faut bien le 
dire, c'est la dernière qui arrive le plus souvent. Au moyen d'une 
fcale plus ou moins épaisse qu'on introduit sous le compteur, on 
parvient à faire sortir Une certaine quantité d'eau, dont le ni
veau se trouve alors d'autant plus abaissé que l'épaisseur de la 
cale est plus grande. Par Une série do dispositions simples et 
ingénieuses, M. Malçais est parvenu à remédier à ces incdnvé-
nientsi Son invention comble une lacune importante dans la 
construction des compteurs à gaz, et elle a l'aVahtagej avec une 
dépenso insignifiante, de pouvoir s'adapter à tous les appareils 
en usage, i 

11. Système de boites à èompas, par M. Royer. 
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XII. — INDEX BIBLIOGRAPHIQUE, 

i 

ÏWathértiatitjiles. — Astronomie. — ^Mécanique. 

Boillot. L'astronomie au dix-neuvième 
siècle. I n - i 8 jésus, Paria, 1864. 
3 fr. »n c. 

BErger. Étude sur la théorie des quan
tités imaginaires et les priucipales 
UiéLhodes indiquées parCauchy pour 
le calcul des perturbations, lu-4, 
Montpellier, imp. Uoehm et fils. 

Briot. Essais sur la théorie mathéma
tique de la Lumière. In-8, Paris, 1864. 
k fr. 

Connaissance des temps, pour l'an 1866, 
publiée par le Hureau des longitudes. 
In-8, Paris, lib. Gauthier - Villars. 
3 fr 50 C. 

Fiévet (Auguste). Leçons de cosmo
logie adressées à M- le Verrier, di
recteur de L'Observatoire de Paris, 
en réponse a son rapport à S. Exc. 
le ministre d'Etat sur la météorolo
gie de M. Mathieu (de la Drame). 
ln-8, Épernay, (864. 

Daunin. Tables trigonometriques pour 
Je tracé des chemins de fer. In-8, 
Paris, I8b4. 

Gauss. Théo rie du mouvement des 
curps celestes. Traduction du Theo-
ria Motus de Gauss. In-8, Paris, 1864. I5 fr. 

Ismail-Effendi-Moustapha. Recherche 
des coefficients de dilatation et éta
lonnage de l'appareil à mesurer les 
bases géodésiques, appartenant au 
gouvernement égyptien. Gr. in-8. 
Paris, imp. Goupy et Cie. 

Le Cointe. Notions élémentaire^ BUT 
les courbes usuelles. In-8, Paris, 
1864. 2 fr. 75 c. 

Lucas. Études analytiques sur la théo
rie, générale des courbes planes. In -8 , 
Paris. 1864. 6 fr. . 

Poncelet. t Applications d'analyse de 
géométrie, qui o n t servi de principal 
fondement au traité des propriétés 
projectives des ligures, avec addi
tions par MM. Mannheim et Moutard. 
T. II et dernier. In-8, Paris, 1864. 

- 10 fr. 
Radau. Nouvelles tables barométri

ques. ïn-4°, Paris, 1H64, Gauthier-
Vil Jars. 

Sturm. Cours d'analyse de l'École po
lytechnique, 1e édition, revue et cor
rigée par M. K. Prouhet. T. II. In-8, 
Paris. Les 2 vol., 12 fr. 

Tarnier. Problèmes de physique ma
thématique proposés au baccalauréat 
ès sciences, avec les solutions rai-
sonnées. In-8, Paris, 1864, libr- L. 
Hachette et Cie. 2 fr. 50 c. 

Vernier, ancien professeur de mathé
matiques spéciales. Algèbre à l'usage 
des classes rie lettres, In-12, xi-3U8 p , 

Viant. Notions sur quelques courbes 
usuelles, rédigées conformément au 
nouveau programme de Saint-Cyr, 
à l'usage des candidats à ladite école, 
aux écoles navale et forestière et au 
baccalauréat ès sciences. In-8, Paris, 
1803. 2 fr. 50 c. 
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Physique. — Chimie. — Sciences naturelles. — Ethnographie. 

Àrchlao (d 1). Cours de paléontologie 
stratigraphique, professé au Muséum 
d'histoire naturelle. ireannée,2e par
tie, connaissances générales qui doi
vent précéder l'étude de la paléonto
logie et phénomènes organiques de 
l'époque actuelle qui s'y rattachent, 
avec figures dans le texte et 3 car
tes. In-8, Paris. 8 fr. 50 c ; les a vol. 
16 fr. 

Baudrimont. Recherches sur les chlo
rures et les bromures de phosphore. 
In-4, Paris, i8fi4. 

Boudevllle. Précis de chimie agricole 
appliquée à l'analyse des terres ara
bles, à l'usage des écoles d'agricul
ture, des gens du monde et dea cul
tivateurs. In-18, Paris, 1884. 

Boudin. Études anthropologiques. — 
Considérations sur le culte et les 
pratiques religieuses de divers peu
ples anciens et modernes : Culte du 
Phallus, culte du Serpent. In-8, 
Paris, lib. Rozier, 2 fr. 

Bourguignât. Mollusques nouveaux, 
litigieux ou peu connus. 3 e fascicule. 
Tn-8, 4 pl. Paris, 1864. 4 fr. 

Bourgnigoat. Malacologie de l'Algé
rie ou Histoire naturelle des animaux 
mollusques, terrestres et fluviátiles 
recueillis dans nos possessions du 
nord de l'Afrique. 2" et 3 e fascicules. 
Gr. in-4, 104 p. et 16 pl. Paris, 1864, 
20 fr. 

Cet ouvrage formerai volume d'en
viron 600 p. et un atlas de 45 à 50 pl. 
représentant toutes les espèces, avec 
une explication en regard. Il paraîtra 
en 6 fascicules du prix de 20 fr. 
chaque. 

Congres scientifique de France. 28 e 

session tenue à Bordeaux en sep
tembre 1861. T. IV. In-8, Paris. 1864. 
8 fr. 

Company o. Histoire naturelle du dé
partement des Pyrénées-Orientales. 
Tome II, règne végétal. In-8, 944 p . 
Perpignan, imp. Alzine. 

Coqnana. Description géologique du 
massif de la Sainte-Baume (Pro
vence). In-8, Marseille, 1864. 

Desargues, Œuvres de Desargues, réu

nies et analysées par M. Poudra, 
précédées d'une nouvelle biographie 
de Desargues, suivies de l'analyse 
des ouvrages de Bosse, avec plan
ches. 2 vol. in-8, Paris, 1864. 15 fr. 

Ducros. Etudes zootechniques. De 
l'entretien et de l'amélioration des 
animaux domestiques. In-8, Paris, 
1864. 

Duc rot ay de Blainville. Ostéographie 
ou Description iconographique com
parée du squelette et du système 
dentaire des mammifères récents et 
fossiles pour servir de base à la zoo
logie et à la géologie. 36" et dernière 
livraison. Paris, i864. 

i° Monographie des Onguiogrades, 
genre Equus, manuscrit inédit de 
M. de Blainville, in-4, 80 p. - 2° Etude 
sur la vie et les travaux de M. de 
Blainville, par M. P. Nicard, in-4, 
224 p.; 3° Table alphabétique des 
quatre volumes, in-4, 66 p.; 4° Titre 
et table des matières de chacun des 
quatre volumes de texte, in-4, 8 p. 
par volume; 5° Titre et table des 
planches de chacun des quatre vo
lumes d'atlas, in-folio, 4 p. par vo
lume pour les tomes I, II et III, et 
6 p. pour le tome IV. Ouvrage com
plet en 2S livraisons. Paris, ]839-
1864, formant 4 vol. in-4 de texte et 
*k vol. grand in-folio d'atlas, conte
nant 323 planches (961 fr.; .800 fr. 

Dupuis, Gérard, Réveil et Hérincq. 
Le règne végétal divisé en traité de 
botanique générale, flore médicale et 
usuelle, horticulture botanique et 
pratiqua (plantes potagères, arbres 
fruitiers, végétaux d'ornement), 
plantes agricoles et forestières, his
toire de la hoianique. 2 volumes 
gr. in -8 , xxxiv-352 p. et 2 atlas. 
Paris, 1864, 

Cet ouvrage formera (avec l'His
toire de la botanique) n vol., dont 
y vol. gr. in-8 de texte et 8 atlas 
petit in-4 de planches gravées; les 
atlas renfermant (avec des textes 
descriptifs en regard) plus de 3000 
dessins de plantes ou de détails 
botaniques finement coloriés. Les 
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17 volumes revêtus d'un élégant 
cartonnage, avec planches et textes 
descriptif», monté» sur onglets , 
800 fr. 

Fabre. La Science élémentaire, lectu
res courantes pour toutes les écoles. 
Physique, In-12, Paris, 1864. 

Flammarion. La Pluralité des mondes 
habités, étude. In-1, Paris, 1864. 

HUMBOLDT (de). Œuvres d'Alexandre de 
Humboldt. Mélangea de géologie et 
de physique générale; traduction de 
M. Ch. Galuski. In-8, xvi-&y6 p. 
Paris, 1B64. 10 fr.-, avec atlas de 12 
pl., 18 fr. 

HUMBOLDT (de). Œuvres d'Alexandre de 
Humboldt. Cosmos. ESSAI d'une des
cription physique du monde. Tra
duction de M. H. Faye, et de M. Ch. 
Galuski. Édition mise dans un meil
leur ordre et augmentée d'une notice 
biographique sur Humboldt, avec 
des fragments inédits de la corres
pondance de l'auteur. 4 vol. in-8, 
Paris, 1864. 40 fr. 

HUMBOLDT (de). Volcans des Cordillères 
de Quito et du Mexique, pour servir 
aux Œuvres da Humboldt et spé
cialement aux Mélanges de géologie 
et de physique générale. Nouvelle 
édition, ln-4 obloug, 16 p- et 12 pl. 
Paris, 1864. y fr. 

JacquLnet. Tableau du monde physi
que. m - lB jésus, Paris, 1864. 3 fr. 

— Notes priBes par les élèves de l'école 
impériale des mines au cours de mi
néralogie. In-4, Paris, 1864. 

Jordan. Diagnoses d'espèces nouvelles 
ou méconnues, t. I . 1 r e partie. Gr. 
in-8, Paris, 1864. 

LAVOISLER. Œuvres de Lavoisier, pu
bliées par les soins de S. Exc. le 
ministre de l'instruction purMiqueet 
des cultes. T. I. Traité élémentaire 
de chimie. Opuscules physiques» et 
chimiques. In-4, xi-732 p. , purtr. et 
l e planches. Pana, 1864. îa fr. 

Le Jol is . Liste des algues marines de 
Cherbourg. In-8, Paris, 1864. 5 fr. 

LOTY. Description géologique du dau-
phinë (Isère, Drôme, Hautes-Alpes). 
'Ie et 3 e parties, avec la carte géolo
gique du Briançannais. In-8, Paris, 

1864. La 2 P partie, 3 fr. 50 c. ; la 3". 
ft f r. 

LUBANSKI . Causeries scientifiques (hiver 
DE 1863-I86ij. Gr. in-18, Nice, imp. 
Gauthier ET cie. A fr. 

LYELL. L'ancienneté DE l'homme, ap
pendice, par sir Charles Lyell -, 
l'homme fossile en France, communi -
cations faites à l'Institut, par M. Bou
cher de Perthes, Boutin, P. Cazalis 
DE Fondouce, Christy, J, Desnoyers, 
H. ET Alph. Milne-Edwards, etc., avec 
2 pl. ET ûg. intercalées dans le texte. 
In-8, Paris, 1864. 5 fr. 

— Mémoires de l'Académie des sciences 
DE l'institut impérial de France. 
T. XXXII. In-4, cu-886 p. ET 7 pl. 
Paris, 186ii. 25 fr. 

Xul sant . Histoire naturelle des co
léoptères de France. Longicornes. 
In-8, 508 p. Paris, 186<i. 15 fr. 

KULSANT et H E Y . Histoire naturelle 
des coléoptères DE France. Angusti-
colles. Diversipalpes. ln-8, 164 p. et 
pl. Paris, lib. Magnin, Blanchard et 
r ie . 6 fr. 50 c. 

NOËL. Les générations spontanées. In-8, 
32 p. Paris. 1 fr. 

POUCH ET. Nouvelles expériences sur la 
génération spontanée ET la résis
tance vitale. In-8, Paris, 18fi4. 

POULETT-SOROPE. Les Volcans, leurs ca
ractères et leurs phénomènes, avec 
un catalogue descriptif de toutes les 
formations volcaniques aujourd'hui 
inconnues. ln-8, Paris, 1864. 14 fr. 

HOBINEAU-DESVOIDY. Histoire naturelle 
des diptères des environs de Paris. 
Œuvre posthume. 2 vol. in-8, Paris, 
1864, 30 fr. 

SCHUTZENBERGER. Chimie appliquée À 
la physiologie animale, a la patholo
gie et au diagnostic médical, ln-8, 
Paris, 1864. fi fr. 

TYNDALL. La Chaleur considérée comme 
un mode de mouvement. Ouvrage 
traduit de l'anglais par l'abbé F. 
Moigno. In-18 jésus, Paris, 1864-16 fr. 

" W U R T Z , L A M Y et GRANDEAU. Leçons 
de chimie professées, en i863, à la 
Société chimique de Paris, ln-8 . 
Pans , 1R64, lib. L. Hachette ET Cie. 
6fr. 
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5 
Sciences appliquées. — Industrie. — Agrlcutlilrë. — Technologie. 

Mines. —Génie civil , maritime et militaire. 

Alcan, professeur de filature et de tis
sage au Conservatoire imperiai des 
arts et métiers. Fabrication dea étof
fes. Traité compiei delà filature du co
ton, origine, production, caractères, 
propriétés, classifications, transfor
mations , développement commer
cial, succédanés, etc. Texte, in-8, 
xin-713 p. 

André- Plantes dft terre de bruyère. 
Description, histoire et culture des 
rhododendrons, azaléas, camélias, 
bruyères, épacris, etc. Gr. in-18, Pa
ris. 3 fr. 50 c. 

Artillerie. Règlement sur les mariceu,-
vrcs et les évolutions des batteries 
attelées, approuve par le ministre 
de la. guerre le 12 juin 1863. In-8, 
Paris, 1863. 

Augoyat. Aperçu historique sur les 
fortifications, les ingénieurs et les 
corps du genie en France, t. I l i . In-8, 
Paris, 1864. 

Bahler. Eléments d'éconotnie et d'ad
ministration rurales, suivis d'études 
sur l'art d'administrer les biens ru
raux en bon père de famille et de les 
améliorer avec intelligence et profit. 
In-12, Saint-Iîrieuc. 3 fr. 

Barreswll et Girard. Dictionnaire de 
chimie industrielle, par MM- Bar-
reswil et Aimé Girard, avec la col
laboration de MM. de Luca, Auber-
gier, Balard, Bayvet, H. Bouilhet, 
Ciccone, Colin,Davanne, l)ecau*,ctc. 
4 vol. et un supplément. In 8, Pans , 
1864. 35 fr. 

Barrnel. Traité de chimie technique 
appliquée aux arts et à. l'industrie, à 
la pharmacie et à l'agriculture, t. VII 
et dernier, in-8, Paris, 1864. 7 fr. 

Bélanger. Traité de cinématique. In-8, 
Paris. 8 fr. 

Bidault. L'Horticulture dans les écoles 
primaires. Ouvrage rédigé conformé
ment aux programmes officiels. ln-18 
jésus, Paris. 

Boutakov. Nouvelles hases de tactique 
navale, par L'amiral Grégoire Bouta
kov. Traduites du russe par H. de 
la Planche, lieutenant de vaisseau. 

Ouvrage accbmpaçhË 'de a a planches 
gravées, dont 15 en couleur, et de 
nombreuses figures intercalées dans 
le texte. Iri-8, xn -233. Paris, libr. A. 
Bertrand. 15 ff. 

fiurat. .Minéralogie appliquée, descrip
tion des minéraux employés dans les 
industries métallurgiques et manu
facturions, dans" les constructions 
et dans l'ornement. Avec figures 
intercalées dans le texte. In-8, Paris, 
1864. lo fr. 

Cavelier de Guverville. fcours de tir. 
Études théoriques et pratiques sur 
les armes portatives 'à l'usage de 
MM. les Officiers qui n'ont pu suivre 
les tbdrs dfe l'école normale de tir de 
Vihbennes. In-8, xt-754 p. et 15 pl. 
Paris. is fr. 

Génac-Moncaut. Lés Richesses des 
Pyrénées françaises et espagnoles, 
ce qu'elles furent, r,e qu'elles sOnt, 
ce qu'elles peUvent être. In- l8 , Pa
ris, 1865. 5 fr. 

Champion. Lés Inondations eu France 
depuis le sixième siècle jusqu'à nos 
jours, In-B, paris, lib. Dunod. 45 fr. 
les 6 vol. 

Charbonnier. Machinés i vapeur. Dé
termination1 dti vûlaht et du régula
teur à liuules ramenant la vitesse du 
régime. In-8. Paris, 1664. 5 fr. 

Château. Guide pratique de la con
naissance et de l'exploitation des 
corps gras industriels, ln-18 jésus, 
Paris, I8fi4, 4fr. 

Ghesnel (de). nictiohnaire des armées 
de terre et de mer, encyclopédie mi
litaire èt maritiitie, illustre dans le 
texte de plus de 120<J gravures au 
trait, dessinées par M. Jules Duvaux, 
et contenant diverses cartes géogra
phiques et planches. 2 E partie G-ZJ-
Iu-8, Paris, I 864 . Les 2 vol. 32 fr. 

fjhevjllot. Notices élémentaires de con
struction et de traction. In-8, Ver-
non, 1864. 

Glavel. Table on Nomenclature géné
rale par ordre alphabétique des ma
tières et objets allô nés aux bâtiments 
de la flotte par le règlement d'arme-
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ment du 15 juillet 1859 (édition de 
l n - 4 oblong, 173 P . Paris, 

186^. 12 fr. 
GOLLIGNBN. Les Chemins de fer russes, 

de 1857 à 1862. Études sur la Russie. 
In-*, Paris. 

C N R M O N T . L E Concouru régional ET 
L'exposition DE Clennond-Ferrand en 
1H63. In-8. 

COTELLE. Législation française des che
mins DE fer. Situation des che
mins de FER et de LA télégraphie élec
trique du globe. In-8, Paris, 186*. 

B and in. Le Nouveau théâtre D'agricul
ture. In-8, Parla, 1864. 

D A U R I A C . L A Télégraphie électrique, 
son histoire et SES applications en 
France et à L'étranger. In-18 J É S U S , 
Paris, lib. Faure. 1 FR. 50 c. 

Description ries machines et procédés 
pour lesquels des brevets d'inven
tion ont été pris BOUS LE régime de 
la loi du 5 juillet 18*14, publiée par 
les ordres de M. le ministre de L 'A
griculture, du commerce et des tra
vaux publics, t. XLVIII. In -4 , 62 P L . 
Paris, imp. impériale. 

DUFFAU. Guide- du constructeur, O U 
Analyse de prix, des travaux D E bâ
timents et ouvrages d'art. In-8,Bor
deaux, 1864. 8 fr. 

D U Honcel. Traité théorique et prati
que de la télégraphie électrique. 
Illustré de 156 figures dans le texte 
et de 3 planches. In-8j Paris, 1864. 
10 fr. 

DTT Peyrat. Le dix-neuvième siècle fi-
nira-t-il par avoir un style d'architec
ture qui lui soit propre? In-8, Paris, 
1884, lib. L . Hachette et Cie. 3 FR. 

Entretiens populaires, publiés par Éva-
risteThévenin. Association polytech
nique. 4 ° série (1863). In-18 Jésus, ' 
Paris, lib. L . Hachette et Cie. 2 fr. 

F I G U I E R . Histoire des Plantes, 1 VOL . 
In-8. Paris, 1865, lîbr. L . Hachette 
et Cie. 3 FR. 50 c. 

F L T Z - R O Y . Instructions nautiques sur 
les côtes occidentales d'Ameriqiie du 
golfe de Penas À LA rivière Tumbez ; 
traduites par M. Mac Dermott, lieu
tenant de vaisseau. In-8, Paris. 2 fr. 

F L A M M . Trois sources d'économie de 
combustibles. Guide pratique du 
constructeur d'appareils économi
ques de chauffage pour les combus
tibles solides et gazeux, traitant des 
générateurs à gaz tixes et locomobi-
les, de l'application de la chaleur 
concentrée et du calorique perdu aux 
chaudières à vapeur et aux fours de 
toute espèce. Jn-l 8 Jésus, 157 p. et 
4 pl. Paris, lib. E. Lacroix. 3 fr. 

B A N C H E R O N . Cours d'agriculture pra
tique, t. III. Engrais. ln-12, Paris, 
1864. 1 FR. ^5 C . 

G A Y O T . Poules et œufs. In-12. L FR. 
25 C 

B O U L L Y . Calcul de la résistance des 
matériaux ET ses applications A U X 
constructions et aux machines. In-8, 
3 P L . Paris, 1864.6 fr. 

G U Y O T . Sur la viticulture D U sud-est 
de LA France. Rapport à S. Exe. 
M . le ministre D E l'agriculture, D U 
commerce et des travaux publics. 
Grand in-8, Paris, 1864. 

Hamet. De l'asphyxie momentanée des 
abeilles et des moyens de la prati
quer. Édition refondue de. Tanesthé-
sie, avec figures. Grand in-18, Pari», 
50 c 

H E U M . L'Agriculture DE l'Italie sep
tentrionale. Rapport à S. Exc. le mi
nistre de l'agriculture. In-8, Paris, 
lib. L . Hachette et Cie- T fr. 50 c 

H E Y D T . Recherches sur l'organisation 
du corps du génie en Europe. In-8, 
Paris, 1863. 7 fr. 50 c. 

H I P P E A U . La Rade et le Port militaire 
de Cherbourg. Documents tirés des 
archives duehâteaud'Harcourt. In-8, 
et 3 pl. Cacn, 1864. 

Instructions nautiques sur les côtes 
est. de la Ohine, ia mer Jaune, le golfe 
de Pe-Chi-li et de Lian-Tung, et LA 
côte ouest de la Corée ; traduites sur 
la dernière édition du China Pilot, 
PAR M. de Vautré, lieutenant de vais
seau, et annotées par M. A. le Gras, 
capitaine D E frégate. In-8, Pari», 
1864. 3 fr. 

Instructions nautiques pour les prin
cipaux ports de la côte est de l'Amé
rique du Sud, réimprimées d'après 
les cartes de LA côte des États-Unis 
de 1858. Traduit de l'anglais par 
M . M a c Dermott. In-8, Paris, 18«4, 
1 fr. 5 0 c. 

Instructions du 17 avril 1862 surl'exer-
cice et les manœuvres de l'infan
terie. Écoles D U soldat ET instrtox-
tion pour les tirailleurs. In-18, lib. 
veuve Berger-Levrault ET fils, Paris, 
4 fr. 50 C . 

J O I G N E A U X . Causeries sur l'agriculture 
et l'horticulture. In-18 jesus, Paris. 
3 fr. 50 C. 

Joigneanx . Pisciculture et culture des 
eaux. In-18 Jésus, Paris, 1864. 3 fr. 
50 c-

J O U L I E . Études et expériences sur LE 
sorgho à sucre. In-8. Paris, 5 fr. 

L A B A R R E D U P A R C Q (de). L'Art mili
taire pendant les guerres de religion. 

[F!In-8,Paris, 1864. 2 fr. 
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La Barre-Duparcq (de). Histoire de l'art 
d e l à guerre. i i e partie. In-8, Parig. 
if. fr. 

Ledieu. Traité élémentaire des appa
reils à vapeur de navigation, à Tu-
sage des constructeurs, des officiers 
rie vaisseau, des élèves de l'école na
vale, et notamment des candidats 
aux divers grades de maîtres méca
niciens; enrichi de 150 grav. interca
lées dans le texte, et représentant 
tous les dessins exigibles au tableau 
dans les examens. Avec atlas conte
nant 29 belles planches sur cuivre, 
et 17 grands tableaux. In-8, Paris, 
1862. chaque vol., avec son atlas, 
20 fr. 

Le Gras. Routier de la côte nord d'Es
pagne In-8. Paris, 1864. 3 fr. 

Le Gras. Phares de la mer Méditerra
née, de la mer Noire et de la mer 
d'Azof (Espagne, France, Italie, États 
de l'Église, Autriche, Grèce, Turquie 
etRussie). Corrigés en mai 1864. In-b, 
Paris, 1864. 25 c 

Le Gras. Phares de la raer du Nord 
(Belgique, Hollande, Hanovre, Dane
mark, Norvège). La mer Baltique 
(Prusse, Russie. Suède), et la mer 
Blanche, corrigés en janvier 1864. 
In-8, Paris, 18H4. 50 c. 
Publications du dépôt de la marine. 

Lematre. Aide-Mémoire, ou Répertoire 
alphabétique, contenant les princi
pales dispositions du traité du 2 sep
tembre 1861, et des décisions rela
tives au service des transports géné
raux de la guerre. In-18, Paris, 1864. 
7 5 C 

Le Haout et Dccaisne. Flore élémen
taire des jardins et deschampa. 2 vol. 
in-18 jésus , Paris. 9 fr. 

Lions. Jissai sur les végétaux utiles 
qui croissent spontanément dans le 
département des Bouches-du-Rhûne, 
qui y sont cultivés ou qui seraient 
susceptibles de l'être, ln-8, Paris, 
1864. 

Livre des signaux et tactique des em
barcations. Ministère de la marine 
et des culonies. In-18 et 8 pl. Paris, 
1864. Cartonné. 4 fr. 

Lunel. Guide pratique d'économie do
mestique, publie sous forme de dic
tionnaire. In-18 jésus, Paris. 1 fr. 

Magnier. Manuels-Roret. Nouveau Ma
nuel complet du porcelainier, faïen
cier, potier de terre, orné de 10 pl. 
grav. sur acier. 2 vol- in-18, Paria. 
5 fr. 

Hasquelez. Étude sur la castraméta-
tion des Romains et sur leurs insti
tutions militaires. In-8, Paris, D U -
maine. 

Mathieu de Dombasle. Traité d'agri
culture, publié sur le manuscrit de 
l'auteur par Ch. de Mmxmoron de 
Domhasle. son petit-fils, 4 e partie. 
Comptabilité. In-8, 658 p. et il ta
bleaux, Paris, 1 864. 10 fr. 

Méheust- Économie rurale de la Breta
gne. in-18 jesus, Paris, I861*. 2 fr. 
.in c. 

Mémoires d'agriculture,d'économie ru
rale et domestique, publiés par la 
Société impériale et centrale d'agri
culture de France. Année 1862. In-8, 
35fi p. Paris, 1864. 6 fr. 

Méthode d'éducation deg vers à soie 
réduite à ses principes les plus sim
ples et les plus rationnels; par la di
rection du Sitd-fc.it, journal agricole 
et horticole mensuel. In-8, Grenoble, 
1864. î fr. 25 c : édition de luxe. 
2 fr. 

Phipson. Le Préparateur-photographe. 
In-12, Paris, 1K64. 4 fr. 

Fouriail. Éléments des sciences physi
ques appliquées à l'agriculture. In-18 
jésus, Paris, 1863. 6 fr. 

Fréclaire. Traité théorique et pratique 
d'arboriculture, nouvelle théorie. 
ln-8, Paris. 5 fr. 

Richards. Pilote de l'ile Vancouver. 
Routes à suivre sur les ctM.es de l'Île 
Vancouver et de la Colombie anglaise, 
depuis l'entrée du détroit de face 
jusqu'au golfe Burrard et au Havre 
Nanaimo. In-8, Paris, 1863. 1 fr. 

Rivot Docimasie. Traité d'analyse des 
substances minérales, à l'usage des 
ingénieurs des mines et des direc
teurs des mines et d'usines. In-8, Pa
ris, 1864. 24 fr. 

Ronna. Fabrication et emploi des phos
phates de chaux en Angleterre. In-ia, 
Paris, 1864. 1 fr. 

Schetfer. Traité de la stabilité des 
constructions, ln-8, avec atlas, Paris, 
1864. g fr. 
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Médecine. — Pharmacie. — Chirurgie. — Hygiène. — Art vétérinaire. 

Archives de médecine n a v a l e , publiées 
par ordre de S- Exe. l e ministre 
de la marine e t des colonies. In-B. 
Abonnement : un an , Paris, 12 fr.-, 
les départements et l'Algérie, 14 fr. 

â n b e r . Institutions d'Hippocrate. In-8, 
Paris, 1864- JO fr. 

B a r t h e z . Guide pratique des malades 
aux eaux de v i c h y . In-18 Jésus, Pa
ria, 186^. 3 fr. 

B é h i e r . Conférences de clinique médi
cale, faites à laPitié (1861-1 362), par 
J. Béhier, abrégé de la Faculté d e 
Paria. Recueillies par MM. Menjaud 
et Proust. In-B, xv-702 p. 

B o u c h u t . Histoire de l a médecine e t 
des doctrines médicales, leçons faites 
à l'école pratique de la Faculté d e 
médecine eu 1862, 1863 et 1864, par 
£ . Bouchut, professeur agrégé d e l a 
Faculté de médecine de Paris. 

Bulletin d e la Société de chirurgie d e 
Paris pendant l'année 1863. 2 e série, 
t. IV. In-8, Paris, 1864. 7 fr. 

C a s s a s s o l e s . Guide du chasseur a u 
chien d'arrêt. In-L8JÉSUS, Paris, lib. 
Change. 3 fr. 50 c. 

Gaatan. Traits élémentaire des fièvres. 
In-8, Paris, lib.Asselin. 5 fr, 

C h a r g é . De l'IIomœopathie. Encore u n e 
fois, qu'est-ce que l'homoeopathie? Il 
faut en finir avec el lel In-8, Paris, 
3 fr. 50 c . 

C h a r n a c é (Guy d e ) . Étude sur les ani
maux domestiques. I n 18 jésus, Pa
ris, 1864. 3 fr. 5H c. 

G h a r p i g n o n . Études sur l a médecine 
animiqueet vitaliste. In-8, Paria. 

G û ë d e v e r g n e . De la fièvre typhoïde et 
Ue ses manifestations congestives, 
inflammatoires e t hémorragiques. 
In-B, Paris , lib. Delahaye. 3 fr. 
50 c. 

C o l l i n . D u Traitement des affections 
pulmonaires par les inhalations sul
fureuses de Saint-Honore (Nièvre). 
In-8, Paris, 1864. 2 fr. 50 c . 

C o r v i s a r t . collection de mémoires sur 
une fonction méconnue du pancréas, 
la digestion des aliments azotes. In-8, 
Paris, 1864. 

E e c a i s n e . Guide médical et hygiénique 

d u voyageur. In-18 Jésus , Paris, 1864. 
S fr. 

Nouveau dictionnaire de médecine et 
de chirurgie pratiques, illustré de l i
gures intercalées dans le texte, ré
digé par Bernutz, Bœckel, Buignet, 
Cusco, Denucé, Desnos, Desormeaux, 
Devilliers, Alf. Fournier, H. Gintrac. 
Giraldès, Gcsselin, Alph. Guérin, A. 
Hardy, Hirtz, Jaccoud, Kœberlé, S. 
Laugier, Liebreich, P.Lorain, Marce, 
A . Nélaton, Ph. Ricord, A. Tardieu, 
Trousseau, etc. Directeur de la ré
daction, le docteur Jaccoud, t. I . 1»« 
partie. In-8, xn-416 p. Paris, 1864. 
5 fr. 

L'ouvrage se composera de 12 à 
14 vol. Chaque vol. 10 fr. Il sera pu
blié 3 vol. par an. 

Dictionnaire encyclopédique des scien
ces médicales, publié sous la di
rection de MM. les docteurs Raige-
Delorme et A . Dechambre, par MM. les 
docteurs Axenfeld, Baillarger, B é -
clard, Brown-Sëquard, etc. In-8; Pa
ris, 18û4. 6 fr. 

L'ouvrage comprendra environ de 
20 à 25 vol. grand in -8 . Il est publié 
par demi-volume. Des figures sont 
intercalées dans le texte aussi sou
vent quel les sont jugées nécessaires. 

TJubois. Éloges lus dans les séances 
publiques de l'Académie de méde
cine (1845-1863)- 2 vol. iu-8, Paris, 
1664. 14 fr. 

D u p n y . Traité d u rhumatisme muscu
laire ou névromyalgie. In-i8 Jésus , 
Paris, 1864 .1 fr. 50 c. 

B u V i v i e r . De la Mélancolie. In-18 
jésus, Paris. 3 fr. 

F l o u r e n s . Examen du livre de M. Dar
win sur l'origine des espèces. In-18 
jésus, Paris, 1864. 3 fr. 5o c. 

F o r e s t i e r . Le Conseiller du baigneur, 
ou Études pratiques sur les vertus 
des eauxd'Aix en Savoie. In-8, Cham-

• béry, 1864. 
Foit. Anatomie descriptive et dissec

tion; Gr. in-18, Paris, 1864. 4 fr. 
50 c. 

Fremaui- Recherches pratiques sur la 
mortalité prématurée, sous le rap-
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port médical, ou la vérité sur les 
causes et les désastres du choléra-
morbus épidémique et autres mala
dies, l'aria, lib. Ucntu. 25 fr. 

Gaulejac (de). Du Pansement des plaies 
par l'alcool. In-8, Paris, lib. Dela-
haye. 2 fr. 

GRAND-BOULOGNE (de). Les petits En
fants malades, conseillerinedical des 
mères de famille. In-ig, Paris, 1864, 
2 fr. 50 C. 

Guardia^ docteur en médecine. La 
médecine à travers les siècles. His 
toire. Philosophie. In-8, Paris, lib. 
Baillière. 7 fr. 

Guinier. Introduction à l'étude de 
l'hygiène, ou Leçons sur la causalité 
médicale dans ses rapporta avec LA 
science hygiénique. In-8, Montpel
lier, I861*. 

GUIPON. Traité de la dvspepsie, fondé 
sur l'étude physiologique et clinique. 
In-8, Paris, lib. J. B. Baillière et fils. 
7 f r . 

HAAS. Essai sur les avantages cliniques 
de la doctrine de Montpellier. In-8, 
Paris, 1864- 6 fr. 

HATON DE LA GOUPILLIERE. Traité des 
mécanismes, renfermant la théorie 
géométrique des organes et celle des 
résistances passives. In-8, 1G plan
ches, Paris, 1864. 10 fr. 

HERRERA VEGAS. Étude sur les kystes 
de l'ovaire et l'ovariotomie. In-4, 2 
pl. Paris, 1864. 

JOBERT (DE LAMBALLE) , CE LA réunion 
en chirurgie. Avec 7 pl. coloriées. 
In-8, Paris, )864. 12 fr. 

JEURDANET. Le Mexique et l'Amérique 
tropicale, climats, hygiène et mala
dies. In 18 jesus, Pari3, 1864. 4 fr. 

KŒBERLÉ, professeur À la faculté de 
médecine de Strasbourg. Opérations 
d'ovariotomie, 18Si, l ib. J. B. Bail
lière et fils. 5 fr. 

Kœberlé. De l'ovariotomie. 2 fr. 50 c . 
LEOLERC. Une Mission médicale en ka-

bylie. In-8,Alger, imp.^de L'Akbbar, 
Paris. 4 fr. 

Lecoq. Les eaux minérales du massif 
central de la France, considérées 
dans leurs rapports avec la chimie et 
la géologie, in-8, Paris, I8(i4. 7 fr. 

Lccoq. Les eaux minérales considérées 
dans leurs rapports avec la chimie 
et la géologie. In-8, Paris, 186(j,8fr. 

LEZAACK. Les eaux de Spa, leurs ver
tus et leur usage, entende. Blanc-
kenberg. Chaudfontaine. In-18 Jésus, 
Paris, 1864. 3 fr. 

MAISOONEUVE Clinique chirurgical 
t. II. In-8. Paris, I8ti3j 12 fr. L'ou
vrage complet, 24 fr. 

Manuel de la sœur infirmière, ren
fermant . 1° des conseils hygiéniques 
pour prévenir les maladies ; 2 U des 
renseignements utiles pour l'admi
nistration des premiers secours aux 
malades. In-18, vni-380 p. Troyes, 
imp. et lib. Bertrand-Hu-

Karehal (DE CALVIJ- Recherches sur les 
accidents diabétiques et essai d'une 
théorie générale du diabète, ln-8, 
Paris, 1864, io fr, 

MESTRE. F.ssai sur i'ëléphantiasis des 
Araues observé en Algérie. In-8, 
Montpellier, 1864. 

Méthode DE dressage du cheval de 
troupe (ministreDE la guerre). In-IB, 
Paris, 1864, 20 c ; REI., ào c. 

BOREI. Traité élémentaire D'histologie 
humaine, morale et pathologique, 
précède D'un exposé des moyens 
D'observer au microscope. Accompa
gné d'un atlas DE 34 pl. dessinées 
D'après nature, par J. A. Villemin. 
In-8, Paris. 

MO A TE T, JACQUEMET. PÉOBOLIOR ET CA
val ier . Année médicale et scientiti-
que. In-8, Paris. 

HUILER. Annuaire médical DES famines 
et Guide des eaux minérale», suivi 
D'UN dictionnaire de thérapeutique 
et de médecine usuelle. 3 e année, 
1854. In 12, Paris, 1864. 4 fr. 

FÉTREQUIN. Mélanges D'histoire, de lit
térature ET de critique médicales 
sur les principaux points de la 
science et DE l'art. GR. in-s , Pa
ris, 1864. 

PETROV Etudes DE thérapeutique et de 
matière médicale, mises en ordee. 
par le docteur A. Crétin. In- | , et 
portr., Paris, 1854. 20 fr. 

Recueil DE questions posées aux exa
mens DE médecine sur les accou
chements. 2 e et dernière serie, com
prenant 500 questions. In-1& jesus, 
Paris, 1864. Les 2 vol-, 3 fr. 

PIETRA-SANTA (de) Les Climats du 
midi DE la France. La Corse et la 
station D'Ajaccio. In-8, Paris, 1864. 

Piorry. La Médecine DU bon sens. DE 
l'emploi des petits moyens ea méde
cine ET en thérapeutique. In-18 Jésus, 
Paris. 6 fr. 

HICQUE. La Médecine arabe, ln-8, Pa
n s , ia6<i. 1 fr. 25 c. 

Recueil de mémoires et observations 
sur l'hygiène et la médecine vétéri
naires, rédigé sous la surveillance 
DE la commission D'hygiène hip
pique, t. XIII, In-8, Paris, 
15 fr. 

RÉVEIL- Formulaire raisonné des mé
dicaments nuuveaux ET des mèdica-
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tiens nouvelles. Avec figures dans le 
texte- in-lfl, Paris, isfi3. 7 tr. 

Robert. Conseils d'hygiène et de mé
decine usuelle. I1M8, Paris. 1 fr. 25. 

Rotureau. Des principales eaux miné
rales de 1 Europe; France (supplé
ment;, Angleterre, Belgique, 1 spa
gne et Portugal, Italie. Suisse. In-8, 
paris, i HG'i. 7 fr. 5o c 

Bcoutetten. De l'Électricité considérée 
comme cause principale de l'action 
des eaux minérales sur l'organisme. 
In 8. Paris, fi f r * 

Stœber et Tourdes. Topographie et 
histoire médicale de Strasbourg et 
du département du Bas-Rhin. 

Stokefc. Traile des maladies de cœur et 

de l'aorte, traduit par le docteur 
Senac. In-8, Paris, i8(i4. lo fr. 

Vallon. Cours d'hippfllogie. In-8, Sau-
mur, lib. javaud. i4 f r . 

"Wecker, Études ophtalmologiques; 
Traité théorique et pratique des 
maladies des yeux. In-8, 2 pl. et 
43 Hg. intercalées dans le texte. 
Paris, lib. Delahaye. Le 1 e r volume, 
12 fr. 

Wurtz . Traité élémentaire de chimie 
médicale, comprenant quelques no
tions de toxicologie et les principale* 
applications de la chimie à la phy
siologie, à la pathologie, à la phar
macie et à l'hygiène, ln-8, Paris, 
1864. 8 fr. 
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XIII. — NÉCROLOGIE.* 

1 

M. Hachette. 

L e 2 août 1864, l'église Saint-Séverin, située au basdela rue 
Saint-Jacques, était remplie d'une assistance immense, qui 
refluait au dehors et encombrait le quartier environnant. 
Dix-huit cents personnes étaient réunies aux abords de la 
vieille église. Tous les rangs de la société étaient repré
sentés dans ce concours immense , depuis les ministres 
de l'Empereur jusqu'au plus humble des employés. On 
procédait aux obsèques de l'un des hommes qui ont le plus 
marqué dans notre pays, par la force de son intelligence, 
l'importance de ses créations commerciales, le nombre 
inouï de travailleurs de tout ordre, mais surtout de l'ordre 
intellectuel, qu'il a enrégimentés et mis en mouvement 
pendant sa vie. 

Le nom de M. Hachette vivra dans l'histoire des lettres 
françaises. C'est à lui que l'on doit l'immense essor, la dii-
fusion considérable qu'ont reçus les productions de la l i 
brairie dans ces vingt dernières années. Populariser la 
lecture, tel était le but constant de ses efl'orts, et ce but, il 
l'a atteint, on peut le dire, autant qu'il est possible de l e 
faire dans notre bon pays de France, qui n'a pas précisé
ment la passion de la lecture, ni le fanatisme de la bi
bliothèque. Nous avons souvent entendu dire à M. Hachette, 
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qu'il voudrait parvenir à abaisser le prix de fabrication des 
livres, à ce point qu'il fût permis, après les avoir lus, de 
les jeter sans s'en inquiéter davantage. Nous sommes en 
chemin d'en arriver là. 

M . Hachette, mort le 31 juillet, au château du Plessis-
Piquet, à l'âge de 64 ans, était né a Réthel (Ardennes). Il 
entra, après ses études classiques, à l'École normale, et il 
se destinait à la carrière universitaire lorsque, en 1822, k 
la suite de quelques manifestations libérales, l'École nor
male fut dissoute par le gouvernement de la Restauration. 
Au moment d'entrer dans les fonctions universitaires pro
mises à leurs efforts et à leurs études, tous ces hommes 
distingués, parmi lesquels figuraient les Géruzez, les 
Farcy, etc., séviront forcés de chercher une autre voie. 
M. Hachette, qui ne pouvait se détacher de ses études uni
versitaires, eut l'idée de s'ouvrir une carrière contiguë, 
pour ainsi dire, à l 'enseignement public. Il fonda une l i 
brairie classique. « Je serai professeur à ma manière, » se 
dit-il ; sic quoque docebo, et cet exergue devint la devise da 
sa maison. 

De 1826 à 1850, la librairie classique de M . Hachette 
prit un développement progressif et rapide, et finit par se 
placer au niveau des maisons du même genre qui étaient, 
depuis longues années, en possession de la faveur publique. 
Apartirde 1850 ,M. Hachette donna une extension immense 
à ses affaires de librairie. Ses publications embrassèrent 
tous les genres de la littérature ancienne et moderne, la 
collection de nos grands écrivains nationaux, comme les 
œuvres variées de la littérature courante. Les sciences 
prirent place a leur tour dans ses publications. Le matériel 
d'enseignement scolaire composa une autre branche i m 
portante, qui vint se greffer sur le tronc principal. 

Ainsi se forma, par une sage progression, grâce à une 
rare puissance d'organisation administrative, cette librairie 
sans rivale en France, et que l'étranger nous envie, 
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Nous n'entreprendrons pas d'énumérer les publications 
et collections sorties de cette immense usine intellectuelle. 
Ce que nous voulons seulement faire remarquer, c'est que, 
malgré ce grand essor de production commerciale, le goût 
et l'érudition ne cessèrent jamais de présider aux œuvres 
produites. Le commerçant n'avait pas supprimé l'universi
taire; l'éditeur n'avait pas effacé le professeur de l'École 
normale : il s'y était seulement superposé. De là la science 
et la pureté de goût que l'on remarque dans les publica
tions scolaires de M. Hachette et dans les collections de ses 

classiques. 
M . Hachette était en même temps, et cela ne surprendra 

personne, un écrivain distingué. On a pu le reconnaître 
dans ses écrits sur la propriété littéraire, sur les biblio
thèques communales, etc. Notons, en passant, qu'il eut la 
plus grande part à cette grande campagne internationale 
relative à. la reconnaissance du droit de propriété littéraire, 
et à l'abolition de la contrefaçon étrangère, qui a été un vé
ritable bienfait pour les écrivains de notre pays, et assure 
aujourd'hui à leurs œuvres la juste rémunération qui leur 
fut pendant longtemps ravie avec tant d'impudence par les 
contrefacteurs du dehors. C'est au gouvernement actuel, 
après celui de Louis-Phi l ippe, qu'appartient l'honneur 
d'avoir réalisé cette grande réforme, mais il ne faut pas ou
blier que l'initiative en revient à M. Hachette, qui, en 1 8 3 6 , 
dans la commission présidée par M . Yil lemain, ministre de 
l'instruction publique, formula le premier la proposition 
tendant à reconnaître le principe du droit international de 
propriété littéraire. 

Tous les hommes qui fixent l'attention publique par leur 
haute capacité ou leur position éminente, sont réclamés 
par les nombreuses associations du commerce ou de l'éco-
iiomie sociale qui siègent à Paris. M . Hachette était m e m 
bre du Comptoir d'escompte, de la Chambre du commerce, 
du Comité de l'Assistance publique. Il présidait le Cercle 
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William Struvo. 

Une mor t moins imprévue est celle du célèbre as t ronome 
russe F r é d é r i c - G e o r g e - W i l l i a m Struve, ancien directeur 
du grand observatoire de Poulkova, décédé lo 11 novembre 
(vieux style), qu i correspond au 23 novembre du style n o u -

de la librairie. Lorsque la société de secours connue sous 
le nom de Société des Amis des sciences fut organisée par 
le baron Thénard, M. Hachette accepta les fonctions de 
trésorier de cette association généreuse, et nous l'avons vu 
faire passer avant le soin de ses propres affaires les pieux 
devoirs de cette œuvre de haute charité. 

C'est sans doute en raison des services que M. Hachette 
a rendus à la Société de secours des Amis des sciences, que 
l'illustre président de cette Société, M . le maréchal Vail
lant, assistait à ses obsèques, à côté de M. Duruy, le ministre 
actuel de l'instruclion publique, lié avec le célèbre éditeur 
par un long commerce d'études et de travaux communs. 

M. Hachette est mort des suites d'une congestion céré
brale, la véritable maladie de notre siècle, qui vit trop par 
le cerveau, et succombe par le cerveau. Sa perte sera vive
ment sentie par tous les amis do9 lettres, par cette phalange 
de littérateurs qui lui doivent en partie leur renommée ; par 
cette armée d'ouvriers de la branché, infiniment ramifiée, 
de la typographie et de ses accessoires; par les nombreux 
amis qu'il avait su conserver "ha acquérir pendant une via 
de quarante ans de travaux assidus, remplie d'oeuvres 
belles et utiles, enfin par cette grande et noble famille qui, 
depuis longtemps, le secondait avec tant d'intelligence, et 
qui, sous l'égide de son souvenir et de sa tradition, conti
nue maintenant son œuvre. 
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Otto de Littrow. 

Le 7 novembre dernier, est mort à Vienne M. Otto de 
Littrow, fils du célèbre directeur de l'observatoire impérial 
et royal, et déjà distingué lui-même comme physicien, bien 
qu'âgé do vingt^deux ans seulement. Nous avons eu occa
sion, l'année dernière, d'entretenir nos lecteurs d'un hé-
liostat et d'un spectroscope nouveaux dont ce jeune savant 
avait publié la description. 

•veau. Struve était né le 15 avril 1793, à Altona; il émigra 
très-jeune encore, et se fixa en Russie . Son étude de prédi
lection fut d'abord la philologie, pour laquelle il conserva 
toujours un penchant prononcé; mais dès l'âge de vingt ans 
(en 1813) il entra comme astronome à. l'observatoire de 
Dorpat. C'est à partir de cette époque que date la longue 
série de travaux importants par lesquels il a si puissamment 
contribué à l'avancement de l'astronomie. On connaît sur
tout ses recherches sur les étoiles doublea, dont il a publié 
successivement quatre catalogues de plus en plus riches, en 
1820, en 1827, en 1837 et en 1851 . Le catalogue de 1837, 

qui parut sous le titre de Memurx micromctricse stellarurn 
duplkiwm, etc., contient les résultats d'environ onze mille 
mesures faites avec le grand réfracteur de Dorpat, et qui 
ont porté sur environ trois mille systèmes d'étoiles doubles ; 
c'est peut-être l'ouvrage le plus important qui ait été en
core publié dans le domaine de l'astronomie physique. On 
sait aussi que Struve a dirigé la triangulation de la Livonie. 

Une grave maladie qui le frappa en 1858, le força à re
noncer à ses travaux habituels; son fils Otto Struve lui 
succéda dans la direction de l'observatoire de Poulkova en 
1862. 11 s'est éteint doucement, entouré de sa famille. 
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4 

Le capitaine Speke. 

A la deuxième réunion de l'Association britannique à 

Bath, le capitaine Burton devait soutenir, le 15 septembre, 

une discussion avec le célèbre capitaine Speke, l'auteur de 

la découverte récente des sources du Nil, quand on apprit 

tout à coup la mort de cet intrépide explorateur. Le capi

taine Speke était allé, le même jour, à la chasse, accom

pagné de son cousin. Après deux heures de marche, il arriva 

à un petit mur, qu'il essaya de franchir en s'appuyant sur 

le canon de son fusil; l'arme partit, et la balle lui traversa 

la poitrine. Son cousin, qui était à une trentaine de pas de 

lui, accourut aussitôt, mais ce fut pour recevoir son dernier 

soupir. Speke n'avait que trente-huit ans; il n'était pas 

marié. Sa mort imprévue, causée par un accident aussi vul

gaire, rappelle le triste sort de l'amiral Dumont d'Urville, 

qui échappa aux périls innombrables d'un voyage au pôle 

Sud, pour venir trouver une mort affreuse sur le chemin de 

fer de Paris à Versailles. 

L'Association britannique, en apprenant la perte imprévue 

et soudaine du capitaine Speke, a exprimé par un vote ses 

sentiments de douleur et de surprise. Speke faisait partie 

de l'armée des Indes, lorsqu'en 1857 M . Burton, qui s'é

tait déjà fait connaître comme voyageur, lui proposa de 

l'accompagner dans une nouvelle expédition aux grands 

lacs de l'Afrique équatoriale. Bientôt, en effet, les deux ca

pitaines anglais s'embarquèrent pour Zanzibar, d'où ils 

pénétrèrent au cœur de l'Afrique. Après avoir traversé avec 

une peine infinie le district éminemment insalubre du 

Zoungomero, ils arrivèrent dans le pays d'Ouniamouesi, 

connu autrefois sous le nom de Terre de la Lune, etsalnè-
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L'amiral du Petit-Thouars. 

L'Institut de France a perdu, au mois de mars 1864, l'a
miral du Petit-Thouars, académicien libre. Né le 3 août 1793, 

il avait soixante et onze ans. De graves infirmités le tenaient, 

rent enfin le grand lac Tanganika, qui, mollement couché 
au sein des montagnes, se chauffe aux rayons du soleil tro
pical. Les deux compagnons, ayant franchi cette belle nappe 
d'eau sur plusieurs points, se proposaient d'aller plus au 
nord chercher l'autre grand lac dont on leur avait parlé, 
lorsque Burton tomba malade et fut obligé de laisser partir 
Speke tout seul. Ce dernier, dans une courte excursion, 
découvrit le lac Nyanza, qui s'étend des deux côtés de l'é-
quateur. Ce fut là une découverte capitale, et M. Speke 
soupçonnait dès lors qu'il était sur la piste des sources du 
Ni l . Les deux voyageurs retournèrent en Europe ; les ova
tions dont Speke fut l'obj et de la part de ses compatriotes 
excitèrent la jalousie de Burton, et les deux voyageurs se 
brouillèrent pour toujours. Burton partit pour l'Amérique, 
et y entreprit un voyage dans le pays des Mormons, tandis 
que Speke, s'étant associé le capitaine Grant, retourna en 
Afrique. On sait que les deux explorateurs ont eu le bon
heur de découvrir, au nord du lac Nyanza, ou lac Victoria, 
comme ils l'ont baptisé, une cascade qui peut être con
sidérée comme la source du Nil Blanc, et qu'ils se sont frayé 
un chemin jusqu'à Khartoum, en franchissant l'éqiiateur. 

Speke a heureusement publié l'an dernier, à Londres, le 
récit de son voyage et d'importants renseignements ethno
graphiques sur les régions équinoxiales de l'Afrique. Une 
traduction française de son livre vient do paraître a la l i
brairie Hache lté. 
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depuis longtemps, éloigné des séances de l'Institut. De 1836 

à 1840, l'amiral du Petit-Thouars commanda la frégate la 
Vénus, pendant ce voyage de circumnavigation qui fut si 
fécond en résultats scientifiques, politiques et commerciaux. 
En 1842, chargé du commandement de nos forces navales 
dans les mers de l'Océanie, il obtint pour la France le pro
tectorat des îles Marquises. Il en prit possession en 1843, 

pour venger une insulte faite au pavillon français. Mais on 
sait qu'il fut désavoué par le gouvernement de Louis -Phi 
lippe. Dans sa retraite, l'amiral du Petit-Thouars e m 
ployait ses loisirs a la rédaction, de ses Mémoires, D'une 
famillo ancienne, il était pourtant sans fortune. C'était 
un homme énergique, et d'un caractère aussi noble que 
bienveillant. 

6 

I * comte Destutt de Tracy. 

On a eu aussi à déplorer la perte du comte Destutt de 
Tracy, ancien ministre sous la République, et auteur d'où-, 
vrages estimés sur l'agriculture. 

Victor Destutt de Tracy naquit en 1781 ; il était fils du 
philosophe de ce nom. Officier du génie dès 1799, il se 
conduisit bravement sur nos champs de bataille, et devint 
colonel en 1814. Prisonnier des Russes , puis renvoyé en 
France, il donna sa démission, et s'occupa dès lors d'agri
culture. Par l'emploi de la marne et par des travaux d'as
sainissement judicieux, il réussit à changer complètement 
l'aspect de ses domaines de Paray-le-Fraisi l (Allier). Il a 
publié, en 1858, de charmantes Lettres sur l'agriculture, 
dont la lecture est aussi attrayante qu'instructive. M. de 
Tracy fut un des fondateurs de l'Association polytechnique, 
et il a toujours fait preuve d'un libéralisme éclairé. H 
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avait quatre-vingt-trois ans quand la mort est venue le 

frapper. 

Le Bureau des longitudes a perdu deux de ses membres : 
le contre-amiral Deloffre et le colonel Peytier. 

Le physicien Hervé de la Provostaye, inspecteur général 
de l'Université, connu par ses travaux sur la chaleur, est 
mort à Alger, où il était allé, depuis quelques années, dans 
l'espoir de rétablir sa santé, qui n'était que trop profondé
ment ébranlée. 

On connaît la mort de M. J. J. Ampôre, fils d'un mathé
maticien illustre, ainsi que celle de M. F . Wœpcke, mathé
maticien et orientaliste distingué. 

Ernest Gapocci, le directeur de l'observatoire de Gapo-
dimonte, à Naples , est mort au mois de janvier, âgé de 
soixante-cinq ans. Il est connu par de bons travaux astro
nomiques. 

Des lettres de Tunis ont annoncé la mort du voyageur 
allemand Maurice de Beurmann, qui avait voulu pénétrer 
dans le Wadaï, sur les traces de l'infortuné Vogel. Il a été 
assassiné, l'année dernière, sur les frontières du Wadaï et 
du Kanem. 

Notons enfin la mort de Dupuis-Delcourt, aéronaute fran
çais, à qui l'on doit un excellent Manuel de l'aéroslation. 
Dupuis-Delcourt a consacré sa vie aux études et à la pra
tique de l'aérostation. On connaît sa célèbre tentative du 
ballon de cuivre. Dans cette entreprise hardie, il engloutit 
les quelques restes de son avoir. Son aérostat métallique, 
qui avait coûté des sommes considérables, ne put être mené 
à fin, et on le vendit, hélas ! au poids du cuivre. Assez en 
faveur sous Louis-Philippe, Dupuis-Delcourt avait fini par 
être oublié. Il est mort pauvre, comme il avait vécu, mais 
sans avoir jamais perdu ce l'eu étrange que le goût de l'aé-
rostation communique à la plupart de ses adeptes. M. Nadar 
a consacré dans le Petit Journal une page émue à ce digne 
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homme, dont nous avons apprécié personnellement les con
naissances et la bonté de cœur. Il laisse la plus précieuse 
collection qui existe de pièces mécaniques et d'ouvrages re 
latifs à l'aérostation. Il serait regrettable que cette collec
tion fût galvaudée ou dispersée. M . Nadar nous assure, 
dans son article du Petit Journal, que la Société d'aèrosta-

tion saura recueillir cet héritage. Que cette bonne pensée 
reçoive son exécution, tant pour la science el le-même que 
pour la pauvre veuve du pauvre aéronaute ! 

Outre les savants déjà cités, nous avons k enregistrer, 
pour l'année 1864, un assez grand nombre de pertes re
grettables. Citons les noms de ceux qui étaient les plus 
connus parmi les savants décédés dans le cours de cette 
année, en France et à l'étranger. 

France : Georges Ritt, mathématicien. — G. Gay, bota
niste distingué. — D'Usech, agronome distingué. — Hase, 
conservateur au département des manuscrits de la Bibl io
thèque. — Poey d'Avant, numismate. — Alexandre Co
chet, chimiste. — Emile Baudement, professeur de zoo
technie au Conservatoire des arts et métiers. — Tom 
Richard, ingénieur civil, professeur au Conservatoire des 
arts et métiers. — Ferry, professeur suppléant à la Faculté 
de droit de Paris. — Paillet, du lycée de Bordeaux. — 
Fritz, professeur à la Faculté de théologie de Strasbourg.— 
Dumas, ancien professeur de mathématiques au collège de 
Valence. — Lecomte, ancien recteur de l'Académie d'Or
léans. — Garnier, professeur de philosophie à la Faculté 
des lettres de Paris. — Boulet, doyen des instituteurs de 
la ville de Paris. — Humbert, officier de l'Université, an
cien censeur. — De Caqueray, professeur de droit à la F a 
culté de Rennes. — Penjon, aveugle de naissance, profes
seur de l'Université. — Paret, directeur du collège Rollin. 
— Angoyat, ancien professeur aux écoles d'application et 
d'état-major de Metz. — Marcé, professeur à la Faculté 
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de médecine do Paris. — Colonel Fiévet, directeur de 
l'école d'artillerie de Douai. — Oudot, professeur à la Fa
culté de droit de Paris. — Marty, ancien inspecteur d'aca
démie à Montauban. — Barbet, professeur de chimie et 
de pharmacie à l'école secondaire de Bordeaux. — Gallay, 
professeur au Conservatoire de musique. — Barilleau, di
recteur de l'Ecole préparatoire de médecine et de phar
macie do Poitiers. -— Docteur Fizeau, ancien professeur de 
pathologie à la Faculté de médecine de Paris. — Bouillet, 
conseiller honoraire de l'Université, auteur de dictionnaires 
bien connus. 

Étranger : G. W. L . Glogar, docteur en philosophie, 
membre de l'Académie lcopoldine de Breslau. — Giorgio 
Mayer, cartographe bavarois. — Bozzelli, membre de 
l'Académie des sciences de Naples. — Vuf Stephanowitch 
Karajich, membre des Académies de Vienne, Berlin, Saint-
Pétersbourg .— H. Margraff, polygraphe. — G. Schwe-
neck, mythographe et philologue. — Vostokov, membre de 
l'Académie dan sciences do Saint-Pétersbourg. — Dinitry 
Bloudow, président de l'Académie des sciences de Saint-
Pétersbourg. — W . Charles Linnoeus Martin, zoologue. 
— Andreas Zipfer, minéralogiste hongrois. —Bal lantyne, 
orientaliste. — U. G. Hoffmann, doyen de la Faculté de 
théologie d'Iena. —- Girolamo Valenza, helléniste. •— Van-
dermeer, archéologuo belgo. — Will iam Cureton, orien
taliste anglais. •—• Jean de Wallner, botaniste Fuisse. —* 
Gio.-Batt. Massone , auteur d'ouvrages scientifiques esti
m é s . — Samuel Cartwright, géographe anglaig. — Ludwig 
Brehm, l'un des premiers ornithologues allemands. 

Robert-Dundas Thomson. — Grinfield, helléniste et hé -
braïsant. — Louis Hobenegger, un des premiers savants 
de l'Autriche. — Vallmar, naturaliste prussien..— De Mora, 
membre de l'Académie espagnole.-—Chrétien Rafh, érudit 
danois. — Pompili, archéologue i tal ien.-—De Greimberg, 
archéologue allemand. — C. Grant, orientaliste. — Vander-
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meer, archéologue belge. — D'Ukekem, membre de l'Aca
démie des sciences de Belgique. — Gerling, professeur de 
mathématiques et de physique à l'université da Marbourg-
Gerkrath, professeur de théologie catholique.—-Bartolo
meo Rona, professeur de philologie grecque et comparée à 
l'université de Turin. — Giuseppe Cannonieri, professeur 
de Sampier-d'Arena. — Heinrich Rose , professeur à l'uni
versité de Berlin, célèbre chimiste allemand. — Gartz, pro
fesseur extraordinaire de philosophie à l'université de Halle. 

Collon, professeur de physique au grand séminaire catho
lique "de Maynooth. — Lecouvet, professeur à l'Athénée 
d'Anvers. — J. J. Porchat, ancien recteur de l'Académie 
de Lausanne. •—• Léon Wocquier, professeur à l'université 
de Gand. — Wilhelm Mattenhaimer, professeur de philoso
phie àl'université de Giessen. — Steinacker, professeur or
dinaire de droit à l'université de Leipzig. — Tœlken, pro
fesseur ordinaire à l'université de Berlin. — Gustave von 
Gaib, doyen de la Faculté de droit à l'université de Tubin-
gue. — Francklin Bâche, professeur de chimie à l'École de 
médecine de Jefferson, arrière-petit-fils de Benjamin Fran
klin. — Gras, né à Toulon, professeur de construction na 
vale à l'Académie d'Anvers. — Pietro Peretti, professeur de 
chimie pharmaceutique à l'université de Rome. 

Ban Guo Carballo y Wanguamert, professeur d'économie 
politique à l'institut de Saint-Isidore (Espagne).—- Sigwart, 
professeur à la Faculté des sciences de Tubingue .— Trevi-
ranus, professeur de botanique à l'université de Bonn. — 
Vaitz, professeur de philosophie a l'université de Marbourg. 
•— Richter, professeur de droit à l'université de Berlin. •—• 
Vogel, professeur à l'université de Berne. — Senier, pro
fesseur d'économie politique à l'université d'Oxford. — 
Knax, professeur de mathématiques a l'université de Gratz. 
—Ferrier, professeur de philosophie à l'université de Saint-
André. — James Miller, professeur de chirurgie à l'univer
sité d'Edimbourg.—Emile Bescy, professeur à l'université 
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F I N . 

de Pestìi . — Rudolphe Wagner, professeur de physiologie 
à l'université de Gœttingue. — Johann Valentin Adrian, 
professeur ordinaire de littérature à l'université de Giessen. 
— Pequignot, professeur au collège de Porentruy. —Bar-
noultz, professeur de philosophie à Iassy. — Julius Zech, 
directeur de l'observatoire de,Tubingue, astronome célèbre. 
— Mischler, professeur d'économie politique à l'université 
de Prague. — Malayo, professeur de chirurgie à l'université 
de Ferrare. —Buccel l ini , professeur d'éloquence et d'his
toire à Bellune. — Giuseppe Martini, professeur d'histoire 
et de géographie.—Fernandez Lázaro, ancien professeur 
de théologie à l'université d'Oviedo. — Schacht, profes
seur à l'université de Bonn. — Solimene, professeur de droit 
constitutionnel et international à l'université de Naples. 

— Timmermans, professeur de calcul différentiel à l'uni
versité de Gand. — Jacoby, professeur au gymnase de 
P o s e n . — Fluck, professeur à la Faculté de théologie de 
Giessen. — Huhlmann, professeur au collège de Cologne. 
— Gerlach,professeur de philosophie à l'université de Halle. 
— Giuseppe Pieri, professeur de littérature au collège Cico
gnini. — Onofrio Simonetti, professeur de philosophie au 
lycée de Monteleone. — Balliu, ancien professeur de droit 
à l'université de Gand. — Majaresco, professeur à la Faculté 
des lettres de Bucharest. — Verheyen, professeur de méde
cine légale en Belgique. — Streber, professeur à l'univer
sité de Munich. — Plana, directeur de l'observatoire de 
Turin, professeur d'analyse à l'université. — Jean Kiekx, 
professeur d'astronomie et de physiologie végétale à l'uni
versité de Gand. — Théodore Werhens, professeur de chi
mie à l'université de Gratz. — Silliman, professeur de chi
mie aux Etats-Unis. 
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